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ESSAI 

SUR  LA 

FORMATION  DES  CORPS 

£ N 

GENERAL 
par  Mr.  ELLEU 


fait  que  cette  recherche  a bien  occupé  les  Philo- 
fophes  de  tout  tems.  Les  fentiments  des  Anciens 
fur  ce  fujet  étoient  fort  partages  ; ils  cherchoient 
pour  la  compofirion  des  Corps  des  principes  fimples,  qui  ne  fus- 
fent  point  rélolubles  en  d’autres  mixtes,  & ilscroyoient  les  rencon- 
trer dans  l’Eau  & dans  l'Air,  ausfi  bien  que  dans  la  Terre,  & mê- 
me dans  le  Feu , comme  dans  les  quatre  Eiémens  primitifs.  Quel- 
ques uns  d’entre  eux  n’en  admettoient  qu’un  feul,  d’autres  en  choi- 
fifloient  deux , quelques  uns  montoient  jusqu’à  trois  , Ariftote 
& fes  feétateurs  rëunilToient  tous  les  quatre,  Sc  ce  nombre  a fub- 
lifté  jusqu’à  nos  jours;  à moins  qu’on  ne  compte  ausfi  les  trois 
Principes,  que  quelques  uns  de  la  fc&e  Cabaliftique  & Chimique 
ont  taché  de  faire  valoir,  mais  qui  ne  font  pourtant  autre  chofe, 
quand  on  les  dévelope , que  les  Extraits , ou  prétendus  principes 
purifiés  des  quatre  précedens.  r 
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Les  Philofophes  modernes  du  dernier  fiecle  ont  taché  de  pé- 
nétrer plus  avant  dans  la  recherche  de  cesélemens  primitifs,  qu’ils 
fuppofent  former  les  Corps.  Ils  croyent  qu’il  eft  de  la  derniere  im- 
portance de  déveloper  entièrement  les  premières  parties  r ou  molé- 
cules, qui  entrent  dans  la  compofition  des  Corps,  ou  qui  en  font  re- 
tendue; ce  qu’ils  appellent  les  Etres  fimples,  Quelques  uns  fe  con- 
tentent de  leur  petiteflc  infecable,  ce  qui  revient  aux  Atomes  deDe- 
mocrite  & d’Epicure  ; d’autres  tachent  d’établir  leur  divifion  à l’infi- 
ni; d’autres  encore  regardent,  avec  Mr.  de  Leibnitz y ces  Etres  fim- 
• ples  comme  des  parties  non-etenduës,  pour  rendre  raifon  de  ce  qui 
eft  etendu,  & qui  a des  parties,  félon  fon  principe  de  la  raifon  fuffi- 
fante,  qui  nous  enfeigne  ; que  les  êtres  étendus,  ou  les  corps  com- 
pofés,  exiftent,  parce  qu’il  y a des  êtres  fimples,  ou  des  Monades. 

Les  propriétés  & les  attributs  de  ces  êtres  fimples  occupent  les 
efprits  de  la  plus -part  de  nos  Philofophes  modernes.  On  nTeft  pas 
tout  à fait  d’acord,  fi  ces  êtres,  qui  afpirent  à devenir  matière,  peu- 
vent occuper  un  efpace,  ou  non?  Si  ces  êtres  fimples,  on  ces  Mona- 
des enfin,  font  doüés  d’un  mouvement?  S’ils  poffedent  une  force 
intrinfeque,  ou  réprefentative  ? S’ils  ont  quelque  refiemblance  entre 
eux,  ou  s’ils  font  diflëmblables  à l’infini  ? Si  cette  diverfité  des  êtres 
fimples  à l’infini  prouve  afièz  leur  exiftence  feparce  l’un  de  l’autre  ? 
Si  l’aflètnblage  des  êtres  non  étendus , feparément  exiftens , peut 
caufer  un  corps  etendu?  Si  chaque  être  fimple,  ou  Monade,  con- 
tient une  fuite,  ou  continuité  de  changements,  qui  différé  de  la  fuite 
de  changements  de  tout  autre  être  ? &c.  Je  n’durois  jamais  fait,  fi  je 
prétendois  faire  ici  le  dénombrement  de  toutes  ces  contrariétés  de 
ïentimens,  dont  on  n’cft  pas  encore  d’accord,  & qui  entretiennent 
la  guerre  entre  nos  Philofophes  ; mais  comme  leur  différend  n’a  pas 
la  mine  d’etre  vuidé  fi -tôt,  j’abandonne  très  volontiers  ces  Elé- 
mens  primitifs,  & ces  Atomes,  les  Points  de  Zenon , ausfi  bien  que 
les  Monades  de  Henri  Morus  & de  Leibnitz  ; d’autant  plus  fa- 
cilement que  je  vois,  que  chacun  tache  de  foutenir  fon  hypothefe  par 
des  raifonnemens,  fans  qu’on  aye  recours  aux  démonftrations  par  les 
expériences. 
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Mais  comme,  en  matière  dePhyfique,les  expériences  feules  font 
le  fil  d'Ariadne,  qui  nous  mene  à la  vraye  connOilTance  de  la  llruélu- 
re  la  plus  cachée  des  corps,  j’ai  taché  de  pénétrer  par  ce  moyen  un 
peu  plus  avant  dans  cette  compofition  , ayant  eu  le  plaifir  de  faire 
quelques  de'couvertes , qui  femblent  montrer  la  nature  dans  fa  plus 
grande  fimplicité,  lorsqu’elle  forme  des  Corps. 

Dans  un  Mémoire  fur  la  Nature  & les  propriétés  des  quatre  Ele- 
mens,  que  j’ai  eu  l’honneur  de  lire  à l’Academie  l’année  precedente, 
j’ai  montré  par  des  expériences  inconteltables  la  conversion  de  l’Eau 
dans  une  vericable  terre  fixe,  homogène  & inaltérable  dans  le  feu  ; 
je  tacherai  de  prouver  àprefent,  que  c’eftcet  élément  liquide  qui 
fournit  pour  la  plus -part,  la  bafe,  ou  la  matière  folidedt  corporelle, 
dans  les  trois  régnes  de  la  Nature.  Tout  le  monde  convient,  que 
l’Eau  eft  un  corps  extrêmement  fluide,  transparent,  fans  couleur,  & 
qui  n’affeéte  ni  l’odorat,  ni  le  goût.  LesPhyficiens  modernes  fe  font 
donné  beaucoup  de  peine  pour  pénétrer  dans  l’interieur,  ou  dans  les 
parties  Amples  & feparées  , qui  compofenc  cet  élément  merveilleux; 
mais  ils  n’ont  pu  en  venir  à bout  jusqu’ici,  faute  de  mefure  applica- 
ble à la  petitefle  de  fes  parties  conftitutives  ; ce  qui  prouve  aflèz  leur 
parfaite  homogénéité,  qui  ne  permettra  jamais,  je  crois,  une  diver- 
sité à l’infini  dans  les  êtres  Amples  de  cet  Elément.  Par  conféquenr, 
le  principe  des  Indiscernables  court  grand  risque  de  foufirir  ici 
quelque  exception  confiderable. 

Voyons  à cette  heure  de  quelle  maniéré  l’Eau  agit  pour  for- 


mer  les  Corps,  & premièrement,  les  Corps  des  Végétaux.  Cette  vé- 
rité a été  foupconnee déjà  par  l’ancien Philofophe  Thaïes;  &le«rand 
reftaurateur  de  la  Philofbphie  naturelle,  Je  Chancelier  iW,  en  étoic 
convaincu,  & adoptoit  le  meme  lentiment.  ^anHelmont  le  Père  l’a 
prouvée  par  l’experience  faite  avec  un  faule,  qu’il  fit  croître  i «ne 
grofleur  confiderable,  en  Parrofant  feulement  avec  de  l’eau  commune 
lans  que  la  terre  du  vaifleau  dans  lequel  l’arbre  était  niant*. 
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Ces  épreuves,  il  eft  vrai,  ne  contentent  pas  fuffifamment  un 
Cenfeur  rigide,  qui  pourra  objecter;  que  l’Eau  peut  difloudie,  & ren- 
fermer aifément  dans  fon  fein  une  terre  fubtife,  qu’elle  a entraînée 
de  partout,  avant  que  d’entrer  dans  le  tuyau  des  racines  ; laquelle 
terre  ayant  été  dépofée  en  fuite  dans  les  fibres  des  vaiireaux  de  la 
plante  pour  fon  accroiflement,  laide  échaper  l’humidité,  comme  fou 
véhiculé,  au  travers  des  pores  de  fes  branches  & de  fes  feuilles.  On 
pourra  objeéïer  encore,  qu’on  de'eouvre  dans  les  plantes  une  efpece 
d’huile,  ou  matière  inflammable,  & un  efprit  acide;  choies  que  l’eau 
{impie  & élémentaire  ne  fauroit  fournir,  moins  encore  pourroit- 
elle  produire  par  la  circulation  feule  de  la  fève  ces  fortes  de  liquides, 
fi  differents  de  la  nature  de  l’Eau. 

Ces  fortes  d’objeéfions  , & autres  femhlabies , que  je  me  fuis 
formées  là  deflus , m’ont  enfin  encouragé  à faire  quelques  nouvelles 
Expériences,  relatives  à la  Végétation  par  l’eau  toute  feule.  Pour 
cette  fin,  j’ai  pris  de  l’eau  de  fontaine,  la  plus  pure  que  j’ai  pu  trou- 
ver, fachant  bien  qu’elle  doit  dépofer  toutes  les  parties  terreftres,  & 
heterogenes,  dans  le  fable,  p3r  lequel  elle  paflè  fous  terre;  mais 
pour  m’affurer  d’avantage  de  fa  vraye  pureté,-  je  la  fis  palier  tout  dou- 
cement par  un  Alembic  de  verre  au  Bain-Marie,  c’eft  a dire,  par  le 
moyen  d'une  eau  bouillante  qui  environnoit  l’alembic.  Par  cette 
opération,  tout  ce  qu’il  y avoit  encore  de  parties  heterogenes  s’ar- 
rêta au  fond  de  mon  alembic,  & il  ne  coula  dans  le  récipient  qu’une 
çau  parfaitement  purifiée  de  toute  terre  ; laquelle,  à ce  qu’on  m’ac- 
cordera facilement,  ne  peut  pas  monter  fi  haut,  furtout  par  un  de- 
gré de  chaleur,  qui  ne  caufe  qu’une  foible  évaporation  dans  l’Eau, 
qu’on  diffcille  de  cette  maniéré. 

C’etoît  donc  avec  l’Eau  purifiée  de  cette  façon  que  je  fis  re- 
preuve de  la  Végétation,  ayant  placé  dans  plufieurs  flaccons  de  verre 
toutes  fortes  de  coupures  de  branches  d’arbre , & fur  tout  des  Oig- 
nons de  fleurs,  qui  pouffèrent  bientôt  leur  branches,  feuilles  & fleurs, 
quoiqu’ils  n’eu  fient  pour  toute  nourriture,  que  l’Eau  purifiée  de  la 
maniéré  que  je  viens  de  dire.  Il  n’etoit  pas  difficile  alors  de  déter- 
miner la  quantité,  ou  le  poids  de  la  terre,  que  cette  eau  par  Taccrois- 
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fèment  des  branches  avoit  fourni.  Or,  ayant  trouvé  le  poids  de  la 
terre  qu’une  branche,  qui  pefoit,  par  exemple,  une  once,  rendit 
après  (a  combuftion  & calcination , fi  donc  une  branche  du  meme 
poids mife  dans  l’eau,  pefoit  apres  cette  Végétation  une  fois  autant, 
plus  ou  moins,  il  eft  facile  de  déterminer  alors,  que  la  moitié  des 
parties  terreftres  qu’elle  contient,  a été  produite  de  l’eau  dont  on 
î’a  arrofé. 

Par  ces  expériences  je  fus  convaincu,  que  Peau  fournifloit  la 
terre,  comme  la  bafe  de  la  folidité  de  tous  les  Végétaux  ; il  me  reftoft 
encore  à lever  la  grande  difficulté,  d'ou  cette  partie  inflammable,  hui- 
leufe,ou  refineufe,  qu’on  rencontre  dans  les  plantes,  peut  tirer  fon  ori- 
gine ? Les  Qualités  occultes  des  Anciens,  & les  Fermens  de  quel- 
ques Modernes , ne  me  donnèrent  pas  la  moindre  fatisfaéfiorr  ; je 
me  trouvai  obligé  de  nouveau  d’avoir  recours  aux  expériences.  J’a- 
vois  remarqué  que  la  rofée  & l’eau  de  pluve,  amallees  pendant  l’Eté, 
quand  on  les  renferme  dans  des  bouteilles  de  verre , commencent 
à le  troubler  avec  le  tems,  & dépofent  peu  à peu  au  fonds  un  limon, 
ou  matière  trouble  & épaifïè.  Ce  phénomène  meritoit  de  l’atten- 
tion ; j’en  fis  cette  expérience.  Après  avoir  jette  l’eau  qui  nageoic 
fur  cette  matière  bo  rbeule,  je  la  mis  dans  une  Cornuë,  & par  le  de- 
gré de  feu  que  je  donnai,  je  vis  fort ir  des  miages  blanchâtres,  qui 
dans  le  récipient  fe  convertiflbient  dans  une  eï'pece  d’efprit 'acide, 
qui  fut  luivi  a la  fin  par  un  peu  d’huile,  ou  baume  rougeâtre,  qui  fe 
trainoit  le  long  du  col  de  la  cornue. 

Je  croyois  d’abord,  que  la  folution  du  problème  en  queftion 
«toit  trouvée;  car  je  m’imaginois  d’avoir  découvert  l’origine  de  l’aci- 
de, ausfi  bien  que  de  l’inflammable  des  plantes,  que  je  cherchois  de- 
puis quelque  tems.  Mais  mes  réflexions  ultérieures  m’apprirent, 
que  la  rofée  & l’eau  de  pluye  pourraient,  en  tombant,  entraîner  très 
facilement  cette  matière  inflammable,  donc  l’air  eft  toujours  rempli, 
& qui  rêfide  dans  les  vapeurs  qui  s’elevent  fans  cefle  de  la  terre,  à 
1 occafion  de  la  combuftion  & de  la  putréfiuftion  des  plantes  & des 
animaux.  Pour  ce  qui  regarde  l’efprit  acide  que  j’avois  rencontré, 
je  le  croyois  une  engeance  de  cet  efprit  acide  univerfel,  qui  doit  ré- 
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lîdef  dans  l’air,  ddrit  les  Cabaliftes  nous  vantent  tant  de  merveilles, 
& qui  eft  leur  Demogorgon , caufc  de  la  production  de  toutes  choies 
dans  les  trois  régnes  de  la  Nature. 

Nonobftant  cela,  ces  phénomènes  me  donnèrent  Poccafion  de 
faire  quelques  nouvelles  expériences,  pour  me  tirer  de  l’embarras  où 
j’etois  par  raport  à cette  recherche  ; j’eus  recours  derechef  à de  l’eau 
de  fontaine,  purifiée  avec  foin  de  toute  matière  terreftre  par  la  di- 
ftillation  au  bain  de  vapeurs  , comme  je  l’indique  ci-defliis.  Cette 
eau,  par  une  fécondé  diftillation,  executée  de  la  même  maniéré,  ne 
laifla  rien  au  fond  de  l’alembic,  qu’une  très  petite  tache  transparente; 
par  où  je  fus  convaincu , que  cette  eau  etoit  un  liquide  allez  homo- 
gène, élémentaire,  qui  ne  renfermoit  pas  dans  fon  volume  la  moin- 
dre marque  d’une  matière  acide,  ou  inflammable  ; je  m’en  procurai 
une  quantité  fuffifante,  dont  je  remplis  un  grand  verre  large  & cylin- 
drique, ayant  l’ouverture  égale  à fon  fonds;  j’eus  foin  de  le  couvrir 
avec  une  feuille  de  papier  que  je  liai  autour  de  l’ouverture.  Une 
autre  portion  fut  mile  dans  une  grande  bouteille  de  verre  qui  con- 
tenoit  plufieurs  mefures  ; l’ayant  remplie  jusqu’à  deux  tiers,  je  la  fer- 
mai avec  un  bouchon,  je  les  plaçai  toutes  deux  au  Soleil,  au  coeur 
de  l’Eté  pafle,  pendant  plufieurs  l'emaines , & je  remarquai  bientôt, 
que  cette  eau,  toute  claire  qu’elle  étoit  au  commencement,  chan- 
geoit  infenfiblement  de  couleur,  & que  pouflànt  de  petites  vesfies,  & 
une  écume  mince  à la  furface,  clic  devenoit  un  peu  verdâtre  au 
fond,  & moins  transparente. 

Quelques  cirçonftances  ’m’obligerent  de  retirer  cette  eau  des 
rayons  du  Soleil,  mais  je  n’oubliai  pas  de  l’examiner,  pour  me  don- 
ner quelque  fatisfaélion  fur  le  changement,  qu’elle  avoir  fubi,  pen- 
dant qu’elle  avoit  été  expofée  au  Soleil.  Je  la  mis  par  reprifes  dans 
un  alembic  de  verre,  & je  la  fis  diftiller  fuccesfivement  au  bain  Marie, 
jusqu’à  ce  que  j’eufle  retiré  toute  l’eau  pure  & claire  ; il  me  refta  au 
fond  de  l’alembic  une  petite  quantité  d’une  liqueur  trouble  & moins 
transparente,  laquelle  je  verfai  dans  une  petite  cornue  de  verre,  & y 
ayant  adapté  un  récipient,  je  pouffai  le  feu  par  degré,  qui  me  fit  for- 
tir  à la  fin,  après  quelque  humidité  aqueufe,  de  femblables  nuages 

blan- 


blanchâtres,  & un- peu  d’huile  tirant  fur  le  rouge,  que  j’avois  fért- 
contrée  en  diftiilant  la  rofee  & l’eau  de  pluye,  après  qu’elles  avoient 
fubi  une  efpece  de  putréfaction. 

Cette  expérience  me  fie  naitre  une  nouvelle  idée , d'une  très 
grande  conséquence  par  raport  à ma  recherche  ; car  je  fus  convaincu, 
que  les  rayons  élancés  du  Soleil,  de  quelque  nature  qu’ils  pu i fient 
être,  caufoient  dans  l’eau  une  changement  efiêntiel , en  y intro- 
duisant une  matière  impalpable,  qui  par  une  efpece  d’alteration,  qui 
approche  de  Ja  fermentation,  fait  naitre  dans  l’examen  de  l’eau  les 
deux  principes  fi  néceiîaires  à Ja  production  des  plantes  que  je 
cherchoij. 


je  me  procurai  ausfi  par  là  la  folution  du  problème  de  l’exiften- 
ce,  & de  la  génération  de  l’Acide  univerfel,  tant  vanté  par  la  SeCte 
Cabaliftique  de  quelques  Chymiftes  anciens.  Car  les  rayons,  par  la 
chaleur  qu’ils  cauSent  dans  l’eau,  y opèrent  la  même  choSe  dans  ce 
vafte  eSpace  qui  entoure  notre  Globe , que  ce  que  je  vis  naitre  dans 
l’eau  renfermée  dans  mes  verres.  Quand  ces  vapeurs  fécondées  de 
cette  façon,  & condenfées  en  pluye,  tombent  & pénétrent  dans  la 
terre,  elles  y altèrent  <&  changent  tout  ce  qu’elles  rencontrent,  elles 
difiolvent  & combinent  differentes  efpeces  de  terres.  Et  c’eft  à cette 
opération  de  l’acide  univerfel , que  nous  devons  l’exiftenee  de  ces 
fels  differents,  comme  le  Vicriol,  l’Alun,  lé  Salpêtre,  le  fel  commun 
&c.  que  la  terre  nous  fournit. 

Mais,  pour  retourner  à la  production  & à Paccroiffement 
des  Végétaux,  nous  voyons,  (&  l’homme  le  plus  fimple  ne  l’ignore 
pas,)  que  cette  action  de  la  Nature  n’a  lieu  que  dans  cette  faifon 
de  l’année,  ou  le  Soleil  caufe  un  certain  degré  de  chaleur,  qui  eft  fuf- 
fifant  pour  opérer  fur  l’eau  les  effets  fusdits,  &'qui  peut  la  mettre  en 
mouvement,  pour  pénétrer  dans  les  tuyaux  & conduits  les  plus  ca- 
chés des  plantes,  & des  arbres,  que  la  Nature  a foigneufement  for- 
més, & qu’on  y rencontre  en  forme  fluide,  & fous  le  nom  de  la  feve. 
Quand  la  chaleur  du  Soleil,  par  l’éloignement  de  cet  aftre,  n’a  plus  la 
force  de  procurer  ce  mouvement  dans  Peau,  cette  aCtion  dans  les 
plantes  s’arrête,  elles  reftent  immobiles  ; ce  que  noué  voyons  arriver 
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pendant  Phiver,  où  la  chaleur  du  Soleil  diminue  de  deux  tiers,  en 
comparaifon  du  degré  où  elle  parvient  dans  le  coeur  de  l’Eté, 

Cette  chaleur  ainfi  diminuée , n’eft  plus  capable  d’entretenir  le 
mouvement , ou  de  conferver  la  fluidité  dans  Peau ; fes  parties  fe 
joignent  alors  enfemblc,  faute  de  molécules  ignées  que  le  Soleil  n’e- 
lance  plus  en  quantité  fuflîfance  pour  les  féparer;  elle  fe  coagule 
donc  fous  la  forme  de  la  glace.  Ainfl  la  fluidité  de  l’eau  eft  unique- 
ment l’effet  d’un  certain  degré  de  chaleur,  qui  entretient  un  mouve- 
ment perpétuel  entre  fes  parties  conftitutives  ; par  conféquent  elle 
reflemble  entièrement  à tout  autre  corps  fondu , agité  par  Paftion  du 
feu;  fes  parties  fe  trouvant  ainfl  dans  une  agitation  continuelle,  en- 
trent facilement  dans  les  pores  de  la  plus- part  des  corps  qu’elles 
touchent. 

Mais  cette  aftion  de  Peau  eft  encore  entretenue,  & augmentée 
par  la  ftruéhire  de  plantes,  dont  les  racines  font  autant  de  tuyaux  ca- 
pillaires, par  lesquels  s’eleve  promtement  cet  élément  liquide,  ou 
cette  feve , dans  les  vaiflèaux  qui  compofent  le  tronc , & comine 
ceux -ci  font  d’une  extrême  petifefl'e,  la  chaleur  qui  les  environne  1 
pendant  l'Eté,  y fait  palier  l’eau,  probablement  fous  la  forme  de  va- 
peurs, & cette  réfolution  d’eau  en  vapeurs,  qui  ne  peuvent  fe  con- 
denfer  derechef  en  eau,  fi  longtems  qu’elles  font  renfermées  dans 
ces  tuyaux  extrêmement  petits,  eft  apparemene  la  caufe  de  cette 
quantité  d’air,  que  Mr.  Haies  a rencontrée  dans  fes  Expériences  fur 
les  végétaux.  Quoique  la  plus  part  de  ces  expériences  roulent  fur  la 
production  de  Pair , que  la  fermentation  , ou  bien  que  le  combat 
des  acides  avec  les  alcalis , ont  produit  dans  fes  différens  mélanges, 
quelques  autres  expériences  de  cet  Auteur  dans  fa  Statique  des  f^egt- 
taux , nous  prouvent,  que  l’attraction  & ladisflpationde  la  feve  dans 
un  Tournefol,  comparée  à la  nourriture  & à la  tranfpiration  d’un  hom- 
me, eft  comme  17.  à 1.  Ainfi,  proportions  égales  & en  tems  égaux,  cette 
plante  tire  & tranfpire  17.  fois  plus  que  l’homme,  c’eft  à dire,  dans  le 
coeur  de  l’Eté. 

Cette  grande  différence  entre  la  tranfpiration  animale  & végé- 
tale ne  doit  pas  nous  étonner,  fi  nous  nous  donnons  le  loiflr  de  réfléchir 
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un  peu  fur  la  ftruélure  de  l’un  & de  l’autre.  Dans  le  corps  de  l’hom- 
me, & dans  celui  de  tout  autre  animal,  la  maflc  du  fa ng,  ou  les  hu- 
meurs qui  circulent,  font  diftribuées  par  les  arteres,  dont  la  ftnufture 
eft  conique,  & où  ce  liquide  trouve  une  infinité  de  réfiftances,  par  les 
angles  & courbures  des  vaifleaux  artériels,  qui  compofent  tant  de 
vilceres  & d’organes  dans  les  corps  des  animaux.  Dans  les  plantes 
au  contraire  , il  fe  dévelope  une  ftru&ure  plus  fimple , & plus  ailée 
pour  faire  palfer  la  leve.  Les  tuyaux  qui  reçoivent  cette  humidité, 
font  des  canaux 'cylindriques  & parallèles,  qui  fe  touchent  étroite- 
ment pour  compofer  le  tronc  ; à diverfes  diftances  ils  feparent  aux 
angles  aigus,  des  vailfeaux  cylindriques  femblables  aux  premiers,  pour 
en  former  des  boutons , qui  font  la  bafè  des  branches , des  fleurs  & 
des  fruits,  qui  fe  dévelopenc  de  ces  boutons. 

Tous  ces  Vaifleaux  cylindriques,  qui  compofent  le  tronc  & les 
branches  d’une  plante,  ou  d’un  arbre,  font  fermés  entre  eux  & liés 
enfemble  par  un  tiflïi  cellulaire  & membraneux,  qui  communique 
avec  les  vaifleaux  parallèles,  & dont  les  plus  petits  canaux  reçoivent 
cetxe  matière  phlogiftique,  huileufe,  ou  réfineufe,  par  une  efpece  de 
fecretion , & qui  eft  charriée  dans  le  tiflii  cellulaire  entre  le  tronc 
& l’ecorce  de  la  plante,  & dans  l’ecorce  même,  pour  la  garantir  con- 
tre le  froid,  & pour  en  faire  un  nouveau  dépôt,  dont  les  boutons  ri- 
rent de  cette  matière  ce  qui  leur  eft  convenable,  favoir,  le  plus  eflen- 
tiel  de  la  plante,  pour  en  former  les  fleurs  & les  fruits.  Une  eau  de 
pluye  colorée  d’une  certaine  façon,  & qui  n’etoit  point  nuifible  à la 
germination  des  plantes,  que  je  fis  encrer  par  un  petit  artifice  dans 
quelques  rejettons,  ou  coupures  des  arbres,  m’a  montré  avec  l’aide 
d’un  Microfcope  cette  ftruélure,  & a confirmé  ce  que  Malpigbi,  Loe- 
wenboek,  Grew , H aies  & Bradley  en  ont  écrit.  * 

Mais  cette  petite  digresfion,  où  je  ne  prétends  pas  donner  un 
détail  exaét  de  la  ftruélure  des  plantes  dans  toute  fon  e'tenduë,  m’a 
mené  un  peu  trop  loin  de  mon  but  ; qui  eft,  de  faire  comprendVe  la 
posftbilitc,  que  l’eau  feule  avec  l’aide  de  la'chaleur  puiflè  prendre  une 
forme  corporelle  dans  les  plantes.  J’ai  montré  plus  haut,  que  ce  li- 
quide purifié  de  toute  matière  terreftre  hecerogene,  a nqu  feulement 
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poufle  des  germes,  mais  qu’il  a caufe  ausfi  un  accroHIement  eonfîde- 
rabie  dans  les  oignons  des  fleurs,  & dans  les  branches  d’arbres  cou- 
pées pendant  l’hiver,  ou  au  commencement  du  printeras.  Tout  ce- 
ci fait  voir,  que  la  vitefle  étonnante  avec  laquelle  l’humidité,  ou  la  fé- 
ve  reçue  par  les  racines,  pafle  par  les  tuyaux  cylindriques  d’une  plante, 
ou  d’un  arbre,  y caufe  un  frottement  très  confiderable  contre  les  pa- 
rois des  petits  canaux.  Je  ne  balance  pas  d’aflurer,  qu’il  arrive  ici  ce 
que  nous  voyons  arriver,  lorsque  nous  frottons  l’eau  commune  bien 
purifiée  dans  un  mortier  de  verre  avec  un  pilon  de  la  meme  matière. 
L’experience  fait  voir,  que  par  cette  manoeuvre,  l’eau  prife  en  petite 
quantité  dans  le  mortier,  montre  en  quelques  minutes  une  coagula- 
tion blanche,  vifcide,  terreftre,  que  la  continuation  du  broyement 
convertit  dans  une  efpece  de  terre  extrêmement  déliée  & fixe. 

Par  cette  métamorphofe,  favoir,  par  la  converfion  de  l’eau  en 
matière  terreftre,  toute  plante,  ou  arbre,  acquiert  fa  bafe  & fa  fer- 
meté ; & lorsque  dans  la  fuite  les  parties  terreftres  font  tellement 
augmentées  par  ce  frottement,  que  quelques  vaifleaux  en  font  rein» 
plis,  elles  fe  joignent  enfemble  par  la  cohéfion,  qui  eft  fi  naturelle 
à tous  les  corps  qui  fe  touchent;  le  canal  bouché  refufe  alors  le  paffa- 
ge  à la  circulation  ultérieure  de  la  feve,  devient  une  fibre  folide,  de 
c’eft  parla  qu’une  plante,  ou  arbre,  gagne  fuccesfivement  fa  folidité. 
Cette  démonftration  femble  prouver  en  meme  tems , que  la  terre 
d’où  les  plantes  fortent,  pour  gagner  leur  perfection  dans  l’air,  ne 
contribué' en  rien  à leur  accroiflement,ficen’eft  qu’ellereçoit&  qu’elle 
garde  dans  fon  fein  cette  eau  nouriÆmce,  fécondée  par  ks  rayons  du 
Soleil,  que  la  pluye  fournit,  pour  la  rendre  aux  racines,  lesquelles 
augmentent  en  nombre  fous  terre,  à mefure  que  la  plante  s’étend 
hors  de  terre,  pour  attrapper  la  quantité  nécelîaire  à la  nouriture,  & 
pour  l’affermir  ausfi,  & l’attacher  à l’endroit  où  elle  a poufle;  & nous 
voyons,  que  la  nature  garde  toujours  une  exaétc  proportion  entre  les 
racines  & les  branches  d’une  plante,  ou  d’un  arbre,  pour  ce  beioin  fi 
néceflaire  à leur  confervation. 

La  différence  presque  inconcevable  que  nous  rencontrons 
dans  ce  régne  de  la  Nature,  mérité  ici  une  petite  attention.  Nous 
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▼oyons  en  général,  que  les  plantes  croiflént  & s’aggrandiflent  d’une 
même  maniéré  ; l’eau  préparée  & fécondée  par  la  chaleur,  & par  lés 
rayons  du  Soleil  r eft  leur  nouriture  commune.  Nonobftant  cela, 
elles  fe  diflmguent  presque  toutes  par  leurs  figures,  6c  par  les  quali- 
tés differentes  que  nous  y rencontrons  par  nos  fens.  Il  paroit  fort 
vraifemblable  que  le  divin  Auteur  de  la  Nature,  par  fa  fageffe  infinie, 
pour  la  production  des  efpeces  innombrables  , que  demande  la  perfe- 
ction de  ce  Tout  que  nous  voyons,  a placé  cette  différence  dans  la 
graine  de  chaque  individu.  D’habiles  Phyficiens  ont  montré  que  cha- 
que graine  , ou  femence , ausfi  bien  que  les  boutons,  renferme  la 
délinéation  entière  d’une  plante,  ou  d’un  arbre,  en  ra  cour  ci  r ce  que 
la  maniéré  d’enter  en  bouton  prouve  de  ces  derniers.  La  lève  ne  fait 
que  déveloper  fuccesfivement  ces  empreintes  des  parties  infiniment 
petites  par  la  circulation;  & lorsque  la  plante  s’eft  épanouie  en  feuil- 
les, celles-ci  attirent  de  l’air  ce  qui  leur  convient  pour  être  converti 
dans  la  nature  de  cette  qualité  fpecifique,  dont  la  première  graine 
de  cette  efpece  a reçu  la  forme  & la  propriété  dans  la  Création.  Ce- 
ci fe  confirme  en  quelque  maniéré  par  l’experience  fuivante.  Les 
Sapins,  les  Bouleaux  & les  Chênes,  croiflènt  fou  vent  enfemble  dans 
un  terrein  fablonneux  & fterile.  Le  premier  de  ces  arbres  nous 
offre  une  grande  quantité  de  réfine  & de  poix  ; de  forte  qu’on  en  peut 
tirer  une  cinquaiKaine  de  livres  quelquefois  d’un  féul  arbre  de  cette 
efpece , pendant  qu’on  auroit  de  la  peine  à découvrir  un  grain  de 
cette  matière  dans  les  deux  autres  ; & la  terre,  ou  plutôt  le  fable,  des- 
quels ils  ont  tiré  leur  nouriture  pour  croître,  ne  montre  pas  le  moin- 
dre veftige  d’une  fubftance  réfineufe,  quand  on  en  a fait  la  recherche 
même  la  plus  exaéle.  Par  conféq tient,  puisque  nous  voyons,  que 
l’humidité  commune,  que  les  racines  de  ces  arbres  tirent  du  fein  de 
la  terre,  ne  fournit  point  cette  différence  des  Sucs,  6c  de  tant  d’autres 
qualités  que  nous  y rencontrons,  il  faut  que  la  Nature  vienne  au,  fe- 
cours  par  d’autres  voyes,  qu’elle  cache  à la  grosfiereté  de  nos  fens. 
Les  expériences  deMr.  Haies  r Obfervateur  infatigable,  6c  celles  de 
l’habile  Botanifle  Miller  à Chelfea,  nous  prouvent  fuffifamment,  que 
cette  attraction  fc  fait  par  les  feuilles,  qui  reflémblent  en  cela  aux 
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Veines  réforbentes,  que  nous  rencontrons  dans  tous  les  points  de  la 
furface  de  nôtre  Corps,  par  lesquelles  l’eau,  ausli  bien  que  les  efprits 
Chymiques,  & même  le  Mercure,  appliqués  à la  peau,  entrent  dans 
les  vaiffeaux,  & fe  mêlent  avec  la  maffe  du  fan  g.  Cette  réfléxion, 
qui  fe  dévelope  par  les  expériences,  nous  mene  à l’origine  des  veines, 
qui  font  d’autant  plus  nécelfaires  dans  les  plantes  que  leur  ftruêlure 
même  fuppofe  leur  exiftence.  Elles  tranfportent  ce  qui  a été  attiré 
de  l’air,  & en  font  un  dépôt  dans  la  fubftance  cellulaire,  entre  le  tronc 
& l’eoorce,  où  elles  rencontrent  les  vaifleaux  fecretoires  desarteres. 
Et  c’eft  là  fans  doute , où  les  humeurs  préparées  fe  fpecifient  dans  la 
Nature  differente  des  plantes,  félon  la  differente  vertu  Ipermatique^ 
que  chacune  a reçue  dans  la  première  formation,  lorsque  l’Univers  for- 
tit  de  de  fon  néant.  L’humidité  de  l’air  attirée,  & altérée  fans  celle, 
par  l’aétion  du  Soleil,  & rendue  féconde  par  la  propriété  incompre- 
henfible  de  fes  rayons,  eft  cette  fource  intariflàble,  où  toutes  les  plan- 
tes, ausli  bien  que  les  animaux  putfènt,  & qui  (échange  dans  la  natu- 
re prolifique  de  chaque  individu.  Cela  fe  prouve  encore  par  quel- 
ques phénomènes,  que  nous  voyons  arriyer  aux  boutons.  Ceux-ci 
renferment,  ausfi  bien  que  la  graine,  l’efpcce  de  la  plante,  ou  de  l’ar- 
bre, qui  les  ont  pouffes  ; ce  oui  eft  confirmé  par  la  maniéré  d’enter 
en  bouton.  Nous  voyons  ausli  que  tel  bouton  qui  rëuslit,  quand  il 
eft  enté  dans  quelques  arbres  d’une  autre  efpece,  a été  toujours  foute- 
nu  par  une  feuille  qui  fe  dévelope  à la  racine  de  ce  bouton.  Si  on 
coupe  cette  feuille  dans  le  printems  , lorsqu’elle  paroit,  le  bouton 
n’eft  plus  propre  à être  enté,  puisqu’il  ne  poulTè  p3s  une  branche 
prolifique;  ce  qui  marque  que  la  feuille  attire  de  l’air  cette  forte  d’hu- 
midité, qui  lui  convient  pour  être  convertie  dans  fa  nature,  qui  la 
diftingue  de  toute  autre  el'pece.  L’experience  que  j’ai  faite,  de  cou- 
per de  la  branche  d’un  arbre  toutes  les  feuilles , avant  que  les  fleurs 
parulî'ent,  m’a  fait  vojr,  que  cette  branche  refte  fterile,  fans  produire 
aucun  fruit,  pendant  que  les  autres  branches  du  même  arbre  en  por- 
tent abondament.  En  un  mot,  c’eft  l’eau  mife  en  aeftion  par  la  chaleur, 
qui  forme  peu  à peu  les  petites  parties  folides,  & corporelles  des 
plantes  ; Et  la  vertu  fpermatique  primordiale,  attachée  à la  femence, 
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y introduit  & perpétué  là  propriété  fpecifique  dans  chaque  efpece 
& individu. 

Après  qu’on  a compris  l’evidence  de  tout  ce  qu’on  vient  de 
prouver  jusqu’ici,  iln’eft  pas  difficile  de  comprendre  l’origine  & la 
formation  des  corps  dans  les  animaux;  nous  y rencontrons  une  analo- 
gie parfaite,  fi  nous  remontons  jusqu’aux  premier»  commeneemens 
d’un  Embrion  ; nous  y voyons  PeBauche  de  l’animal  futur,  comme 
celle  de  la  plante  dans  la  graine,  Qudans  la  femence  ; tout  fe 
& s’aggrandit  par  le  mouvement,  & par  la  circulation  de  P 
préparée  de  la  maniéré  fusdite.  L’aceroiflement  d’un  Corps  animal 
profite  de  l’avantage  que  fes  fucs  nourriciers  font  déjà  préparés  dans 
les  plantes,  dont  la  pluspart  des  animaux  fè  ralîasfient.  L’eau  y a 
déjà  fouflért  fà  première  transformation  en  visqueux  terreftre,  mêlé 
d’onOuofité  phlogiftique.  Ce  mixte  mi6  en  mouvement  par  l’aCtion 
du  coeur,  & appliqué  aux  parois  des  petits  vaifleaux,  s’y  infinuë,  les 
étend,  forme  des  fibres,  des  membranes,  & à mefure  que  cette  vifei- 
dité  humide  fe  defléche  & s’affermit,  les  membranes  fe  changent  en 
cartilages,  & puis  en  os,  félon  la  première  délinéation  de  la  ftruCture 
de  l’animal  dans  fon  embryon.  Si  on  regarde  Pextreme  petitefle  des 
vaifleaux  la&és,  qui  fè  dérobent  aux  Microfcopes  dans  leur  origine, 
on  juge  facilement  qu’il  n’y  peut  entrer  que  le  plus  fluide  & le  plus 
délié  des  humeurs  qu’on  puifle  imaginer;  néanmoins  nous  le  voyons 
changé  en  matière  folide  & terreftre  dans  les  os. 

Il  ne  fera  pas  trop  hardi  d’aflurer  ici,  que  les  mêmes  principes 
fuffifenc  à la  production  des  minéraux.  Dans  l’analyfe  de  ees  Corps, 
l’eau  commune,  l’acide,  & la  matière  inflammable,  fe  montrent  par 
tout.  Les  différons  mélanges  des  ces  trois  principes  fuffifenc  pour 
fournir  une  infinité  de  productions  minérales  ; mais  la  chofe  eft  d’u- 
ne trop  vafte  etenduë  pour  être  examinée  à prefent,  comme  il  faut; 
elle  me  fournira  des  recherches  curieufes  dans  une  autre  Diflèrtation. 
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Recherches 

SUR  LA  NATURE  ET  LES  PROPRIETES 
du  Fiel  de  Vhu, 

par  Mr.  POT  T. 
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I. 

E fujet,  fur  lequel  vont  rouler  nos  recherches,  por- 
te communément  le  nom  de  Fiel  de  Ferre.  Il 
ne  lui  vient  point  du  fiel,  ou  de  la  bile  des  ani- 
maux, que  les  Phyficîens  prenoient  autrefois,  pour 
un  pur  excrément,  comme  fi  ce  fiel  étoit  ausfi  un  excrément  que  le 
feu  l'eparàt  du  mélange,  d’où  fe  forme  le  verre,  & qu’il  eut  quelque 
forte  d’amertume.  Cette  dénomination  vient  plutôt  d’une  erreur 
dans  la  traduction  du  nom  que  cette  matière  porte  en  Allemand. 
On  l’y  appelle  ordinairement  G tufs  Galle  ; & comme  le  fens  propre 
du  mot  de  Galle  eft  fiel,  on  a rendu  l’expresfion  entière  par  Fiel  de 
verre.  Mais  il  me  paroit  beaucoup  plus  vraifemblable  qu’il  faut  rap- 
pel 1er  ici  l’ancienne  lignification  du  mot  de  Galle,  par  où  l’on  enten- 
doit  une  bulle  d’ecume,  & qui  fe  conierve  encore  dans  le  mot  IFaffer 
Galle , ecume  d'eau,  qui  à caulè  de  la  legereté  de  l’air  qui  y eft  renfer- 
mé, occupe  la  furface  de  l’eau.  C’eft  de  la  même  maniéré  que  le 
fiel  de  verre  eft  toujours  pouffé  par  la  force  du  feu  à la  furface  de  la 
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matière  du  verre.  On  lui  a encore  donné  par  la  même  raifon  lé 
nom  de  graijjc,  ou  fuin  de  verre , axungia  vitri , quoiqu’il  n’y  ait 
rien  du  tout  de  gras.  Enfin  quelques  uns  l’ont  appelté  abufivement 
[et  de  verre  ; & CroUius  avec  quelques  autres  fe  l'ont  fervi  du  nom 
d’ Anatron. 

II.  Cette  matière  n’eft  autre  choie  qu’un  mélange  de  terre  & 
de  fel,  qui  coule  comme  une  écume  fur  la  lurface  du  verre  en  fufion, 
& qui  pendant  ce  flux  en  eft  feparée  par  abftraélion.  En  effet,  quand 
on  a préparé  le  mélange  des  matières,  dont  on  a coutume  de  fe  fervir 
pour  faire  le  verre , & qu’on  appelle  Fritte , & que  ce  mélange  a eu 
pendant  quelque  teins  un  flux  liquide,  on  le  remue  avec  un  fer  pro- 
pre à cet  ufage , pour  éprouver  fi  la  fufion  liquide  du  mélange  eft 
parfaite  & universelle  ; & après  s’en  être  alfuré , on  enleve  avec  une 
cueillere  de  fer  l’ecume  de  fel  ardente,  qui  eft  au  delfus,  & qui  n’en- 
tre pas  dans  le  mélange  du  verre,  on  la  jette  dans  l’eau,  & parla 
coagulation  on  en  fait  des  pains  blancs,  ou  cendrés.  Entre  ces  pains, 
ceux  qui  viennent  de  la  préparation  du  verre  cryftallin,  furpaflenc  de 
beaucoup  les  autres  en  blancheur,  & ce  font  eux  qui  conftituent  le 
Fiel  de  verre  proprement  ainfi  dit.  Toutes  les  efpeces  de  verre  four- 
nilfent  à la  vérité  une  femblable  matière,  tant  le  verre  verd  commun, 
ou  le  verre  blanc  & de  craye,  que  celui  de  cryftal.  Mais  le  verre 
commun  en  fournit  moins  à caufe  de  la  petite  quantité  de  fds  qu’il 
renferme,  au  lieu  que  les  verres  de  craye  & de  criftal,  qui  contien- 
nent beaucoup  plus  de  iels,  donnent  bien  davantage  de  ce  fiel  ; d’où 
l’on  peut  tirer  cette  ré^Ie  certaine,  que  plus  on  fait  entrer  de  corps 
falins  dans  la  compontion  de  la  fritte  du  verre,  plus  elle  rend  de 
fiel  de  verre,  & réciproquement.  Celui  qui  fe  vend  ordinairement, 
vient  presque  toujours  du  verre  de  craye  & de  foude.  Il  y en  a qui 
prétendent  qu’on  peut  fe  promettre  quelque  chofe  de  particulier  du 
fiel  de  verre  qu’on  fépare  du  verre  de  rubis  ; mais  je  crois  que  cette 
prétention  eft  tout  à fait  dénuée  de  fondement. 

III.  Voici  les  efpeces  ordinaires  du  Fiel  de  verre.  D’abord  il 
y a le  nôtre,  ou  celui  qu’on  tire  de  nos  verreries,  il  y a celui  d’Italie, 
&,il  y a celui  qu’on  nomme  vulgairement  de  Hollande,  mais  qui,  à 
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parler  plus  exactement,  eft  d’Efpagne.  Ces  efpeces  ont  une  reflem- 
blance  générale,  mais  on  y remarque  ausfi  certaines  différences  dans 
quelques  circonftances  particulières.  Ces  différences  viennent  du 
plus  ou  du  moins  de  pureté  des  Tels,  qui  ont  été  employés,  tant  fels 
alcalis,  ou  cendres  clavelées,  que  cendres  des  végétaux,  Nitre,  Tar- 
tre, Soude  &c.  Elles  viennent  encore  des  proportions  plus  ou 
moins  grandes  de  ces  fcls,  de  l’efpace  de  tems  plus  ou  moins  long,  au 
bout  duquel  on  tire  ce  fiel  du  creutet  de  la  verrerie,  Sc  par  confé- 
quent  du  plus,  ou  du  moins,  de  tems  qu’il  eft  demeuré  au  feu.  Toutes 
ces  caufes  font  que  les  malles  de  fiel  de  verre  différent,  tant  à l’egard 
des  parties  lalines  qu’à  l’egard  des  parties  terreftres. 

IV.  Quelques  uns  préparent  eux- memes  le  fiel  de  verre,  en 
mettant  en  fufion  au  creulèt  du  fèl  commun  mclc  avec  parties  égalés,  * 
ou  avec  deux  parties  de  verre,  ou  avec  des  cailloux,  & en  teparnnt  les 
fcoiies  fuperieures,  ou  le  fel , de  la  malle  inferieure  réduite  en  verre. 
Mais  ce  produit  ne  s’accorde  pas  parfaitement  avec  notre  fiel  ordi-  . 
naire  de  verre,  parce  qu’il  contient  encore  beaucoup  de  fel  commun, 
changé  fimplement  en  fel  fondu.  Il  y a ausfi  un  fiel  de  verre  que  les 
Orfèvres  font  ordinairement  de  fel  commun,  de  fc!  alcali,  éc  de  litar- 
ge,  & qu’ils  employent  dans  la  confcrrumination , pour  fuppîéer  au 
Borax  qui  eft  plus  cher;  mais  il  n’a  pas  a non  plus  une  convenance 
entière  avec  le  notre,  quoique  dans  certaines  circonftances  il  puifîè 
produire  les  mêmes  effets. 

V.  Il  y a déjà  bien  des  ficelés  que  les  Phyficicns,  les  Chymiftes, 

& les  Médecins  ont  fait  connoitre  dans  leurs  Ecoles  notre  Fie!  de  ver- 
re, & q’ils  l’ont  employé  à di vertes  opérations  C'iymiques.  Les 
Ouvriers  eux  même  s’en  font  fervi,  & on  en  a tiré  quelques  u Pages 
dans  la  Medecine.  Cependant  je  n’ai  trouvé  perfonne  encore,  qui 
fe  foit  propote  d’enfaire  avec  exactitude  un  examen  Phyfico-  Chymi- 
que;  & c’eft  ce  qui  me  détermine  à l’entreprendre. 

VI.  Ceux  qui,  d’après  les  Auteurs  qui  ont  écrit  en  PJiyfique  & 
en  Chymie,  ont  taché  jusqu’à  prêtent  de  décrire  la  nature  & les  pro- 
priétés du  Fiel  de  verre,  fe  font  partagés  en  deux  Seéfes  ; les  uns  le 
rangeant  parmi  les  efpeces  de  fel  commun , & les  autres  parmi  les  feis 
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alcalis  fixes.  Entre  les  premiers  M.  Kônig , dans  Ton  Regn.  Miner  ', 
le  définit  ; Une  ecume  filée  du  verre,  qui  Je  forme  d'une  quantité  de  feL 
if  de  particules  terre  fret,  if  où  le  fel  s'unit  fi  étroit ement  avec  la  terre 
en  vitrification  qu'il  efl  très  difficile  de  les  féparer.  Avant  lui,  Tacke- 
fiiut  avoit  déjà  dit  à peu  prés  la  même  chofe  dans  Ton  Hippocr.  Cbym. 
où  il  en  fournit  cette  defcription.  Ce/l,  dit- il,  unjelfalèque  1er 
Bergers  donnent  à lécher  à leur  bétail  en  guife  de  fel  commun,  qui  fe 
fond  à l'air,  if  alors  la  poudre  des  cailloux  entremêlée  fe  fepare,  cette 
liqueur  fe  coagule  enfuit  e en  fel  commun,  comme  le  prouvent  fa  granula- 
tion if  fa  di/lillation.  Et  ailleurs  il  ajoute  ; Le  fiel  de  verre  tire  fa  fu- 
ture de  l'acidité  du  caillou  ; car  il  ne  précipite  pas  entièrement  le  Mer- 
cure. C’cft  ausfi  pourquoi  Merret  rapporte  qu’on  s’en  fert  en  Fran- 
ce pour  faler  les  viandes.  Voilà  fans  doute  le  fondement  fur  lequel 
Mort  a dit  avec  tant  de  confiance  ; * Le  fiel  de  verre  approche  de  la 
Nature  du  fel  fosftle , if  on  en  tire  par  la  di/lillation  un  efprit  acide , 
comme  Lefprit  de  fel.  La  principale  raifon  fur  laquelle  tous  ces  Au- 
teurs s’appuyent,  c’eft  qu’en  Italie  &enEfpagneon  employé  la  loude 
dans  13  compofition  du  verre  ; or  cette  foude  n’eft  pas  un  pur  fel 
alcali,  mais  elle  renferme  beaucoup  de  fel  commun,  parce  que  la 
plante  Kali  croit  fur  le  bord  de  la  mer  & des  lacs  falés , où  elle  attire 
le  fel  commun,  s’en  imbibe,  & en  conferve  beaucoup,  fans  aucun 
changement.  Ausfi  peut- on  y découvrir  au  fimple  goût  une  faveur 
falée  , & c’eft:  en  quoi  confifte  fa  différence  d’avec  l’alcali  commun, 
ausfi  bien  qu’en  ce  qu’il  s’y  rrouve  ausfi  quelques  parties  de  fel  mer- 
veilleux. Ajoutez  que  le  nitre  qu’on  employé  pour  faire  certains 
verres,  n’eft  pas  pour  l’ordinaire  affez  dépuré , mais  qu’il  porte  de 
même  avec  foi  quelques  parties  de  fel  commun.  Cependant,  & mal- 
gré tout  ce  qui  vient  d’etre  rapporté,  les  Expériences  fui  vantes  fe- 
ront voir  de  la  maniéré  la  plus  claire,  qu’il  refte  fi  peu  de  fel  commun 
dans  le  fiel  de  verre,  qu’on  ne  peut  fe  fonder  fur  aucune  raifon  pour 
le  ranger  dans  la  Gaffe  du  fel  commun.  Les  Expériences  dont  on 
voudroit  s’autorifer  pour  cet  effet,  font  en  partie  fauflès,  oufuper- 
ficiellement  examinées,  en  partie  mal  appliquées. 
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• / h Not.  Md  VI.  Mr.  Merret  eflime  * que  le  fiel  de  verre  efl  une  efpeee  de  fel 

Km  Fur.  p.  alcali»  qui  fe  charge  dans  la  vitrification  d’une  quantité  infuffilante  de 
“• 1)9  Terre  vitrifiable , & qui  par  conféquent  demeure  incomplet.  On 
ne  fauroit  nier  qu’il  n’y  ait  là  dedans  quelque  apparence  de  proba- 
bilité , puisqu’il  efl  confiant  qu’on  ne  fauroit  faire  aucun  verre  com- 
mun, fans  y mettre  du  fel  alcali,  dont  il  feroit  posfible  que  les 
parties  fuperfluës  fe  feparafîènt  de  cette  maniéré.  De  plus,  & M. 
Merret  ne  manque  pas  nonplusd’infiflerfurcescirconflances,lefielde 
verre  fe  fond  à l’air,  & il  produit  fur  le  fyrop  de  violettes  le  même 
effet  que  les  autres  fels  alcalis,  c’efl  de  changer  fa  couleur  bleue  en 
verte.  Avec  tout  cela  cette  opinion  ne  fauroit  etre  adoptée  ; puis- 
que l’alcali  même  fuperflu  s’unit  etroitement  avec  la  terre  vitrifiable, 
comme  on  en  trouve  la  preuve  dans  la  maflè  qui  fe  prépare  pour  fai- 
re la  liqueur  des  cailloux.  Il  y a ausfi  plufieurs  produits  falins  mani- 
feflement  acides,  qui  donnent  la  couleur  verte  au  fyrop  de  violettes. 

VII.  Je  me  fuis  donc  mis  à examiner  par  moi-même  le  fujet 
en  queflion , & cet  examen  m’a  fourni  les  phénomènes  fuivans.  Le 
Fiel  de  verre  conferve  afiez  de  confiftance  à l’air,  & ne  fe  fond  pas 
aifèment  par  défaillance , à moins  quon  ne  l’ait  laiffé  aflêz  longtems 
expofé  dans  une  cave  froide  & humide  ; auquel  cas  plufieurs  fels 
moyens  commencent  à fe  fondre  en  quelque  forte  : ce  qui  fe  re- 
marque ausfi  dans  le  fel  commun,  expofé  pendant  longtems  de  la  mê- 
me maniéré.  Le  fiel  de  verre,  comme  tous  les  autres  fels,  fe  fond 
afiez  promtement  dans  l’eau,  & après  la  filtration,  il  donne  une  folution 
d’une  parfaite  transparence,  dépofant  dans  le  filtre  une  terre  blan- 
châtre, tantôt  plus,  tantôt  moins  abondamment  ; car  il  y a telle  efpeee 
qui  ne  m’a  donné  que  fort  peu  de  cette  terre , tandis  qu’une  autre  en 
a rendu  plus  de  quatre  onces  par  livre.  Cette  terre  avec  l’huile  de 
vitriol  ne  reçoit  qu’une  très  Jegere  ébullition  ; ce  qui  prouve  qu’elle 
renferme  fort  peu  de  terre  alcaline,'  & qu’elle  confifle  principalement 
en  terre  vitrifiable.  Dans  le  feu  notre  fèl  fè  foutient,  ce  qui  le 
met  au  rang  des  fels  fixes  ; & lorsqu’on  en  répand  immédiatement 
fur  des  charbons  ardens,  il  fe  fait  une  fort  petite  crépitation,  & très 
differente  de  la  crépitation  ordinaire  au  fel  commun.  Mais  au  feu 
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dans  le  creufetf,  il  a un  flux  allez  promt  & coulant,  il  rougk  un  peu, 
& en  même  tems,  il  eft  propre  a accélérer  la  liquefaélion  des  corps 
qui  fe  fondent  difficilement  ; ce  qui  fait  que  les  Orfèvres  remployait 
avecfuccés  pour  fondre  la  limaille  d’argent. 

VIII.  Notre  fêl  dépuré  n’a  point  d’eflërvefcence  avec  les  men- 
ftruês  acides,  comme  l’efprit  de  nitre,  l’efpric  de  fel  commun,  & le 
vinaigre  diftillé,  ce  qui  empêche  qu’on  puiffe  le  mettre  au  nombre 
des  fels  alcalis.  Cependant  quelques  efpeces  de  ce  fel  avec  l’huile 
de  vitriol  font  voir  une  efpece  d’ebullition , qui  provient  non  du  fel 
alcali,  mais  plutôt  du  fel  commun,  dont  une  petite  quantité  demeu- 
re contenue  dans  certaines  efpeces  de  fiel  de  verre , & principale- 
ment dans  celles  d’Efpagne,  qui  tirent  leur  origine  de  la  foude,  & 
dans  celles  qui  viennent  des  Verreries , où  l’on  ajoute  beaucoup  de 
fel  commun  à la  compofition  de  la  fritte.  Car  les  autres  efpeces,  où 
ce  fel  n’entre  pas , n’aquierent  pour  l’ordinaire  aucune  effervescence 
avec  l’huile  de  vitriol  ; au  lieu  qu’il  eft  connu  que  l’effervescence  ar- 
rive allez  promtement,  lorsque  l’huile  de  vitriol  eft  jointe  au  fel 
commun.  Le  changement  de  couleur  qu’eprouve  le  fyrop  de  vio- 
lettes ne  mene  pas  non  plus  à la  conféquence  qu’on  veut  en  tirer  ; 
puisque  la  folution  de  fel  commun  fondu,  la  folution  de  fel  armo- 
niac  fixe,  & pluffeurs  mélanges  falins  qui  renferment  de  la  terre  al- 
caline, produifent  le  même  phénomène,  qui  ne  prouve  pas  toujours 
la  préfence  du  fel  alcali.  D’ailleurs  le  fiel  de  verre  ne  trouble  point 
la  folution  d’Aluu,  ce  que  font  pourtant  tous  les  vrais  fels  alcalis  ; il 
ne  précipite  point  non  plus  la  liqueur  de  fel  armoniac  fixe,  d’où  l’on 
eft  pleinement  en  droit  de  conduire  l’abfence  de  l’acide  vitriolique. 

IX.  La  folution  de  notre  fèl  étant  filtrée,  évaporée,  & cryftal- 
lifée  à diverfes  reprifes,  donne  des  cryftaux  qui  rcffemblent  affés,  en 
partie  au  tartre  vitriolé,  en  partie  au  fel  des  eaux  minérales.  Si 
cette  cryftallifation  fe  fait  lentement,  & d’une  maniéré  réitérée,  les 
premiers  cryftaux  qui  fe  forment  font  oblongs,  & les  derniers  prin- 
cipalement ont  pour  l’ordinaire  une  forte  d’ébullition  avec  l’huile  de 
vitriol,  & exhalent  une  fumée  de  fèl  acide,  qui  eft  un  indice  qu’ils 
renferment  quelque  quantité  de  fèl  commun  ; ce  qui  ne  fe  manifeûe 
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en  aucune  maniéré  dans  les  premiers.  Il  arrive  par  confequent,  que 
fi  l’on  fépare  par  abftraéïion  quatre  parties  d’acide  nitreux  d’une  par- 
tie de  fiel  de  verre,  l’efprit  qui  tranfpire  fournit  une  eau  régale  pro- 
pre à la  folution  de  l’or.  La  proportion  de  ce  fel  commun  dans  le 
Fiel  de  verre  n’eft  pas  toujours  égale;  cependant  il  n’arrive  presque 
jamais  qu’elle  aille  au  de  là  du  quart,  & pour  l’ordinaire  il  y en  a 
beaucoup  moins,  puisqu’il  ne  faut  que  très  peu  d’acide  de  fel  pour 
convertir  en  eau  régale  une  grande  quantité  d’acide  nitreux.  Si 
l’on  pouvoir  fonder  un  jugement  afliiré  fur  l’apparence  extérieure 
de  notre  fel,  lorsqu’il  eft  dépuré,  on  nfïïrmeroit  qu’il  contient  en  très 
grande  partie  du  tartre  vitriolé:  mais  quand  on  compare  l’extreme 
réfiftance  que  ce  tartre  vitriolé  apporte,  à la  fufion,  avec  la  grande  fu- 
fibilité  de  notre  fel , cela  mene  à d’autres  idées.  Et  s’il  y a quelque 
partie  de  tartre  vitriolé  dans  le  fiel  de  verre,  comme  il  y en  a furtout 
dans  celui  de  nos  contrées,  qui  provient  de  cendres  communes  peu 
nettes  & clavelées,  qui  ont  été  longtcms  expofées  à l’air,  cela  fe  con- 
noit  d’abord  par  la  maniéré  dont  il  crépite  & s’écarte,  lorsqu’on  le 
jette  fur  des  charbons  ardens,  ou  qu’on  en  prclfe  la  fiammeavec  un 
chalumeau  : car  ce  phénomène  ne  fe  montre  point  dans  le  fel  ad- 
mirable pur,  qui  entraîne  pourtant  avec  foi  en  fufion  le  tartre  vi- 
triolé; ce  qui  arrive  ausfi  au  tartre  vitriolé,  qui  éprouve  une  fufion 
fore  liquide  par  l’addition  du  fel  commun,  ou  du  fel  alcali,  ou  de 
l’Alun  calcine,  ou  du  vitriol  làoulé  de  fon  acide.  Il  faut  donc  fup- 
pofer  plutôt  que  notre  fel  par  rapport  à la  plus  grande  & principale 
partie , s’accorde  avec  celui  qui  porte  le  nom  de  fel  admirable  de 
Clnuber.  S’il  ne  fe  forme  pas  en  cryftaux  ausfi  grands  que  ceux  de  ce 
fel  admirable,  cela  ne  fait  pas  une  difficulté,  car  h difpofition  à pren- 
dre cette  figure  eft  détruite  par  le  feu  véhément  de  la  vitrification, 
qui  lui  fait  violer  Ja  régie  de  l’immutabilité  de  la  figure,  commune  aux 
fels.  Cela  fe  confirme  par  le  fel  admirable  lui -meme,  lorsqu’il  eft 
pur;  fi  on  l’expofe  pendant  quelque  tems  à un  feu  véhément,  & 
qu’enfuite  on  procédé  à la  folution  & à la  cryftallifation,  il  ne  rend 
que  de  fort  petits  cryftaux.  Il  eft  néanmoins  posfible  que  certaines 
çfpeces  de  fiel  de  verre,  furtout  d’Efpagne,  montrent  ausfi  quelque- 
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fois  line  portion  de  fe!  merveilleux  dans  de  grands  cryflaujt  ; car  je 
vois  qu’il  eft  arrivé  quelque  chofe  de  pareil  à Boyle,  quoiqu’il  n’aic 
ofe  decertniner  l’efpece,  ni  asfîgner  Je  véritable  nom,  lorsqu’il  rap- 
porte, * qu'ayant  expofc  à la  cryjlaUifation  du  fiel  de  verre  diffbus  dans  * Dans  Ton 
Ce  au,  il  s'en  forma  divers  cry/laux  en  J orra  c de  vitre,  tout  à fait  trans • Traîné,  <ie 
parent , & à la  fin  du  fel  commun  cubique  ; à quoi  il  ajoute,  que  ces  prr°d‘‘a^l,„ICt 
cry/laux  à la  chaleur  fe  changent  en  chaux , mais  qu'ils  reprennent  dans 
l'eau  leur  forme  ctyjlalline . Ce  Phyfîcien  ne  pouvoit  réfoudre  ce  phe'- 
nomene  dans  le  tems  où  il  vivoit,  mais  il  eft  allez  connu  aujourdhuy 
que  le  fel  admirable  montre  Jes  qualités  donc- il  s’agir.  De  là  vient 
que  la  folution  du  fiel  de  verre  précipite  la  foJucion  du  Mercure  par 
l’eau  forte,  en  lui  donnant  une  couleur  jaune,  de  la  meme  maniéré 
que  la  folution  de  fel  admirable,  lorsque  i’acide  du  Vitriol  eft  ad- 
hèrent au  Mercure.  Il  eft  vrai  que  la  couleur  du  Mercure  précipité 
avec  le  fel  admirable  eft  un  peu  plus  jaune,  qu’avec  le  fiel  de  verre; 
mais  je  crois  qu’il  faut  en  chercher  la  raifon  dans  la  Terre  alcahne 
que  ce  fiel  contient.  De  meme  la  cendre  parfaitement  édulcorée, 
fnoulée  en  fui  te  de  l’acide  du  vitriol,  & enfin  cryftallifee,  forme  une- 
efpece  de  fel  amer  fufibic,  qui  a beaucoup  de  conformité  avec  le  nô- 
tre dans  certaines  circonftances. 

X.  La  principale  partie  du  Fiel  de  verre  conftiruc  donc  une 
efpccc  de  Sel  admirable,  & il  ne  faut  pas  ici  aller  chercher  bien  loin 
les  ingrediensde  ce  fel,  puisque  l’on  découvre  d’abotd  le  fel  commun 
dans  la  foude,  & une  efpece  de  terre  alcatino -vitrcscible  dans  les  cen- 
dres. Seulement  on  pourroit  former  quelque  doute  fur  l’exiftence  de 
l’acide  virriolique;  mais  comme  avec  le  tems  les  fois  alcalis  s’imbi- 
bent d’un  femblable  acide,  qu'ils  tirent  de  l’air,  & qu’il  eft  probable 
q.ue  le  feu  ardent  de  ta  verrerie  détruit  les  qualités  fpecifiques  des 
acides,  ce  qui  fait  que  le  refte  retourne  à fon  état  primitif,  il  ne  fau- 
dra pas  non  plusialler  loin  pour  trouver  l’acide  en  queftion.  Ajou- 
tez que  fouvent  dans  les  terres  vicrifiabJes,  comme  dans  le  fable,  les 
cailloux,  les  briques  &c.  on  conjecture  qu’il  y a de  l’acide  virriolique 
renfermé  qui  fe  répand  de  là  dans  la  malle.  Tackenius  a meme  ofé 
déterminer  qu’il  y a de  l'acide  dans  les  cailloux,  ce  qui  s’accorde  af- 
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fez  âvec  les  principes  de  Beecber , & fa  Terre  primitive,  fans  compter 
une  expérience  qui  feinble  encore  fiivorifer  cette  opinion  ; c’ellqu’a- 
prés  avoir  cuit  dans  un  fourneau  de  potier  de  l’alcali,  des  cailloux  & 
du  fel  commun,  & en  avoir  fait  la.folurion  dans  beaucoup  d’eau , il 
s’en  forme  en  partie  une  efpece  de  fel  admirable.  C’ell  ce  qu’il  fau- 
dra examiner  plus  foigneufement. 

XI.  Quand  on  procure  la  cryftallifation  du  Fiel  de  verre  d’E- 
fpagne,  en  le  faifant  evaporer  lentement  & à diverfes  reprifes  fucoes- 
fives,  la  demiere  matière  qui  relie,  & qui  ne  peut  plus  être  réduite 
en  cryftaux,  fournit  un  peu  de  fel  alcali  avec  une  petite  quantité  de 
terre  alcaline,  difloute  dans  l’efpric  acide  du  fel;  car  cette  matière 
entre  en  effervcfcence  avec  l’eau  forte  & précipite  la  terre  ; elle  ac- 
quiert une  effervefcence  encore  plus  forte  avec  l’huile  de  vitriol,  elle 
jette  la  terre  alcaline,  & exhale  en  même  tems  un  eforit  de  fel,  qui 
frappe  bientôt  Hodorat.  Que  li  l’on  fait  evaporer  la  folutîon  de;Fiel 
de  verre  dans  un  vafe  de  plomb,  & qu*on  l’expole  à la  cryftallifation, 
il  en  naît  alors  des  cryftaux  aiïèz  petits;  mais  fi  l’évaporation  & la 
cryftallifation  fe  font  dans  un  vafe  d’etain,  les  cryftaux  font  beaucoup 
plus  grands  & oblongs.  Les  uns  & les  autres  cependant,  expo- 
les  à un  air  tiede,  s’en  vont  en  pousfiere  blanchâtre,  comme  cela  ar- 
rive ordinairement  au  fel  admirable.  On  peut  inferer  de  là  que  les 
vafes  qu’on  employé,  caulênc  des  changemcns  & des  altérations  à la 
cry  Hall  dation,  ce  qu’il  faut  attribuer  au  plus  grand,  ou  moindre  degré 
de  froid , qui  peut  être  pris  plus  ailement  par  un  vafe  que  par  un 
autre.  Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  autres  Expériences  Chymiques 
fur  ce  fujet  ; on  y apperçoir  ailement  l’harmonie  de  notre  fel  avec  le 
fel  admirable;  car  avec  la  pousfiere  de  charbon,  il  conftituë  unfoye 
de  fouffre,  & forme  un  fouffre  parfait  ; avec  un  égal  poids  d’Antimoi- 
ne  crud,  il  fe  fond  en  foye  d’Antimoine,  fins  lailfer  aucune  trace  de 
régule;  mais  étant  fondu  avec  une  femblable  portion  de  régule  d’An- 
timoine,  il  en  détruit  une  partie,  ou  la  convertit  en  feories,  & le  re- 
lie du  régule  demeure  lans  aucun  changement,  fi  ce  n’eft  que  les  rayes 
font  un  peu  moindres.  LeFiel  de  verre  employé  avec  l’Alun,  & mis 
enfemble  à la  calcination,  ou  à la  fufion,  fournit  un  fel  admirable  plus 
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abondant,  & en  aflez  grands  cryftaux,  parce  que  l’on  faoule  abon- 
damment le  fel  commun  fuperflu  par  l’acide  de  vitriol  dans  l’Alun. 
Le  fiel  de  verre,  fondu  avec  de  la  foude  dépurée,  drflous,  & conve- 
nablement évaporé,  forme  d’afiéz  grands  cryftaux.  Ce  même  fiel, 
fondu  avec  deux  parties  de  foude,  & longtems  expofe  au  feu,  four- 
nit une  grande  quantité  de  verre  fofible  fouffré;  parce  que  l’acide  de 
notre  fel  admirable  avec  la  terre  de  charbon  de  foude,  rend  d’a- 
bord un  fouffré;  & la  terre  vitrifiable  de  cet  acide  fouffré,  en  conti- 
tinuant  le  feu , forme  un  verre  fouffré  noir.  Pour  faire  cette  Expé- 
rience il  faut  employer  de  la  foude  crue  : car  le  fiel  de  verre  avec  la 
foude  non  dépurée  fournit,  au  moyen  de  la  fufion  & de  la  folution 
un  foye  de  fouffré;  au  lieu  q>ue  l’acide  vitriolique  de  notre  Sel,  uni 
à la  terre  de  charbon  de  foude,  forme  un  fouffré,  que  le  fel  alcali  de 
foude  -daiout  & arrête. 

"XII.  Les  rapports  de  notre  fel  avec  les  terres  plus  fimples  con- 
viennent aux  rapports  du  fel  admirable  avec  les  mêmes  terres. 
C’eft  ainfî  que  la  craye , ou  le  marbre,  avec  deux  parties  de  fel  ad- 
mirable, confluent  en  une  mafle,  qui  a la  forme  <Tun  verre  jaune  ti- 
rant furie  verd.  La  même  craye  avec  autant  de  fiel  de  verre  refufe 
de  fe  fondre;  mais  avec  deux  parties  de  fiel  de  verre,  elle  forme  de 
la  meme  maniéré  une  mafle  comme  de  verre  3c  verdâtre;  cependant  elle 
écûme  beaucoup  au  commencement,  & fi  le  creufet  eft  trop  rempli, 
elle  en  pafle  aifément  les  bords:  il  eft  même  arrivé  quelquefois,  lors- 
qu’on a donné  un  feu  trop  véhément,  que  toute  la  malle  a cranfpirè 
à travers  le  cceufet;  mais  quand  on  fe  fert  d’un- feu  plus  modéré,  il  Ce 
forme  une  mafle  confiftente , blanche  & faline.  De  l’albarre , avec 
une  égale  quantité,  ou  avec  deux  portions  de  fel  admirable,  fonne  un 
corps  comme  de  verre,  d’un  jaune  verdâtre;  neanmoins,  en  l’expo- 
fan  t à un  feu  plus  long  & plus  fort,  toute  la  matière  pénétre  le  creu- 
fet. Le  même  albatre  avec  autant  de  fiel  de  verre  demeure  -en  quel- 
que maniéré  poreux,  à caufe  des  impuretés,  qui  fe  trouvent  commu- 
nément mêlées  au  fiel  de  verre;  par  la  même  raifon  avec  deux  parties 
de  fiel  de  verre,  il  en  a refulté  une  fois  une  mafle  d’une  couleur  un 
peu  brune,  & une  autrefois  une  mafle  moins  ferpée  -8c  blanchâtres  ce- 
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cependant  à un  feu  plus  violent  , elle  pafîe  tout  de  meme'  à traders  fa 
creufet.  L’argille  blanche  mêlée  avec  une,  deux,  trois  ou  quatre 
parties  de  lel  admirable,  & mifeau  feu,  fe  réunit  en  une  ma  (Te  fans 
tranfparence  d’un  blanc  cendré;  la  même  chofe  arrive,  err remuant 
de  l’argille  blanche  avec  autant,  ou  avec  deux  parties,  de  fiel  de  verre. 
Les  cailloux  remués  au  feu,  avec  une,  deux , trois,  ou  quatre  parties 
de  fei  admirable,  fe  reünilfent  en  une  malfe  blanche,  qui  a l’air  d’e- 
cume,  tant  fa  texture  efl  rare.  Les  mêmes  cailloux,  avec  une  ou 
deux  parties  de  fiel  de  verre,  fe  réunifient  en  une  ma  fié  femblable 
blanchâtre.  Deux  parties  de  fiel  de  verre  avec  une  partie  de  Quartz-, 
fe  raflèmblcnt  aufii,  mais  fuperficiellement,  & fans  qu’il  y ait  une  par- 
faite union,  ou  combinaifon.  De  même  aufii  deux  parties  de  fiel  de 
verre  avec  une  partie  de  Spatbuin  fluxile , forment  une  femblable  mal- 
fe, mais  jaunâtre  & en  partie  rouge.  Enfin  le  fiel  de  verre  avec  un 
poids  égal  de  verre  pulverifé , après  qu’on  l’a  fait  fondre  pendant 
longtems , laific  un  verre  imbu  d’une  couleur  blanche , & d’une  fi 
grande  dureté  qu’il  rend  des  étincelles,  en  le  frappant  contre  l’acier; 
mais  cette  grande  véhémence  du  feu  détruit  la  plus  grande  partie  du 
fiel  de  verre. 

XHI.  Il  refte  encore  quelque,  chofe  à ajouter  fur  l’ufage  du  fu- 
jet  que  nous  venons  d’examiner.  Ayant  fait  voir  ci-dcfius,  que  lors  - 
que  notre  fiel  de  verre  eft  dépuré,  on  trouve  que  la  principale  partie 
conlîfte  en  fel  admirable,  cela  ouvre  un  moyen  d’acquérir  à meil- 
leur prix  ce  fel  qui  eft  cher,  & d’employer  à fà  place  dans  les  Expé- 
riences de  Chymie,  & les  ufages  de  Medecine,  celui  que  le  fiel  de 
verre  fournir.  Jusqu’à  prefent  le  plus  grand  parti  iqu’on  tiroir  de  ce 
Éel,  confiftoit  à s’en  fervir,  comme  le  font  les  Orfèvres,  pourfen- 
dre la  limaille  d’or  & d’argent,  & pour  fuppléer  au  Borax  dans  la  fer- 
rumination.  Ceux  qui  travaillent  aux  Mines,  l’employent  aufii  dan9 
la  fonte  des  minières,  furiout  de  celles  qui  réfiftent  à lafufion;  il  y 
fert  à donner -de  la  fluidité  aux  parties  roides  & terreftres,  & à les  fé- 
parer  des  parties  métalliques,  en  forte  que  celles-ci  puiflent  confluer 
& s’unir.  Mais  ce  fiel  a de  la  peine  à fuifire  feul  partout,  parce  que 
k régule  retient  aifément  quelque  chofe  de  lai  in,  furtout  s’il  y a un 
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mélange  de  foudre  dans  la  minière;  car  alors  notre  fiel  admirable  Le 
réfout  en  foyc  de  fondre  , lequel  foye  s’empare  de  nouveau  d’une 
quantité  aflez  confidcrable  de  métal,  le  dilfout,  & le  convertit  en  fco- 
ries.:  effet  que  nous  avons  déjà  remarqué  ci  - deffus  dans  J’Experience 
avec  PA  n ci  moi  ne.  On  employé  avec  plus  de  fuccés  le  fiel  de  verre 
pour  diverfes  vitrifications,  parce  qu’il  ne  caufe  point  de  réduction 
aux  coups  métalliques  calcinés,  à catife  de  l’abfence  du  pblcgisron , 
mais  qu’au  contraire  en  les  atténuant,  il  les  difp.ofe  à la  vitrification. 
Il  augmente  par  conféquent  la  fufibilité  du  verre  de  Saturne,  tant  fim- 
ple  que  compofé;  & en  les  couvrant,  il  empcche  qu’ils  ne  s’évapo- 
rent fi  aifément,  ou  fait  que  l’air  extérieur  durcie  plus  promtement 
la  croûte  de  la  furface.  La  raifon  en  eft  que  cette  matière  ne  Ce  mêle , 
ni  au  verre,  ni  au  métal,  mais  qu’elle  fie  tient  toujours  au  defî'us. 
Voilà  pourquoi  encore  les  Potiers  t’cmployem  pour  Je  vernifletnenc 
des  vafes  de  terre.  Le  fiel  de  verre  elt  audi  de  quelque  ufage  pour 
augmenter  la  malléabilité  des  métaux,  qui  à caufe  du  mélange  des  ma- 
tières étrangères,  refuient  d’obeïr  au  marteau,  de  il  agit  fur  eux  en  s’im- 
bibant, pendant  le  flux  coulant  de  lafufion,dans  les  parties  terreftres  les 
plus  legeres,  qu’il  cnleve.  Merret  donne  la  folution  du  fiel  de  ver- 
re, comme  une  Recette,  pour  empêcher  dans  les  Jardins  les  infectes 
de  toucher  aux  herbes  & aux  fleurs,  qu’il  faut  en  arrofèr,  & vu  fon 
amertume  la  chofe  ne  manque  pas  de  vrailembiance. 

Enfin,  dans  la  Médecine,  notre  fel,  furtout  lorsqu’il  ed  dépu- 
ré, peut  ecre  employé  fort  heureufement  & en  toute  fureté,  comme 
laxatif,  apéritif  & fèrvant  à la  digeftion;  il  convient  aulfi  pendant  1* 
cure  des  Eaux  minérales,  aulfi  bien  qu’en  cent  autres  occafions; 
& cela  dans  la  même  proportion , & avec  les  mêmes  effets,  que  l’on 
a éprouvé  jusqu’ici  de  la  part  du  Sel  admirable,  ou  de  celui  d’Angle- 
terre. Cependant  je  ne  confeilierois  pas  le  fiel  de  verre,  qui  réfultc 
des  composions  de  cryliil  artificiel,  où  l’Arfenic  entre. 
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SUR  LES  MOYENS  PROPRES  À DECOUVRIR 

LA  CONSTRUCTION  DES  VISCERES, 

par  M.  LIEBERKÜHN. 


[Ous  ceux  qui  s’appliquent  à l’etude  du  Corps  hu- 
main, & qui  tâchent  d’expliquer  par  la  ftru&ure 
même  de  cette  Machine,  ce  qu’elle  fait,  & ce  qu’elle 
peut  faire,  tous  ceux,  dis- je,  qui  font  verfés  dans 
ces  connoifiânces,  favent  fuffilamment  que  nous  ne  fommss  pas  enco- 
re parvenus  allez  loin , pour  pouvoir  démontrer  comment  le  font 
toutes  les  allions  naturelles.  Je  ne  parle  pas  de  celles  que  nous  ap- 
pelions animales,  parce  que  les  premiers  organes  par  le  moyen  des- 
quels elles  s’exécutent,  font  d’une  fi  grande  delicatefie,  qu’elle  les 
rend  non  feulement  imperceptibles  à nos  Obfervations , mais  même 
qu’elle  ne  nous  permet  presque  pas  d’en  concevoir  aucune  idée. 
Nous  ignorons*  par  exemple,  encore,  comment  le  fait  la  bile  dans  le 
fbye,  & comment  s’opère  la  fécretion  de  l’urine  dans  les  Reins,  quoi- 
que GltffotTy  Bellini  & Eufiacbius,  ayenr  fait  là  deflus  de  nés  belles  dé- 
couvertes, qu’on  peut  trouver  dans  leurs  excellens  Ouvrages. 

J’omets  bien  d’autres  preuves  des  bornes  étroites  de  nos  con- 
noiflances.  Cependant  nous  poulfons  tous  les  jours  plus  loin  nos 
recherches,  & je  ne  doute  pas  qu’avec  le  tems  on  ne  vienne  à bout 
d’expliquer  bien  des  chofes  qui  font  encore  inexpliquables  pour  nous, 
& en  particulier  de  faire  des  découvertes , dont  on  tirera  beaucoup 
d’ufages  dans  la  Medecine. 
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Qu’eft-ce  qui  nous  empêche  de  trouver  le  Mechanisme  de  ces 
parties,  que  nous  pouvons  néanmoins  fi  bien  injeéier  avec  de  la  cire 
colorée,  qu’on  ne  fauroic  douter  que  la  matière  injeétée  ne  paflè  par 
tous  les  vailTeaux,  dont  ces  parties  font  compolëes  ? C’eft  ce  qui  a 
lieu  furtout  dans  leFoye,  & dans  les  Reins. 

Il  cft  vrai  que  Ruyfcb  a déjà  pouflè  en  quelque  forte  fes  inje- 
ctions dans  tous  les  vaifleaux  de  ces  parties  là  ; mais  à quoi  cela  l’a-t- 
il  mené?  Il  n’y  trouve,  comme  ailleurs,  que  ce  qu’on  nomme  les  pin- 
ceaux des  vaifleaux,  qui  ne  nous  expliquent  pas  grand’  choie. 

Lorsque  ce  célébré  Anatomifte  avoitinjeélé  quelques  vilce res 
avec  une  matière  molle,  ou  liquide,  dont  il  n’etoit  pas  trop  le  maître, 
il  la  maceroit,  &en  la  contractant  beaucoup  avec  les  mains  fous  l’eau 
qu’il  rafraichifloic  fouvent,  il  faifoit  paroître  partout  les  pinceaux  en 
queftion. 

Mais  que  produiloit  il  parcemoyen?  Il  de'truifoitla  liaifondes 
vaifleaux  plus  fubtils,  changeoit  leur  fituation,  les  déchiroir  tous,  & 
fàifoit  tomber  dans  l’eau  ce  qu’il  cherchoit  à connoitre.  Que  diroit 
l’Horloger  le  moins  habile,  s’il  voyoit  qu’on  s’y  prit  de  cette  manié- 
ré pour  démontrer  la  ftruéîure  d’une  Montre? 

Aufli  la  matière  molle  dont  Ruyfcb  s’eft  fervi,  ne  convient-elle 
point  à cct  ufage.  Car,  dés  qu’on-  err  coupe  un  pctic  morceau  pour 
i’expofer  au  Microfcope , elle  fort  des  vaifleaux  par  où  elle  etoit  en- 
trée, ils  deviennent  flasques,  la  matière  léparée  ne  montre  plus,que 
de  petits  points  marqués,  fans  apparence  de  liaifon;  enfin,  & en  un 
moq  cette  matière  enduit  le  tour  d’une  graifië,  qui  ne  permet  gueres 
de  voir  autre  choie  que  cette  graillé  même. 

Il  faut  s’y  prendre  plus  doucement  avec  des  ouvrages  dè  la  Na- 
ture aufli  délicatement  travaillés,  & fe  fervir  d’une  matière  plus  dure 
& cohérente  pour  injeâer  ces  vaifleaux,  lorsqu’on  veut  avoir  le  plai- 
fir  d’en  découvrir  les  merveilles.  Voici  une  idée  abrégée  des  moyens 
dont  je  me  fuis  fervi  pour  examiner  les  patries,  nobles  de  notre 
Corps. 

J’appellegr/r«</r  vaifjeaux  dès  vïfceres  r ceux  qui  n’ont  p3S  en- 
core de  co  >',°xion  avec  les  vaifleaux  excrétoires;  & je  nomme 
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petits  vaiffe aux , tant  ceux  qui  ont  cette  connexion,  que  les  excrétoi- 
res eux -mêmes. 

Telle  eft  la  maniéré  d’in  jeder  les  grands  vaifleaux  des  vifeeres. 

Prenez  de  la  cire  blanche,  bien  exemte  de  roucc  graille  de  boeuf, 
ou  de  mouton,  autant  que  vous  en  voulez.  Joignez  y une  cinquiè- 
me partie  de  Colophonie,  une  dixième  de  Therebentine  de  Venife  ; 
& du  Vermillon,  ou  autre  couleur,  autancqu’il-enfaut,  pour  donner 
aflez  de  teinte  & de  cohéfion  à la  matière  refroidie.  Injedez  enfuite 
les  grands  vaifleaux  avec  cette  matière,  au  point  que  vous  voulez, 
en  y employant  toute  la  dextérité  que  demande  cette  Opération. 

Donnons  à prcfè.nr  la  maniéré  de  féparer  les  vaifleaux  fins  d’a- 
vec les  grands,  par  le  moyen  de  la  matière  injeétée,  en  obfervanr  l’e- 
fpace  des  cavités  des  grands  vaifleaux. 

Mettez  la  partie  injedée  dans  de  l’efpric  de  nitre  allez  fort,  ou 
dans  de  l’huile  de  vitriol,  détrempée  dans  de  l’eau.  Laiiîez-Ja  dedans, 
jusqu’à  ce  que  l’acide  ait  diflous  ce  qui  n’eft  pas  de  la  cire.  Prenez 
la  enfuite,  lavez  la  dans  de  l’eau  fraîche,  & vous  aurez  le  plailîr  de 
voir  les  cavités  des  grands  vaiiTeaux,  formées  en  cire,. 

Comme  ces  fortes  de  préparations  font  les  plus  curieufes  de  tou- 
tes celles  que  les  Anatomiûes  peuvent  garder  dans  leurs  Cabinets, 
mais  quelles  y font  expofe.es  à être  faeileroentgatées  & cailées;  je  vais 
fournir  encore  une  méthode  propre  à Iqs  rendre  plus  durables,  avant 
que  d’expofer  celle  que  demande  l’examen  des  vaifleaux  fins. 

Prenez  deux  pairies  dp  gypfe  ai  poudre  très  fubrilife,  & une 
partie  de  tuiles  pulyerifées.  Melez  bien  cnlemble  ces  poudres  feches 
dans  un  vaifleau,  mettez  y enfuite  autant  d’eau  de  fontaine  qu'il  en 
faut,  pour  faire  une  pâte  aflèz  fluide,  après  avoir  mêlé  rapidement  ces 
malfes  avec  la  main.  Jettez  dans  cette  malle  votre  préparation  de  ci- 
re, & tenez  l’y,  jusqu’à  ce  quelle  ait  durci.  Après  qu’plie  a durci, 
& qu’on  l’a  fait  fécher  -a  l’air,  mettez  la  au  feu,  à de  degré  en  degré 
faites  la  chauffer  jusqu]à  la  rougeur.  Quand  cette  rougeur  paroit,  & 
que  toute  la  cire  eft  brûlée,  vous  avez  le  moule.  Dans  ce  moule  ver- 
fez  de  l’argent  bien  fondu  ; après  quoi  mettez  le  moule  dans  du  vinai- 
gre, & vous  trouverez  ajTez  de  facilité  à le  féparer  de  l’argent. 

De 


De  crtte  façon  on  peut  inieéler  les  vaifîèaux  de  degré  én  de- 
gré, & les  préparer  jusqu’aux  vaifîèaux  les  plus  fins,  que  l’on  rnje&e 
enfuke  de  cette  maniéré- 

' • Prenez  ltf  matière  que  j'ai  indiquée  pdur  les  gtartds  vaifTeaux,  & 
ajoutez  y feulement  autant  d’huile  de  Therebentine  qu’il  en  faut, 
pour  l’infinuer  enfuite  dans  les  vaifibaux  plus  fins.  Coupez  après  ce- 
la un  petit  rttorcéau  delà  partie  que  ^ous  voulez  examiner,  verfez  une 
goûte  d’eau  forte  fur  la  furfàce,  & laifîez  l’y  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  fè- 
paré  les  membranes  des  vaifîèaux.  Expofcz  la  enfin  au  Microfcope 
avec  le  miroir  de  réflexion,  6c  vous  verrez  un  ouvrage  bien  plus  ac- 
compli que  celui  que  les  Graveurs  peuvent  execucer  fur  des  plaques 
de  cuivre,  Sc  dans  lequel  vous  de'couvrireZ  6c  dévôl operez  tout  ce  que 
vous  fouhaitez. 
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Observations 

SUR  LA  VERITABLE  OSTEOCOLLE  DELA 
Marche  de  Brandebourg, 
par  M.  G LE  DITS  CH. 


Trsdurt  du  Jjtt'm. 


J. 

Orsque  Sa  Majeflé  voulue  bien  m’accorder,  il  y * 
quelques  années,  la  charge  de  Phyftcien  provincial 
du  Cercle  de  Lebus,  & qu’habitant  à la  Campagne, 
je  cultivais  mes  études  de  Botanique  dans  les  contrées 
qui  font  en  deçà  & en  delà  de  l’Oder,  ausfi  bien  quc;dans  celles  qu’ar- 
rofe  la  Sprée , je  trouvai  l’occafion  la  plus  favorable  de  faire  dans 
des  lieux  fablonneux  & incultes  pluficurs  découvertes  par  rapport  aux 
pierres,  aux  terrest  & aux  productions  figurées,  ou  pétrifiées.  C’eft, 
par  exemple , dans  de  femblablcs  lieux  que  j’ai  fouvent  recueilli  de 
vieilles  pièces  <f  un  certain  fosfile,  fur  le  nom  & l’origine  duquel  j’e- 
tois  d’abord  fort  incertain  ; mais  je  me  procurai  enfuite  la  certitude 
que  c’etoit  de  véritables  branches  du  Lapis  Jabulofus  de  Thomas  Era - 
Jlus , (*)  qu’on  nomme  vulgairement  üjleocolley  quoique  d’autres  luy 


ayent 


(*)  Voyez  la  Lettre  qu’il  écrivit  à Conr.  Gesner  en  tpi.  de  futurs,  msteris,  trtu 
(J  ufu  LAPIDIS  SA  B U LOS  I,  tjui  in  pjtUlinstu  sd  Rhenum  reftritur.  On  la  trouve 
à 1a  fin  de  U IL  Part,  de  fa  Difput.  Je  Médecins  nevs  PU.  Thtophrsfti. 
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ayent  impofé  les  noms  de  Pfammofieum , Holoflam , Fosfile  arbo^ 

ressens  &c.  (*)  ' 

II.  Ce  fosfile,  l’un  des  plus  curieux,  n’a  écégueres  connu  des 
Auteurs  qui  ont  écrit  fur  l’Hiftoire  Naturelle,  ou  fur  la  matière  Me- 
dicale, on  n’enxrouve  que  des  defcriptions  imparfaitesjdt  confules  ; 
& c’eft  ce  qui  m’a  engage  à le  foumettre  à un  examen  plus  attentif. 
H n’ecoit  gueres  queftion  que  de  la  figure  externe  de  notre  fosfile,  & 
du  lieu  de  fon origine,  dans  les  principales  relations  qu’on  en  a don- 
nées jusqu’ici,  & ne  faifant  pas  beaucoup  d’attention  à la  chofe  mê- 
me, on  avoit  confondu  plufieurs  productions  étrangères,  par  exem- 
ple, \es  gypfeufes,  les  arenaires,  les  Jelenitiques,  les  lophacées,  les  fia- 
laBitiques , les  argilleufes,  & même  les  concrétions  fa  line  s , avec  les 
productions  martiale x,  & autres  métalliques  figurées.  C’eft  ce  qui  me 
donnera  lieu  de  relever  plufieurs  erreurs,  &'de  lesxeftifier  fuivant  U 
mefure  de  mes  forces. 

III.  Pour  arriver  .1  mon  but,  j’ai  'iait-en  <diver9tomsf  & dans 
des  fiaifons  di/Ferentes,  des  courfes  dans  les  lieux  feblotraeux  & incul- 
tes des  deux  Marches,  où  ce  fosfile  étoit  depuis  plufieurs fiecles  con- 
nu de  tout  le  monde,  recueilli  & employé  à des  ufiges tant  internes 
qu’externes,  j’en  ai  pris  les  informations  les  plus  exactes,  & j’ai  mi$ 
par  écritrout  cequi  concernoie  notre  fosfile,  par  rapport  au  lieu,  à la 
ftuatiûti,  à la  figure , à la  grandeur , à la  proportion , & à la  matière. 

IV.  Il  y a des  terrains  allez  étendus  daos  la  Marche  Eleétoralo 
& dans  la  Nouvelle,  qui,  bien  qu’environnés  de  toutes  parts  de  cam- 
pagnes plus  fertiles,  & même  excellentes,  ne  JailTent  pas  d’etre  entiè- 
rement fablonneux  & pierreux.  C’eft  ce  qui  lait  qu’aucune  planta 
ne  fauroit  presque  y vivre,  ou  du  moins  y pralperer,  excepté  le 
Titbymale , la  Bruyere , la  Statice,  l’/' vraye,  ie  Jajton , le  Fié  de  Chat, , 
le  Bouleau y le  Fin,  & très  peu  de  Chiendent.  S’il  en  faut  croire  les 
anciens  monumens,  toutes  ces  contrées  du  tems  de  nos  Ancêtres  n’e- 
toient  que  d’immenfes  forêts,  que  la  négligence,  ou  l’avarice  dçsha- 
bitans  ont  détruites,  & que  l’on  a mal  a propos  entrepris  de  défri- 
cher* 

■j  ( * ) Voy.  HertKtnn.  M^flo^rAph.  p.  j8j.  8t  C 
Mémoires  de  FActdcmie  Tom.  III.  E 
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cher,  pour  en  faire  des  champs , ou  des  prés,  au  lieu  qo’on  n’eit  a 
fait  que  des  terres  ingrates  & miferables,  qui  lèroient  à peine  réta- 
blies & fertilifees  par  le  travail  & Pinduftrie  d'un  fiecle  entier,  Il  eft 
réfui  té  de  cet  attentat  oeconomique,  fi  je  puis  m’exprimer  ainfi,  les 
inconveniens  les  plus  fâcheux.  En  labourant,  on  détruit  le  peu  de 
moufle  dont  la  terre  fablonneufe  eft  revêtue,  elle  meurt,  & enfuite 
l'ardeur  du  Soleil  atténué  le  fable,  8c  la  violence  du  vent  l’emporte  de 
toutes  parts.  Il  arrive  quelquefois,  dans  de  grandes  tempêtes,  que 
des  lieux  élevés  s’applaniflent,  ou  qu’il  fe  forme  des  montagnes  dans 
les  plaines  ; de  forte  qu’il  ne  refte  presque  aucune  efperance  de  voir 
une  croûte  moufleufe  regarnir  ces  contrées. 

V.  Il  eft  fort  vraisemblable  que  les  anciennes  forêts  dont  nous 
avons  parlé,  n’etoient  compolees,  outre  les  diverfes  efpeces  d t Chi- 
nes, que  de  Bouleaux , de  Pins , de  Peupliers  tremblons,  de  Charmes , 
8c  d 'Aunes  ; la  ftenlité  du  terroir  auroit  eu  peine  à en  nourrir  d’au- 
tres. Après  les  avoir  abattus,  nos  Ancêtres  qui  avoientdu  bois  en 
abondance,  ne  fe  font  pas  mis  en  peine  d’en  arracher  les  troncs&  les 
racines  ; comme  le  prouvent  ces  amas  de  racines  qu’on  trouve  enfe- 
velis  ça  & là  lous  le  fable,  8c  qui  avec  le  tems  s’y  font  enfoncés  de 
plus  en  plus. 

VI.  C’eft  dans  les  endroits  que  nous  venons  de  décrire  qu’on 
rencontre  une  quantité  confiderable  de  notre  fosfile,  dans  un  fable 
plus  ou  moins  léger,  blanc,  gris,  rouge,  ou  jaunâtre,  fort  reflem- 
blant  à l’efpece  de  fable,  qu’on  trouve  ordinairement  au  fonds  des 
rivières.  Celui  qui  touche  immédiatement  notre  fosfile  eft  plus 
blanc,  & plus  mou  que  le  refte,  & annonce  futfïfament  l’exiftence  d’u- 
ne terre  plus  déliée,  qui  eft  d’une  blancheur  de  neige,  8c  qui  lous  la 
forme  & l’apparence  de  farine  s’attache  fortement  aux  mains.  Quand 
dans  les  tems  pluvieux  cette  terre  vient  à fedifloudredans  des  lieux  éle- 
vés, les  eaux  l’entrainent  en  forme  d’emulfion  dans  les  creuxqui  fe  trou- 
vent placés  au  deflbus. 

VII.  Cette  terre  fubtile  ne  différé  gueres  de  la  Marne,  & con- 
formément à l’examen  que  M.  Pots  en  a fait,  on  peut  la  mettre  au 
rang  des  véritables  terres  de  chaux.  Elle  fe  trouve  attachée  au  fable 

dans 
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dans  des  proportions  très  differentes,  depuis  fa  fauteur  de  trois  QU 
quatre  pieds  jusqu’à  celle  de  huit  ; & plus  le  fable  eft  voifin  des  bran- 
ches de  notre  fosfile,  plus  la  quantité  de  cette  terre  augmente.  On 
peut  meme  dire  qu’U  n’y  a pas  grande  différence  eaa'elle  & la  mttie- 
te  meme,  qui  conftitue  le  corps  du  fosfile. 

VE  Quoique  nous  ayons  infînué  que  cette  terre  defeend  le 
plus  fouvenc  des  lieux  elevés  dans  d’autres  plus  bas,  cela  n'empêche 
pas  qu’on  n’en  trouve  quelquefois  des  lits  entiers  mêlés  au  fable,  à la 
profondeur  de  quinze  ou  vint  pieds,  & meme  tout  le  fonds  de  quel- 
ques étangs  eu  eft,  comme  on  peut  aifémenr  s’en  convaincre  en  exa- 
minant celui  de  divers  étangs  des  cercles  de  Barnim  8c  de  Lebut.  M 
y en  a furtouc  un  bien  remarquable,  fitué  dan6  le  bois  fort  connu  de 
Lapenov , entre  les  villages  de  Friedland  & à'Hermersdorff,  auquel 
on  a fpecialement  donné  le  nom  de  fVeij}en[tey  à caufe  de  la  couleur 
blanche  de  fon  fonds.  Et,  pour  ajouter  ceci  en  paffant,  ce  qui  aug- 
mente la  célébrité  de  cet  Etang  dans  Coûte  la  Province,  & dans  celles 
qui  y confinent,  c’eft  que  les  poiflbns  & autres  animaux  aquatiques 
y font  blancs,  ou  du  moins  plus  blanes,  en  forte  qu’à  la  couleur  feule 
on  peut  les  diftinguer  aifément  de  ceux  qu’on  prend  dans  les  Etangs 
roifins.  * *Voy  une 

IX.  Pour  ce  qui  concerne  le  tems  de  l’année)  où  notre  fosfile  P*»**  DÆ 
s’offre  aux  regards  des  curieux,  il  n’y  en  a point  de  particulier,  comme 
quelques  uns  le  prétendent  ; mais  ce  qu’il  y a de  vrai,  c’eft  que  les ilebof»,  fLfdi, 
tems  venteux,  ou  pluvieux,  font  diftinguer  beaucoup  plus  aifément  les  O*  *»•#. 
pièces  de  ce  fosfile,  en  forte  qu’elles  s’offrent,  pour  ainfi  dire,  d’elles 
mêmes  aux  yeux.  L’impecuofité  du  vent  enleve,  par  exemple,  quel- 
quefois tout  le  fable,  8c  laide  entièrement  à nud  les  extrémités  du  fos- 
file, ou  au  contraire,  le  vent  raflemble  de  petits  monceaux  d’un  fable 
plus  luifant,  fous  lesquels  on  juge  aifément  que  le  fosfile  fé  trouve 
caché.  Pareillement  une  pluye  un  peu  longue,  ou  une  fonte  fubite 
de  neige,  venant  à laver  diverfes  branches  du  fosfile,  qui  pouflènt  vers 
la  furfàce,  les  découvre  tout  à fait,  & fépare  d’avec  le  fable  le  refte  de 
la  terre  qui  les  environne.  Car  ces  branches  inhérentes  indiquent 
avec  beaucoup  plus  de  certitude  le  tronc  entier  du  fosfile  qui  eft  ca- 

E z ché, 
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■die,  que’ les  pièces  rompues  qu’on  trouve  çà  & là  comme  égarées  Ibr 
la  furface  du  fable,  & que  le  vulgaire  des  Litbopbiles  prend  pour  des 
indices  certains  & indubitables.  Mais  ces  bonnes  gens  fe  trompent  le 
plus  fouvent,  & font  dans  le  cas  de  ceux  qui , faute  de  connoiflances 
métalliques  allez  etenduës,  s’imaginent,  en  voyant  des  fragmens  de 
mines,'  ou  des  pierres  qu’on  nomme  gemmes,  épars  dans  une  contrée, 
qu’on  doit  infailliblement  trouver,  en  creufant  au  meme  endroit,  des 
lits  entiers  & foucerrains  de  métaux,  ou  de  gemmes.  C’eft  ausfi  quel- 
que choie  de  bien  ridicule  que  ce  que  Zorn rapporte  de  Colerut ,.  (*) 
quiprenoit  u l’Ofteocolle  pour  une  véritable  plante,  à laqudleil  ar- 
„ tribuoic  une  petite-  fleur  bleue,  qui  laifle  en  tombant  £ur  le  fable 
,,  des  traces,  par  le  moyen  desquelles  on  découvre  le  fosfile  enner,’r 
On  trouve  à peuprés  des  choies  du  même  ordre  dans  le  petit  con- 
te fuivant,  par  lequel  /înfelme  Boetius  de  Boodt  en  impofoit  à la  cré- 
dulité d’un  certain  Uldaric  de  Burcbsdorff Maître  d’Hotel  de  l’Em- 
pereur Frédéric  Rodolphe  II.  Il  lui  difoit,  “ que  dans  fa  Patrie  le  La - 
,,  pis  fabulofus  croifîôit  comme  une  plante,  d’une  maniéré  tout  à fait 
„ admirable,  & qu’au  commencement  du  Printems  on  le  voyoît 
„ pouffer  de  terre  fous  l’apparence  d’un  petit  Chou  cabut,  avec  de 
„ petites  feuilles  cendrées,  & noirâtres,  qui  fè  dévelopoient  enfuité, 
„ & s’etendoient  du  coté  de  la  terre.  Que  dans  cette  petite  tête  qui 
„ fortoit,  on  trouvoit  une  moelle,  ou  pousfiere,  qui  fe  fondoit  aifè- 
„ ment  en  liqueur , & que  les  branches  de  cette  plante  étoient  os- 
„ feufes. ’’  Se  peut- il  des  obfervations  plus  fàuflês,  & un  récit 
plus  ridicule  ? 

X.  A'  l’aide  du  vent,  ou  des  pluyes,  les  branches  de  notre  fbs- 
file  fe  découvrent  beaucoup  plus  aifement  dans  les  lieux  elevés  que 
dans  les  plaines.  Quand  on  tes  a trouvées,  on  détache  avec  précau- 
tion le  fable  d\m  coté  en  fuivant  la  branche  jusqu’à  ce  qu’on  foit  ar- 
rivé au  tronc  de  touc  le  fosfile,  & qu’on  l’air  mis  à nud  avec  toutes 
les  racines  qu’il  jette  de  coté  & d’autre.  La  longueur  de  la  racine,  qu’il 
n’eft  pas  bien  posfible  de  déterminer,  mrene  ausfi  quelquefois  obli- 
quement 

(*)  Botanolog.  Med.  p.  48g.  Ajoutez  i ce  que  nous  difons  ici  Scbwtnckfeldt, 

Fosjîl.  Siltf.  L.  III.  p.  387.  8t  Atbark  Kircher.  Muf.  p.  2C7. 
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quement  an  trotrcméme  ; & quand  on  y eft  parrenu,  il  faut  ottr  tout 
le  fable,  (qui  a pour  l’ordinaire  deux  pieds  au  moins  de  hauteur,)  de 
maniéré  qu’on  puilfe  appercevoir  commodément  du  même  coup 
d’oeil  le  partage  & le  cours  des  racines.  Au  refte,  tout  le  fable  qui  eft 
à découvert  dans  les  bois,  dans  les  champs,  & dans  les  bruyères,  eft 
ordinairement  fec  à la  profondeur  de  deux  pieds  ; mais  dans  les  en- 
droits, où  notre  fosfile  croit,  on  trouve  déjà  l’humidité  à un  pied  ; 
& cette  humidité  va  en  augmentant  d’une  maniéré  ferrfible  étant  mê- 
me plus  grande-,  à proportion  qu’il  y a-  dans  le  fable  une- plus  grande 
quantité  de  cette  terre  de  chaux,  dont  nous  avons  parle  ci-deflus. 
Cette  quantité  d’humeur  croupilfante  humeéte  perpétuellement  le  bas 
des  plus  grandes  branches  de. notre  fosfile,  autour  desquelles  elle  fe 
rencontre. 

XI.  Tànr  que  lé  tronc  entier  eft  encore  renfermé  dans  le  fable, 
Ta  forme  du  fosfile  ne  s’offre  aux  yeux  que  d’un  cotéT  & alors  elle  re- 
préfente adez  parfaitement  le  bas  du  tronc  d’un  vieil  arbre  champêtre, 
par  rapport  à la  figure,  à la  grandeur,  à la  firuation  & aux  proporti- 
ons; & Tes  racines  en  partie  defcendent  jusqu’à  la  profondeur  de 
quatre  à fix  pieds,  en  partie  s’etendenr  obliquement  de  tous  corés. 
D faut  relever  ici  ce  que  quelques  uns  des  Auteurs,  qui  ont  écrit  fur 
l’Hiftoire  Naturelle,  avancent  de  contradictoire  à la  vraye  firuation  de 
ce  fosfile,  en  difant  que  [es  branches  cfoiflcnt  à la  Jurface  de  la  terre. 
Il  y a pourtant  des  relations  qui  font  afTez  d’accord  avec  notre  expofe, 
comme  celles  de  Beckmatw,  (*)  à? Hermann,  (**)  & dcEraflus,  (***) 
Profeffeur  autrefois  afiez  célébré  à Heidelberg,  qui  s’exprime  ainfi  au 
fujet  de  la  grandeur  & dé  la  figure  de  notre  fosfile.  ” Aux  environs  du 
” même  endroitr  nous  avons  trouvé  le  tronc,  qui  confervoit  la  même 
55  grandeur  jusqu’aux  racines , enforte  qu’il  reffembloit  à un  tronc 
» d’arbre  recourbé  dans  cet  endroit.  ” 

E 3 XII.  Ce 

(*)  Dans  une  Lettre-  3 Henri  Oldenbourg,,  infer  ce  dans  les-  Trxnf.  Phil.  du  mois  de 
Septembre  l6<Sfc 

(**)  Mmlogr.  p.  184  & f.  où  l’Auteur  donne  la  figure,  non  de  tout  le  fosfile,  maie 
d'une  grofle  branche,  & encore  peu  fidèlement. 

(**•)  loc.  fit.  Voy.  le  Note  fur  le  §.  I. 
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xn.  Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici,  £ert  non  feulement  à faire 
connoitre  la  figure  de  notre  fosfile,  mais  on  y appcrçoic  encore  plu- 
(leurs  circonftances,  qui  mènent  à des  concluions  fort  probables  fur 
la  génération.  Le  tronc  meme  du  fosfile,  dont  la  grandeur  fit  l’epaif- 
feur  varient,  doit  fans  doute  fan  origine  au  tronc  de  quelque  arbre 
mort,  & en  partie  carié:  ce  qui  fe  prouve  fuffifamment  par  la  léfiotl 
fie  la  deftruélion  de  fa  ftruâure  intérieure.  Car  le  tronc  extérieure- 
ment raboteux , eft  rompu  d'un  coté  , & creufé  par  une  efpece  de 
carie,  qui  enleve  non  feulement  toute  le  fubftance  intérieure,  dont  le 
défaut  eft  fuppléé  par  la  terre  de  chaux,  ou  par  le  fable,  mais  meme 
ne  laide  fouvent  aucun  vertige  de  J’çcorce , ni  des  cercles  du  corps 
ligneux.  Quelquefois  pourtant,  mais  rarement,  on  trouve  encore 
le  parenchyme  à l’extremité  des  racines. 

XIII.  Les  racines  les  plus  fortes,  & les  plus  voifines  du  tronc, 
foit  qu’elles  defcendent  profondément  en  ligne  droite  dans  le  fable, 
(oit  qu’elles  s’étendent  obliquement,  font  presque  toujours  plus 
grofles  que  le  bras , mais  elles  s’aminciflènc  peu  à peu  au  fe  divifant, 
de  forte  que  les  dernieres  ramifications  ont  à peine  une  circonféren- 
ce; qui  égale  le  diamètre  d’une  plume  d’oye.  Pour  les  productions 
capillaires  des  racines,  elles  ne  fe  trouvent  en  aucun  endroit  du  fosfile» 
fans  doute  parce  que  la  tenuité  de  leur  texture  ne  leur  permet  pas  de 
refifter  à la  putréfaction;  mais  on  ne  laide  pas  d’obferver  dans  les  ra- 
cines des  traces  abondantes  de  leur  exiftence,  telles  que  font,  par  exem- 
ple, divers  tubercules,  des  noeuds,  des  avances,  des  éminences,  6c 
de  petits  creux  difperfés  fur  la  furface, 

XIV.  Quelquefois  une  Matrice  d’une  figure  finguliere  entoure 
les  racines,  furtouc  las  plus  grandes,  & les  ferre  étroitement.  Sa  fub- 
ftance n’eft  pas  fort  cohérente,  & refTemble  à de  la  limaille.  C’eft 
un  compofé  d’ecorce  en  pousfiere,  & de  bois  pourri;  & l’on  y trou- 
ve un  témoignage  certain  de  la  corruption  à laquelle  a été  réduit  un 
arbre  auparavant  vivant,  C’eft  ce  qui  fait  que,  quoique  le  fable  ne 
manque  pas  d’humidité,  on  ne  fauroit  détacher  cette  matrice  entière, 
mais  qu’elle  tombe  ausfi-tor  en  une  malle  informe,  en  fe  confondant 
avec  la  terre  de  chaux  fit  le  fable.  Surtout  quand  le  fable  domine 
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ddns  le  mélange  avec  la  terre.  La  matière  de  notre  fosfite  éft  uil  mrtv 
te  qu’on  a peine  à définir:  au  moins  ne  peut -on  le  faire  qu’à  l’egard 
des  fragmens  les  plus  purs;  tous  les  autres  montrent  une  extrême  ir>- 
conftance,  tant  à l’egard  de  leur  compofition,  que  de  leur  humidité 
& de  leur  dureté.  G’eft  ainfi,  par  exemple,  comme  des  obfervations 
fréquemment  répétées  le  prouvent,  qu’on  trouve  rarement  le  tronc 
& les  greffes  racines,  durcies  ou  pétrifiées  dans  le  fable;  elles  y fonc 
plutôt  un  peu  humides,  & molles;  & lorsqu’on  les  expofe  à l’air, 
elles  deviennent  féches&  friables.  On  peut-  établir  quelques  pro- 
portions dans  leur  compofition,  mais  on  en  découvre  moins  dans  les 
autres,  qui  font  plus  petites,  & qui,  tant  dans  le  fable  qu’à  la  furface, 
confervent  rarement  Je  meme  ordre  de  compofition.  Ces  dernieres 
ont  outre  cela  une  écorce  purement  fabionneufê,  raboteufè,  d’une 
couleur  cendrée  ou  mêlée;  & fous  ce  fable  on  trouve  une  fubftance, 
qui  a quelque  humidité,  mais  qui  eft  pourtant  dure,  & presque  entiè- 
rement pierreufe.  Cette  différence  a été,  fi  je  ne  me  trompe,  incon- 
nue aux  Auteurs,  qui  jusqu’à  prefent  n’avoient  entrepris  l’h  iftoire  de 
l’Ofteocolle,  que  d’après  les  fragmens  qui  fe  trouvent  dans  les  Apo- 
ticaireries,  & qui  font  de  ceux  qui  ont  fouffert  les  injures  du  mauvais 
tems, 

XV.  La  couleur  du  fosfilc  encore  enfeveJi  fous  le  fable,  eft  or- 
dinairement d’un  blanc  tirant  fur  le  jaune;  mais  pourtant  quelques 
parties  ont  la  blancheur  de  la  neige,  tandis  que  d’autres  font  cendrées, 
ou  noirâtres.  Cela  dépend  fouvcnc  du  fable  feul,  3c  quand  on  l’a 
écarté,  la  blancheur  de  la  matière  fe  manifefte.  Quelquefois  ausfi,  ce 
changement  de  couleur  arrive  par  la  /impie  expofition  à l’air. 

XVI.  Les  circonftances  du  teins  & du  lieu,  la  figure  externe,  la 
fituation,  & le  mélange  des  parties,  fè  trouvent  donc  déterminées  au 
fujet  de  notre  fosfile,  par  les  Obfervations  que  nous  venons  de  pro- 
pofer.  Il  fembleroit  convenable  d’en  offrir  à préfent  la  figure  aux 
yeux  du  Leéteur;  mais  divers  obftacles  déjà  infinués  ci-deffus  ne  le 
permettent  pas.  On  en  approcheroit  affez,  vû  le  rapport  extreme 
de  la  figure  extérieure,  en  fâifànt  graver  des  racines  de  divers  arbres, 
mortes  & cariées.  En  effet,  il  n’y  auroit  aucune  contradiélion  à dire, 

que 
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«que  de*  changemens  d’une  mémeefpece,  pierreux,  par  exemple , ou 
falins , on  métalliques,  peuvent  arriver  aux  racines  d’arbres  de  plufi- 
eurs  efpeces  differentes;  & l’experience  le  confirme.  Il  n’y  auroit 
par  confisquent  non  plus  aucune  abfurdité  dans  l’opinion,  que  des 
arbres  de  diverfes  efpeces  venant  à mourir , & enfuite  à fe  pourrir 
& fe  creufcr,  concourent  à la  formation  d’un  feul  & même  fosfile, 
alfavoir  le  notre. 

XVII.  Confiderons  préfentement  l'intérieur  de  ce  fosfile  avac 
plus  d’attention;  nous  y trouverons  plufieurs  chofes  fort  remarqua- 
bles. Et  d’abord  à l’egard  des  racines,  les  principales  lont  tout  à fait 
entières,  & d’une  fublfcm.ce  presque  uniforme.  jCette  fubftance  eft 
plus  rare  au  milieu,  & -vers -l’ecorce  plus  dure,  & en  quelque  forte 
graveleufe.  Il  .y  a cette  différence  encre  les  branches  plus  groffes  & 
plus  épaifles,  & les  moindres,  que  les  premières  font  compofées  d’ü- 
ne  matière  beaucoup  plus  déliée,  plus  pure,  & qui,  à caufe  du  défaut 
d’une  forte  de  glu  naturelle,  à moins  de  oabéfion;  au  lieu  gueeelles- 
ci,  c’eft  à dire , les  moindres  & les  plus  petites,  admettent  Je  plus 
fouvent  deux  fubftances  dans  leur  compofition.  Certaines  petites 
tranches  d’un  feul  & même  tronc,  quoique  cachées  dans  un  fable 
affez  humide,  font  dures,  & leur  dureté  augmente , au  point  qu’elles 
deviennent  de  véritables  pierres,  .qui  rendent  des  étincelles  en  les 
frappant  contre  l’acier.  Quelquefois  j’en  ai  vu  à la  furface  du  fable 
plufieurs,  dont  le  centre  eft  creufé;  mais  qe  font  le  Soleil  & la  tem- 
pérature de  l’air,  qui  les  ont  calcinées  hors  du  lieu  de  leur  formation  ; 
elles  appartiennent  à la  Clafle  de  celles  que  nous  avons  indiquées  ci- 
defius  §.  I.  & IX. 

XVIII.  Cependant,  quoique  les  racines  de  notre  fosfile  foient 
•moins  creufées  en  forme  de  tuyaux , lorsqu’elles  ne  fortent  pas  de 
leur  place  naturelle,  :on  y remarque  encore  d’autres  différences.  Il  y 
en  a,  par  exemple,  quelques  unes  dont  la  fubftance  eft  tellement  unir 
forme,  qu’on  ne  fauroit  diftinguer  l’ecorce  d’avec  le  centre,  au  lieu 
que  dans  d’autres  le  centre  -eft  coût  percé  de  petits  trous,  qui  le  font 
reffembler  exaftement  à la  dipïôe  des  Os;  phénomène,  dont  nous  exr 
pliquerons  plus  bas  la  raifon,  qui  dérive  de  la  formation  même  du  fos.- 
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file.  Dans  certaines  grofies  branches  il  demeure  quelquefois  des  re- 
lies de  bois  pourri,  fansfuc,  & comme  delà  limaille;  tandis  que 
dans  d’autres  le  centre  du  corps  ligneux  eft  fec,  dur,  & presque  com- 
me de  corne:  ce  qui  s’étend  quelquefois  à diverfes  reprifes  jusqu’à 
la  longeur  de  quatre,  ou  de  fix  pieds.  Cette  portion  cornée  du  corps 
ligneux  n’ell  point  une  des  moindres  racines,  une  racine  capillaire, 

(comme  pourrait  fe  l’imaginer  une  perfonne  peu  au  fait  de  ces  matiè- 
res;) pour  s’alfurer  du  contraire,  il  n’y  a qu’à  examiner  les  troncs 
d’arbre  , qui  dans  les  lieux  marécageux  viennent  à fe  détruire  peu  à 
peu,  étant  creufés,&  rendus  poreux  par  l’humidité  naturelle  du  terroir. 

XIX.  Nous  avons  déjà  donné  une  idée  de  la  matière  de  notre 
fosfile,  &nous  avons  fait  connoitre  l’excreme  rapport  qu’il  y a en- 
tr’elle,  & la  terre  de  chaux  mêlée  au  labié:  pour  achever  de  dire  ici 
ce  que  nous  en  penfons , il  n’y  presque  point , ou  même  point  de 
différence  entre  ces  matières.  Il  faut  feulement  prendre  garde  qu’il 
ne  s’agit  point  de  ccs  pièces,  qui  étant  expofées  à l’air,  y éprouvent 
des  changemens.  La  mafl'e  terreftre,  qui,  à proprement  parler,  con- 
ftituc  notre  fosfile,  eft  une  vraye  terre  de  chaux  , & quand  on  l’a 
nettoyée  du  fable  & de  la  pourriture  qui  peut  y relier,  l’acide  vitrioli- 
que,  avec  lequel  elle  prend  une  force  effervescence , la  dilfouc  en 
partie:  mais  je  fuis  pourtant  en  doute,  fi  c’eft  une  Terre  pure,  & 
entièrement  dégagée  de  la  liqueur  du  bois  pourri,  ou  de  l’acide.  Le 

favant  Hcnckel  * nie  l’effervescence  & la  folution  de  l’Ofteocolle  * Flot* s*. 
dans  l’acide  du  virriol  ; mais  il  faut  qu’il  ait  pris  quelque  au,tre  fosfile  P-  ^1* 
pour  l’Ofteocolle  de  la  Marche. 

XX.  La  matière  de  notre  fosfile,  lorsqu’elle  eft  encore  ren- 
fermée dans  le  fable,  cil  molle,  elle  a de  l’humidité,  fa  cohérence  eft 
lâche,  & elle  exhale  une  odeur  acre,  allez  foible  cependant;  ou  bien 
elle  forme  un  corps  graveleux,  pierreux,  infipide  & fans  odeur. 

Tout  cela  met  en  évidence , que  la  terre  de  chaux  de  ce  fosfile  n’ell 
point  du  gravier  fin,  lié  par  le  moyen  d'une  g/u,  comme  le  prétendent 

Tb.  Erajfus  f & Hermann  ; * ce  dernier  erant  meme  perfuadé,  que  t “*>  fuy. 
le  fable  fin  fe  convertir  avec  te  tenu  dans  ta  matière  de  notre  fofi/e.  P- 
Ce'a  répugne  aux  p inclp-'s  reçus,  fuivant  lesquels  toute  efpccc  de 
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fable  étant  une  terre  vitrifiable,  fe  trouve  par  là  en  oppofition  avec  les 
terres  de  chaux,  de  ne  peut  jamais  fe  changer  en  elles. 

XXI.  Lorsqu’on  peut  remarquer  quelque  proportion  dans  la 
compofition  de  b matière  de  notre  fbsfile,  elle  confifte  pour  l’ordi- 
naire en  parties  égales  de  fable  de  de  terre  de  chaux,  comme  je  m'en 
fuis  alluré  en  les  féparant  dans  l’eau.  De  cette  maniéré , une  once 
de  matière  pure  a rendu  une  demi  - once  de  cinq  grains  de  terre  de 
chaux  très  deliée,  où  fe  trouvoit  mêlée  une  portion  de  fable  com- 
mun, grosfierdc  pelant,  qui  alloit  au  poids  d’une  drachme  & quin- 
ze grains;  à quoi  il  faloit  ajouter  enfin  deux  drachmes  d’un  fiable  très 
fin,  qu’on  avoit  plus  de  peine  a féparer  du  refte  de  la  terre  de  chaux. 
Ainfi  il  ne  manquoit  au  poids  entier  de  la  matière  que  deux  fcrupules 
qui  s’etoient  perdus  dans  la  folutjon.  L’examen  Chymique  de  notre 
fosfile  a été  fait  par  Mrs.  KunJmann,  Neumann,  Pote , & quelques 
autres,  aux  écrits  desquels  nous  renvoyons  ceux  qui  en  font  curieux, 
le  fujet  n’etant  pas  de  notre  relîorc.  Nous  attendons  une  nouvelle 
•C’eft  celle analyfe  de  l’Ofteocolle,  que  M.  Marggrajf  nous  fait  efpcrer.  * 
qui  fuît  ce  XXII.  Par  rapport  à la  génération  de  notre  fosfile,  les  Auteurs 

Mémoire.  pe  p3rt3genc  en  divers  fentimens  ; mais  les  contradictions  où  ils  tom- 
bent, viennent  furtout  de  ce  qu’ils  confondent  d’une  maniéré  éton- 
nante des  corps  étrangers,  oc  entièrement  différons,  Il  y en  a ausfi, 
qui  déduilènt,  par  exemple,  l’origine  de  notre  fosfile  d’une  efpece 
d’incruftation  fortuite  de  confufe,  l’alino  - terreftre , ou  glutineufe, 
pareille  à celle  qui  produit  le  Zingiberites , ausfi  bien  que  piufieurs 
veines  mêlées  d’argille  de  de  fable.  Mais  lorsqu’en  comparant  foi- 
gneufement  toutes  les  circonfiances  qui  concernent  notre  fosfile, 
nous  l'examinons  attentivement,  de  fuivant  les  réglés  de  l'Hirtoire 
Naturelle,  dans  le  lieu  même  de  là  formation,  nous  n’avons  plus 
befoin  de  recourir  à aucune  de  ces  fictions.  Quelques  Auteurs  ont 
été  plus  prés  du  vrai,  mais  en  très  petit  nombre,  comme  Neumann, 
qui  a pris  notre  fosfile  pour  une  racine  d'arbre  prtnftée,  de  Ferrantes 
■f  Hifi.Ku.  Imper  atus,  J qui  dit;  que  l’Ofteocolle  eft  une  racine  changée  en  pur- 
p • ajy»  re,  molle  comme  du  ciment,  & d'une  (ubjiance  Jublonneufe.  Ces  derniè- 
res opinions  lont  plus  folidement  appuyées.  Kn  effet  notre  fosfile, 

donc 
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dont  la  figure  naturelle  & confiante  eft  celle  d’une  racine  d’arbrt 
champêtre,  il’eft  réellement  autre  chofe  qu 'une  [cmblable  racine  avec 
le  l/as  du  tronc , qui  étant  morte  a été  pourrie  dans  le  fable  par  P humi- 
dité croupijfante , dont  le  teins  a changé  P apparence,  en  la  remplit- 
faut  de  terre  de  chaux.  Les  obfervations  que  nous  rapporterons  en- 
core dans  la  fuite,  achèveront  de  juilifier  notre  hypochefè. 

* XXIII.  Outre  le  témoignage  de  l’experience,  on  peut  encore 
prendre  pour  garans  les  caractères  fuivans,  qui  conviennent  à tout 
corps  naturel  & vrai,  qui  a fubi  le  changement  de  la  pétrification,  & 
qui  le  diftinguent  fenfiblement  de  toutes  les  incruflations,  ou  pro- 
ductions figurées  quelconques.  Ces  caradcres  font  la  figure,  la 
grandeur , le  nombre,  la  fîtuation,  §c  la  proportion  naturelle.  Quand 
ils  fe  trouvent  réunis  dans  un  corps  pétrifié,  & le  rendent  conftam- 
ment  femblable  à un  corps  tel  qu’il  etoit  dans  fon  état  de  vie,  cela 
détruit  entièrement  tout  foupçon  d’incruflation , ou  de  telle  autre 
formation  fortuite  & confufe. 

XXIV.  En  parcourant  des  beux  champêtres  & marécageux, 
on  rencontre  çà  & là  des  troncs  d’arbre  pourris,  qui  ont  une  parfaite 
reilemblance  avec  les  troncs  vivans  les  plus  fains,  5c  qui,  à en  juger 
par  leur  grandeur,  devroient  avoir  un  poids  très  confiderable,  quoi- 
que fouvent  ils  ayent  à peine  quelques  livres.  C’eft  qu’ils  n’ont  point 
de  fubftance  ligneufe  intérieure  ; en  forte  que  depuis  la  tige  jus- 
qu’aux racines  c’eft  une  pure  cavité,  où  il  ne  refte  presque  que  les  nerfs 
qu’on  nomme  cornés, Sc  un  petit  nombre  de  vailîeaux  cartilagineux  du 
corps  ligneux,  toutes  les  apparences  néanmoins  s’y  confervant.  Cet 
effet  fingulicr  eft  caufe  par  l’abord  perpétué!  de  l’humidité,  <Scpar  l’é- 
tat croupilfant,  qui  pourriffent  peu  à peu  toute  cette  fubftance  inté- 
rieure, comme  l’cxperience  en  fiait  foi. 

XXV.  Cette  humeur  putride  & croupifiante  pénétre  la  tige 
par  le  moyen  de  fon  ncrcté,  en  pnlTànt  à travers  la  texture  celluleufe 
jusqu’au  cercle  ligneux,  elle  obftruë  partout  les  fibres  du  bois,  les 
amollit,  & les  ronge,  de  maniéré  qu'il  en  réfulte  la  foiution  de  tout 
le  continu,  à la  referve  d’un  très  petit  nombre  des  parties  les 
plus  pures,  qui  femblent  réfifter  entièrement  à la  putréfaction.  Des 
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troncs  & des  racines  dans  ccc  état  font  ce  que  l’on  peut  imaginer  de 
plus  propre  à la  génération  de  notre  fosfïle  dans  le  fable  ; & voici 
comment  la  chofe  fe  pafle.  Il  fe  forme  dans  ces  troncs,  & dans  ces 
racines,  des  cavités,  où  s’infinuc  facilement  par  le  moyen  de  l’eau  la 
folution  de  fable  & de  terre  de  chaux,  en  entrant  par  tous  les  trous 
& les  endroits  cariés,  & en  defeendant  jusqu’aux  extrémités  de  toute 
la  tige  & des  racines,  jusqu’à  ce  qu’avec  le  tems  toutes  ccs  cavités  fe 
trouvent  exaftement  remplies.  L’eau  fuperfluë  trouve  aifément  une 
ifluë,  dont  les  traces  fe  manifeftent  dans  le  centre  poreux  (voy. 
$.  XVIII.)  des  branches  les  plus  pures  qui  font  moindres.  C’eft  là 
l’unique  maniéré  dont  arrive  la  formation  de  notre  fosfïle;  la  chofe 
eft  inconteftablement  appuyée  fur  l’experience,  & c’eft  par  là  que  l’on 
explique  fans  peine , comment  l’Ofteocolle  reçoit  & conferve  la 
figure,  la  grandeur,  la  fituation,  & la  proportion  exactement  naturelle 
qu’on  y remarque.  Qu’eft  ce  qui  pourroit  donc  nous  empêcher  d’i- 
miter la  formation  de  ce  fosfïle,  & de  produire  nous-mêmes  en  un 
moindre  efpace  de  tems  de  l’Ofteocolle,  faite  avec  plus  d’art,  & plus 
pure  ? Je  n’y  vois  point  de  difficulté. 

XXVI.  Au  refte  on  découvre  la  rai fon  de  cette  mollefte  des 
plus  grofles  branches  de  notre  fosfïle,  dont  nous  avons  parlé  §§.  XVf. 
XVII.  en  réflêchiffant  furtout,  que  toute  l’humidité  diftille  pendant 
un  plus  long  efpace  de  tems,  Sc  fans  difeontinuer,  a travers  le  fable 
jusqu’au  tronc.  En  effet  le  corps  de  l’Ofteocolle  déjà  tout  formé  fe 
trouve  plus  denfe  que  le  fable,  & trop  ferré  pour  transmettre  l’eau, 
& s’il  le  fair,  ce  n’eft  qu’avec  beaucoup  de  lenteur  & de  difficulté,  ce 
qui  fait  qu’il  y a autour  du  fosfïle  une  humidité  qui  croupit  perpétu- 
ellement, & qui  eft  un  véritable  obftacle  à la  pétrification.  M.Hen - 
ckel  û déjà  touché  cette  idée  aft’ez  heureufeinent , dans  celui  de  fes 
Ouvrages  que  nous  avons  cité  plus  haut.  D’ailleurs  il  n’y  a point  de 
contradiction  entre  ce  que  nous  avançons  ici  , & ce  que  nous  avons 
dit  §.XIV.  des  plus  petites  branches  qui  font  aux  extrémités,  & 
qui  étant  comme  difpcrfces,  & fort  éloignées  du  centre,  font  polies 
& presque  de  pur  fable. 
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XXVIL  Ce  que  l’Autour  de  la  ü't:fslogr,iph:è,&i  quelques  aiitit??, 
difent  au  fujec  de  l’incruftacion,  ne  s’accorde  point  avec  la  vérité,  tant  à 
caufe  qu’il  ne  s’y  trouve  point  de  glu  natuteiie  propre  à produire  Gec 
effet,  ou  du  moins  qu’elle  eft  trop  délayée,  que  parce  qu’on  trouve 
Couvent  dans  la  maflè  de  notre  fosfîle  une  portion  égale  de  Cible  & 
d’ordures.  Outre  cela  il  y a divers  bois  morts,  ou  pierres,  qui  Ce  trou- 
vent environnées  de  matière  pareille  à celle  qui  Corme  l’Ofteocolle, 
e’eft  à dire,  de  fable  & de  terre  de  chaux,  & qui  ne  reçoivent  point 
pour  cela  d’incruftation. 

XXVI IL  (*)  Je  vais  continuer  à dégager  l’hiftoire  de  l’Ofteo- 
colle  de  toutes  les  fixions , dont  on  l’avoit  embaraffee.  Pour  cet 
effet  je  mettrai  fous  les  yeux  de  l’Academie  les  nouvelles  pièces  de  ce 
fosfîle,  que  j’ai  dernièrement  recucülies,  Su  j’y  joindrai  les  Obferva- 
tions  inconteftables  , que  j’ai  réitérées  plirfieurs  fois,  & avec  toute 
Pexaélitude  dont  je  fuis  capable,  fur  les  lieux  memes  de  la  formation. 

XXIX.  J’ai  toujours  eu  une  véritable  ardeur  pour  l’etude  de 
l’Hiftoire  Naturelle , & j’ai  parcouru  avidement  tous  les  Trefors 
qui  ont  été  publiés,  pour  en  étendre  les  bornes.  L’Ofteocolle  m’a 
fourni  une  nouvelle  occafion  de  les  feuilleter  avec  attention.  Mais 
j’avoiie  ingenüement,  que  je  n’y  ai  jamais  rien  trouvé,  qui  put  mener 
à quelque  certitude  fur  la  connoifîànce  de  ce  fosfîle , & procurer  en 
particulier  un  jugement  afîuré  fur  fa  génération.  Au  contraire  je  n’ai 
presque  rencontré  partout  qu’une  extreineconfuCon.  Quelques  uns 
tles  échantillons  que  les  Auteurs  produifent,  approchent  à la  vérité 
delà  forme  & de  la  couleur  de  l’Ofteocolle;  mais  la  plupart  n’ont 
même  aucune  reflèmblance  avec  ce  fosfîle , qui  puiflè  leur  en  faire 
porter  le  nom. 

XXX.  Il  m’eft  arrivé  furtout  de  rencontrer  fréquemment,  tant 
dans  les  Cabinets  des  Curieux,  que  dans  les  Apoticaireries,  une  cer- 
taine cfpece  de  tuf,  en  partie  informe,  en  partie  compotè  de  l’affein- 
blagede  plufieurs  petits  tuyaux  de  differente  nature,  qu’on  faifoit 
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(*)  le!  commence  un  fécond  Mémoire,  ijue  M.  GltiHtfch  lut  à l'Academie  un  an. 
après  le  premier,  pour  lui  rendre  compte  de  nouvelles  Obfervations,  qu'il  avoit 
faites  depuis  ce  teins  - là. 
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ptflcr  pour  de  l’OfteocolIe.  Ce  tuf  Ce  trouve  en  abondance  dans  plu- 
fieurs  contrées  de  la  Thuringe,  par  exemple',  autour  de  TetinftaJt, 
Sonder  s b au, fen,  0/1  & IV e/l  - Creijen , Grofen  ■ Ebrig  &c.  fur  les  bords 
de  l’ Helpa , & en  d’autres  endroits  , & il  eft  caché  à la  profondeur 
d’un  pied  ou  de  deux , fous  les  terres  les  plus  fertiles.  On  prétend 
qu'aprés  avoir  réduit  une  grande  quantité  de  ce  tuf  en  poudre  parle 
moyen  de  certaines  machines  particulières,  on  la  porte  tous  les  ans  à 
Meijfen , pour  entrer  dans  la  compofition  de  la  Porcelaine. 

XXXI.  11  m’eft  bien  arrivé  ausfi  allez  fou  vent  de  trouver  de  la 
vraye  Olteocolle,  mais  elle  étoit  fi  vieille,  & li  gâtée  par  faction  de 
l’air,  qu’il  étoit  imposfible  de  s’en  fervir  pour  faire  des  Obfervarions* 
En  youlant  employer  de  femblables  pièces  altérées,  pour  en  tirer  des 
conclufions  fur  la  nature  & la  génération  de  tout  le  fosfile,  on  pour^ 
roit  toraber  dans  des  erreurs  pareilles  à celles  des  perfonnes,qui  pren- 
nent pour  des  os  de  quelques  Céans  d’une  grandeur  étonnante,  les 
os  des  animaux  marins  qu’on  rencontre  fous  terre,  j'ai  encore  re- 
marqué une  plus  grande  confufion  à ce c egard  dans  les  Apoticai reries 
qui  font  hors  de  la  Marche,  & où  l’on  devroic  trouver  de  véritable 
Ofteocolle,  ausfi  bien  que  dans  les  nôtres.  On  n’y  employé,  furtout 
vers  les  confins  de  la  Forêt  noire , que  du  Gy  pie  le  plus  commun, 
qui- prenant  le  titre  d’Ofteocolie,  fert  à tous  les  ufages  de  Chirurgie, 
par  une  erreur  très  dangereufe,  mais  à laquelle  perlonne  ne  s’oppofe. 
“ XXX11.  Il  fembie  qu’on  ait  quelque  ration  de  demander  ici, 
pourquoi  les  Physiciens  n’ont  encore  dit  que  des  choies  fi  incertaines 
fur  l’origine  de  notre  fosfile , quoiqu’il  y ait  environ  trois  fiecles 
qu’on  en  fait  mention  dans  les  Ecrits  des  Médecins.  Mais  il  faut  re- 
marquer que,  malgré  l’ancienneté  de  fon  ufage,  les  pièces  d’Ofteo- 
colle  ont  été  confiderées  fort  négligemment,  parce  qn’elles  parodient 
peu  pures,  & qu’elles  tombent  aifement  en  pousfiere.  Le  petit  peu- 
ple ramaflant  ces  pièces,  les  alloit  portera  bas  prix  aux  Apoticaires, 
& leur  livroit  pêle-mêle  les  branches  trouvées  fous  le  labié,  ou  celles 
qui  s’etoient  calcinées  à la  furface,  blanches,  gâcees,  dures,  enta- 
mées, &c.  Et  c’eft  d’après  cet  état  que  les  Auteurs  ont  fait  leurs  rela- 
tions, qui  y conviennent  fort  bien.  Il  y a longtems  que  jem’etois 
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tpperçu  que  les  opinions  erronées  de  ces  Auteurs  dérivaient  princi- 
palement de  cette  fource.  Si  les  pauvres  gens  qui  ramaflbient  l'O- 
fteocoile,  n’avoient  voulu  en  apporter  aux  Apoticaires  que  de  .bien 
nette,  & dégagée  de  toute  pourriture  de  bois  & d’ecorce,  ceux-ci 
ne  leur  en  auroient  pas  fu  beaucoup  plus  de  gré  , & ne  les  auroienf 
gueres  mieux  payé. 

XXXIII.  L.e  feul  Ecrivain  que  je  fâche,  qui  dans  le  fîeclepafl’é 
ait  allez  bien  connu  l’Ofteocolle,  eft  Ferrantes  Imperatus.  Il  en  a 
donné  une  courte  defcription  dans  Ton  Hi/loire  Naturelle , & a joint 
la  figure  fort  nette  d’une  piece,  qui  paroit  avoir  été  formée  dans  un 
tronc  de  Bouleau.  Quoique  depuis  lui  quelques  uns  ayent  parlé  par 
ci  par  là  dans  leurs  Ecrits  de  l'Ofteocolle,  & en  ayent  meme  dit  cer- 
taines choies  nécelîâires  à favoir,  perfonne  néanmoins  n’a  pu  démon- 
trer folidemenc  l’origine  de  ce  fosfilc,  & cela  faute  d’Obfervatiotis. 

XXXIV.  A' l’egard  du  terroir  natal  de  l’Ofteocolle,  où  elle  ha- 
bite, pour  ainfi  dire,  & a coutume  de  le  former,  l’Experience  joints 
au  confentement  de  plufieurs  Auteurs,  dépofe  que  le  plus  convena- 
ble eft  un  terroir  fterile,  fablonneux,  & leger.  Au  contraire  toute 
Terre  grafiè,  confiftence,  argilleufe,  onélueufe,  limoneufe,  &c.  lors- 
qu’elle vient  à etre  delà ycc  par  quelque  écoulement  abondant  d’eaux, 
laide  palier  lentement  & difficilement  l’eau  elle- meme,  à plus  forte 
raifon  quelques  autres  terres,  comme  celle  dont  l’Ofteocolle  eft  for- 
mée. L’Ofteocolle  fe  méieroit  intimement  à la  terre  grade,  ou  elle 
formeroit  des  lits  plats  au  dedans  d’elle,  plutôt  que  de  pénétrer  une 
fubftance  auslî  confiftence. 

XXXV.  Voici  le  nom  des  endroits  fablonneux  & incultes  des 
deux  Marches , ou  j’ai  fpécialemcnc  recueilli  des  fragmens  d’Ofteo- 
colle,  & en  ai  obfervé  la  génération.  Le  premier  lieu  qui  m’ait  four- 
ni de  véritable  Ofteocolle,  c’cft  une  campagne  fort  fablonneufe,  qui 
confine  aux  Villes  de  Potsdnn,  7 reaenbntzen , & Behtz,  où  je  fis 
cette  decouverte  en  vj%$.  A'  ces  premiers  fragmens  j’en  joignis  d’au- 
tres, que  me  fournit  Mr.  Pcldmatm,  habile  Médecin  & Phyficien  de 
Kuppin,  qui  les  avoit  tirés  de  la  montagne  fablonneufe  de  Cremtne. 
En  1737.  je  fis  une  récolce  abondante  d’Ofteocolie  dans  le  territoire 
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même  de  Berlin,  hors  de  la  porte  qu’on  nomme  de  Halle,  & dans  Tes 
terres  fablonneulês,  qui  vont  du  Village  de  Schoeneberg  à Charloe- 
tenbourg;  mÿs  les  pièces  etoient  allez  petites  & vieilles.  J’ai  encore 
rencontré  ce  fosfile  dans  pluheurs  endroits  du  Cercle  de  Leims , en- 
tr’autres  autour  de  la  Ville  de  Müncbenberg,  & des  Villages  de  Hop- 
pengarten , Quilitz , Rofentbal  & Friedland,  où  j’ai  recueilli  beaucoup 
de  pièces  d’Ofteocolle  en  divers  tems,  depuis  1738.  jusqu’en  1741.  aufïï 
bien  que  dans  les  diftricls  voifins  de  la  balle  Luface,  autour  des  Villes 
de  Beska zp,  Scorckoi v & Lieberofe.  Mais  l’abondance  & la  variété  de 
l’Ofteocolle  régnent  furtout  dans  les  petites  collines  féches  & fablon- 
neules  de  la  Nouvelle  Marche  , & principalement  dans  les  champs, 
vignobles  & bruyères,  qui  font  autour  de  la  Ville  àzDro/Jetij  & de  Son- 
nembourg.  C’eft  là  où  depuis  1742  jusqu’en  1747.  j’ai  fait  mes  plus  im- 
portantes Obfervations  fur.  la  véritable  génération  de  l’Ofteocolle. 

XXXVI.  J’ai  déjà  parlé  §.  VIII.  de  la  matière  de  notre  fosfile, 
quand  il  eft  enféveJi  dans  ces  lits,  qu’on  trouve  quelquefois  mêlés  en 
grand  nombre  au  fable.  Dans  la  derniere  courfe  que  j’ai  faite  fur  le 
territoire  de  Dr  offert , j’ai  eu  occafion  d’examiner  de  nouveau  de  fem- 
blableslits,  qui  fe  trouvoient  auprès  d’une  vigne  abandonnée.  Le 
terroir  de  la  vigne,  fterile  & fablonneux,étoit  couvert  jusqu’à  la  pro- 
fondeur d’environ  un  pied  d’une -efpece  de  fable  blanc,  leger,  & 
pur,  fous  lequel  fe  trouvoient  quelques  lits  de  terre  de  chaux,  qui 
alloient  obliquement  de  haut  embas  à fix  ou  huit  pieds  le  profondeur, 
(étant  à peu  prés  difpofés  comme  une  certaine  forte  de  pierre  de 
taille.)  Chaque  lit  de  cette  terre  de  chaux,  de  l’epai/Teur  d’environ 
deux  pouces,  & qu’on  auroic  pu  appeller  plutôt  une  lame,  ou  plaque, 
de  terre  de  chaux,  .écoit  un  peu  humide  & molle;  la  fubftance  en 
étoit  beaucoup  plus  épailTe  & plus  denfe  que  celle  del’Ofteocolle 
déjà  formée  dans  le  creux  d’un  arbre  pourri,  mais  elle  ètoir  tout  aulfi 
fragile. 

XXXVII.  Cependant  la  fubftance  de  cette  lame  gros/icre  per- 
met le  paflage  à travers  fa  partie  inferieure-,  où  elle  a le'plus  d’humi- 
dité & de  mollefl'e  , à diverfes  petites  racines  d’arbres  & d’arbuftes, 
tels  que  le  Cerifier,  le  Cornoillier,  le  Coudrier,  l’Eglantier  &c.  donc 
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les  ramifications  capillaires  fe  difperfent  presque  par  toute  la  lame.  J’ai 
ausfi  obfervé  des  morceaux  de  bois  autour  de  ces  lames,  fins  en  avoir 
jamais  remarqué  un  feul , qui  ait  fouffert  d’incruftation , ni  de  pé- 
trification. 

XXXVIII.  Dans  les  endroits  de  la  vigne  en  queftion,  oppofès 
à ceux-ci,  & qui  font  les  plus  élevés,  on  trouve  fous  le  gazon  des 
veines  de  terre  de  chaux,  dont  le  mélange  eft  confus  & incertain,  & 
au  milieu  desquelles  fe  rencontrent  des  amas  de  feuilles  de  Coudrier, 
qui  ne  font  pas  encore  pourries.  Ces  veines  fe  forment  & s’accrois- 
fent  tous  les  ans  dans  les  tems  de  pluye,  lorsque  l’ecoulement  des 
eaux  entraîne  avec  foi  vers  les  lieux  fitués  plus  bas,  la  terre  de  chaux, 
avec  la  terre  ordinaire,  les  feuilles,  le  fable  & les  autres  ordures,  plus 
ou  moins  divifées,  fous  la  forme  & l’apparence  de  rayons.  Mais,  ni 
ces  veines,  que  les  ignorans  confondent  avec  l’Ofteocolle,  ni  les  la- 
mes donc  nous  avons  parlé,  ne  conftituënt  point  la  véritable  Ofteo- 
colle,  quoiqu’elles  renferment  une  partie  de  terre  de  chaux,  qui  eft 
meme  quelquefois  la  plus  force  dans  le  Câble.  En  effet  toute  terre  de 
chaux,  & figurée,  n’eft  pas  de  l’Ofteocolle;  celle  là  feule  doit  porter  ce 
nom,  qui  par  le  moyen  de  la  terre  de  chaux  a fubi  un  changement  & 
une  concrétion,  qui  la  rendent  femblable  à une  vraye  racine  d’arbre, 
ou  celle  qui  a été  effectivement  formée  dans  une  racine  d’arbre  creufo 
& cariée , que  l’eau  pourrit  & remplit  peu  à peu  de  terre  de  chaux, 
de  maniéré  qu’elle  renferme  une  partie  de  la  fubftance  vegetale  diflou- 
te,  & quelle  retient  les  caraCteres  naturels  d’une  racine  d’arbre,  la- 
voir la  figure,  la  grandeur,  la  lituation  & la  proportion.  Voilà  la 
feule  production  qu’on  pu  i fie  nommet  à jufte  titre  OJleocotte , & la 
feule  qui  devroit  avoir  le^droit  d’entrer  dans  les  Apoticaireries,  pour 
fournir  des  ulkges  dans  la  Medecine. 

XXXIX.  A' la  descente  des  memes  lieux,  vers  une  aunaye  ma- 
rêcageufe,  j’ai  fait  une  petite  Obfervation,  à laquelle  je  ne  m’atten- 
dois  point  du  tout,  & qui  m’a  caule  une  véritable  admiration.  Il  y 
a dans  un  lieu  efearpé  un  haut  Pin  d’environ  foixante  ans,  qui  étend 
fes  branches  au  loin,  & qui  eft  d’une  verdure  éclatante.  Un  débor- 
dement fubit  d’eaux  a entraîné  autrefois  d’autour  de  cet  arbre  une 
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quantité  de  fable,  qui  couvre  les  couches  humides  du  terrain  voifirt. 
Cela  a mis  entièrement  à nud  fes  racines  de  devant,  elles  font  expofées 
à l’air,  & par  là  ce  bel  arbre  menace  à toute  heure  ruine. 

XL.  Cela  m’a  fait  naître  l’envie  d’examiner  fes  racines  de  der- 
rière, qui  font,  ou  enfoncées  dans  le  fable,  ou  couvertes  de  moufle. 
En  levant  la  petite  envelope  moufleufe , il  s’eft  offert  à ma  vue  un 
fpeélacle  tout  à fait  agréable,  favoir,  une  branche  de  la  grofleur  du 
bras,  continué  au  tronc,  dont  toute  la  fubftance  morte  étoic  changée 
en  véritable  Ofteocolle , la  terre  ligneuf'e  & pourrie  étant  demeurée 
au  centre;  Cas  certainement  tics  plus  rares,  & qui  fournit  une  preu- 
ve de  mon  hypothefe  au  deflus  de  toute  exception,  puisqu’on  y voit 
la  pétrification  d’une  racine  encore  enfevelie  de  la  longeur  de  fix  pieds 
dans  le  fable,  & qui  tient  à l’arbre  vivant.  Je  ne  crois  pas  qu’aprés 
cela  on  puifle  encore  former  le  moindre  doute  fur  la  génération  de 
l’Ofleocolle. 

XLI.  Rien  ne  fait  plus  de  peine  que  l’extreme  fragilité  de  notre 
fosfile,  lorsqu’il  eft  encore  tout  frais;  fragilité  qui  ne  permet  pas 
d’en  conferver  aucune  belle  piece  entière  pendant  longtems,  la  feule 
aélion  de  l’air,  ou  le  moindre  mouvement,  y produifant  mille  fentes, 
qui  le  font  tomber  par  pièces  entre  les  mains. 

XLII.  Enfin  j’ai  trouvé  l’occafion  la  plus  favorable  de  répéter 
toutes  mes  Expériences  fur  l’Ofleocolle,  & de  leur  donner  tout  le 
degré  posfible  de  certitude.  Le  lieu  qui  me  l’a  fournie,  eft  un  mon- 
ticule fatyonneux  & defert,  qui  termine  un  petit  bois  de  pins  dans  la 
contrée  de  Sennen  bourg. 

XLIII.  J’y  ai  vu  la  véritable  Ofteocolle  déjà  formée  en  diverfes 
maniérés,  dans  les  racines  de  pluficurs  arbres,  creufèes  parla  pourri- 
ture. Ces  racines,  fuivant  la  diverfité  de  leur  difpoficion,  étoient 
plus  ou  moins  profondément  remplies  ; tantôt  des  troncs  entiers 
étoient  convertis  en  Ofteocolle,  tantôt  une,  ou  plufieurs  racines,  les 
autres  n’etant  pleines  que  de  cette  terre  noirâtre  de  bois  pourri,  qu’on 
nomme  en  Allemand  Holtz-Erde , ou  meme  de  pur  fable.  Dans  quel- 
ques arbres  dont  l’ecorce  étoit  fendue  vers  le  bas,  on  voyoit  la  ma- 
tière de  l’Oftcocolle,  en  mafle  encore  groflîere,  chercher  une  ifluè  vers 
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les  extrémités  ou  elle  s’etoit  raflemblée ; dans  d’autres,  l’Ofteo colle  n#a- 
roic  pu  occuper  profondément  les  cavités,  à caufe  de  la.  quantité  de 
fcble,  ou  de  terre  pourrie,  qui  s’y  etoit  déjà  in/muée. 

XLI V.  J’ai  aufli  compris  que  plufieurs  troncs  étoient  uniquement 
remplis  de  terre  de  bois,  ou  de  fable,  parce  que  dans  la  plupart  des 
autres  le  mélange  des  ces  matières  en  parties  presque  égalés,  rendoit 
l’Ofteocolle  très  impure,  & ne  permettoic  presque  pas  de  la  recon- 
noître  hors  du  lieu  de  fa  formation.  J’ai  en  effet  trouvé  la  fubftance 
ligneufe  de  quelques  uns,  réduite  dans  une  poufflere  qui  ne  fe  dislï- 
poit  pas,  mais  qui  mêlée  avec  l’Ofteocolle,  formoit  une  concrétion 
pierreufe,  plus  ou  moins  dure. 

XLV.  C’eft  ainfi  qu’à  force  de  voyages  pénibles  , mais  agréa- 
bles, je  me  flatte  d’avoir  raflemblé  toutes  les  Obfervacions  qui  fervent 
à expliquer  l’origine,  la  forme,  & la  génération  de  l’Ofteocolle,  & à 
rendre  complette  la  véritable  hiftoire  de  ce  fosfile. 
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EXPERIENCES  CHYMIQUES 

FAITES 

SUR  L’OSTEOCOLLE  DE  LA  MARCHE, 
par  M.  M A R G G R A F. 


Trtdttil  du  Lstin. 


I. 

E qui  m’a  fourni  la  principale  occafion  de  faire  un 
examen  chymique  de  ce  mixte  qu’on  nomme  OJleo - 
coQej  c’eft  la  connoilfance  plus  exacte  que  nous  en  a 
donnée  M.  Gleâitfcb , * & les  pièces  mêmes  de  ce  foslîle,  qu’il  a bien 
voulu  me  fournir,  & qui  m’onr  procuré  la  certitude,  que  je  travail- 
lois  fur  la  véritable  Ofteocolle , & non  fur  quelcune  des  matières, 
auxquelles  on  a fauflement  donné  ce  nom. 

II.  Toutes  les  Expériences  Chymiques  que  je  vais  rapporter, 
ont  donc  uniquement  pour  objet  cette  efpece  d’Ofteocolle , que  M. 
Gleditfch  a trouvée  dans  les  contrées  de  Sonnenbourg  & de  Droftitj 
entre  XOder  & la  IVurtc  : & il  ne  faut  les  entendre  d’aucune  autre 
elpece. 

III.  Entre  les  diverfes  pièces  d’Ofteocolle,  que  j’ai  reçues  de 
M.  Gleditfcb , j’ai  cru  ne  devoir  foumettre  à l’examen  chymique,  que 
celles  qui  étoient  les  plus  pures,  & dans  lesquelles  le  mélange  parois- 
foit  le  plus  parfait.  J’ai  fait  choix  en  particulier  de  cette  branche  re- 
marquable, dont  M.  Gleditfcb  a parlé  dans  fon  Mémoire,  f comme 
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ayant  encore  fait  partie  d’un  Pin  vivant,  lorsqu’elle  a été  convertie 
en  Ofteocolle.  C’étoit  un  morceau  épais , pas  trop  dur,  qui  répré- 
fèntoic  exactement  une  Racine  d’arbre,  & qui  contenoit  par-  ci  par-  là 
quelques  fibres  delà  racine,  donc  il  avoir  été  formé,  mais  en  petit 
nombre,  6t  fort  minces. 

IV.  La  principale  raifon,  pour  laquelle  j’ai  préféré  cette  piece 
d’Ofteocolle  à toutes  les  autres , pour  en  faire  le  fujet  de  mes  Expé- 
riences, c’eft  que  je  l’ai  trouvée  moins  fablonneufe , & moins  mélée 
de  particules  végétales  que  les  autres;  & ausfi,  parce  que  j’en  ai  pu 
tirer  par  la  lotion  une  plus  grande  quantité  de  terre  fubtile  que 
des  autres. 

V.  J’ai  donc  commencé  mes  opérations  par  la  lotion,  ou  élu- 
triation, de  l’Ofteocolle.  Pour  cet  effet  j’en  ai  pris  une  demi -livre, 
que  j’ai  d’abord  bien  pilée  dans  un  mortier  de  verre  net,  je  l’ai  mife 
enfuite  dans  un  vafe  de  verre,  dont  l’orifice  étoit  large,  j’y  ai  verte 
dp  l’eau  claire,  6c  j’ai  bien  remué  le  tout;  après  quoi  la  partie  la  plus 
pefante  s’etant  répofée  au  fonds,  j’ai  verfé  un  inftant  après  la  liqueur 
encore  trouble  dans  un  autre  vafe.  J’ai  verfé  de  nouvelle  eau  fur  ce 
qui  étoic  refté  dans  le  verre  apres  la  décantation , laquelle  j’ai  réitéré 
de  la  même  maniéré  , continuant  ce  travail , jusqu’à  ce  que  l’eau  ne 
parût  plus  trouble,  J’ai  mis  repofer  l’eau  trouble,  & peu  à peu  j’ai  vu 
une  terre  blanche  fubtile  gagner  le  fonds.  Cette  terre,  après  avoir 
été  delîechée,  pefoit  quatre  onces  6c  demie.  Cela  étant  fait,  j’ai  ausfi 
procuré  l’exficcation  de  la  partie  plus  pefante , qui  étoit  demeurée 
dans  le  premier  verre,  & j’ai  trouvé  trois  onces  6c  demie  d’un 
fable  fin. 

VI.  Ayant  fait  la  décantation  6c  la  filtration  de  l’eau  claire,  qui 
reftoit  après  que  la  terre  fubtile  s’étoit  repofèe,  je  l’ai  évaporée  jus- 
qu’à la  fécherefle,  6c  j’en  ai  tiré  une  très  petite  quantité  de  fubftance 
falino  - terreftre  ; qui  étant  délayée  dans  de  l’eau,  a caufé  une  foible 
précipitation  de  la  folution  d’argent,  de  Mercure,  6c  de  plomb,  faite 
dans  l’acide  du  nitre  ; mais  c’étoic  fi  peu  de  chofe,  que  cela  ne  méri- 
toic  presque  point  d’attention. 
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VII.  Ayant  exa&ement  leparé  de  la  maniéré  lusdite,  tant  la  ter- 
re  fubtile,  que  la  terre  fablonneufe  plus  pelante,  je  me  fuis  premiè- 
rement mis  à l’examen  de  la  terre  fubtile,  & j’ai  obfervé  quelle  en- 
troit en  effervefcence  avec  tous  les  acides,  par  exemple,  arec  l’acide 
de  fel  commun,  de  nitre,  & de  vitriol,  ausfi  bien  qu’avec  les  acides 
des  végétaux.  L’acide  vitriolique  attaque  cette  terre  fubtile  avec 
beaucoup  de  véhémence,  en  la  faifant  écorner,  Cette  même  terre, 
jettée  peu  à peu  dans  l’efprit  de  vitriol,  s’en  imbibe  presque  entière- 
ment ; & lorsqu’elle  en  eft  parfaitement  faoulée , forme  une  malle 
épaifle,  comme  de  la  bouillie.  J’ai  verte  de  l’eau  chaude  fur  cette 
malTe , je  l’ai  bien  remuée , j’ai  enfuite  fait  la  filtration  , & par  une 
évaporation  convenable,  je  l’ai  difpofée  à la  cryftallilation  ; ce  qui 
étant  fait,  cela  m’a  donné  de  petits  cryftaux  oblongs,  mais  en  très 
petit  nombre.  L’acide  vitriolique  paroit  avoir  ici  les  mêmes  rélations 
avec  notre  fujet,  qu’il  a avec  la  pierre  de  chaux,  à la  partie  terreftre 
de  laquelle  il  s’attache  principalement;  & c’eft  par  la  même  raifon 
qu’on  ne  peut  lcparer  de  ce  fujet  que  très  peu  de  particules  falines. 

VIII.  Au  contraire,  l’acide  du  nitre  s'empare  de  notre  terre 
avec  une  plus  grande  véhémence,  & la  ditlout  entièrement,  à la  relèr- 
ve  d’une  fort  petite  quantité,  qui  tombe  au  fonds  du  vafe,  & qui 
n’eft  autre  chofe  que  la  partie  la  plus  fubtile  de  cette  terre  fablon- 
neufe, qui  s’y  ctoit  mêlée  pendant  l’elutriation.  Quand  l’acide  du 
nitre  a été  parfaitement  laoulé  de  cette  terre,  il  en  réfulte  unefolu- 
tion,  qui  a une  parfaite  reflemblance  avec  la  folution  de  la  pierre  de 
chaux  par  l’efprit  de  nitre.  L’ayant  filtrée,  je  lui  ai  procuré  la  con- 
fiftence  convenable  par  l’exhalation,  mais  il  ne  s’eft  point  voulu  for- 
mer en  cryftaux.  C’eft  ce  qui  m’a  engagé  à delîecher  cette  folution 
par  Tévaporacion  ; ce  qui  étant  fait,  j’ai  obfervé  que  cette  mnfiè  dellë- 
chée,  lorsqu’on  Pexpolc  à l’air,  attire  facilement  l’humidité,  & fe 
fond  en  une  liqueur  brunâtre.  J’ai  ausfi  mis  une  portion  de  cette  fo- 
lutioo  dell'cchcc  dans  un'  petit  creufet , je  l’ai  expofee  au  feu  , cette 
malle  s’eft  mile  à écumer,  & l’efpric  de  nitre  s’eft  envolé  copieule- 
ment  par  voye  d’exhalation.  Enfin,  tout  l’efprit  de  nitre  étant  pres- 
que évaporé,  j’ai  gouverné  le  feu  de  la  même  maniéré,  donc  les  Chy- 

miftes 


m 5j  su 

miftes  ont  accoutumé  de  le  fi  ire  dans  la  préparation  du  Phosphore 
de  BaUuinus , & par  cette  voye  j’ai  moi- même  produit  un  Phos- 
phore, ausfi  beau  que  celui  qu’on  prépare  ordinairement,  en  em- 
ployant la  craye  & l’efprit  de  nitre.  En  traittant  de  même  la  pierre 
de  chaux  avec  l’efprit  de  nitre,  j’ai  eu  un  femblable  produit,  c’eft  à 
dire,  un  beau  Phofphore.  Les  expériences  que  renferme  cette  ope- 
ration, font  donc  voir  la  convenance  de  la  terre  de  chaux  avec  la  ter- 
re de  cr3yc. 

IX.  Notre  terre  fubtile  d’Ofteocolle  eft  ausfi  faifie  allez  rapide- 
ment par  l’acide  du  fèl  commun,  & fe  diffout  entièrement,  de  la  mê- 
me façon  que  nous  avons  déjà  indiquée,  en  parlant  de  l’efprit  de  ni- 
tre ; à caufe  de  quelques  particules  fabJonneufes,  qui  fefont  mêlées 
avec  cette  terre  fubtile  dans  l’elutriation.  Ici  ausfi,  pendant  la  folu- 
tion,  il  tombe  quelque  chofe  3U  fonds,  quoiqu’en  très  petite  quan- 
tité. Quand  l’acide  du  fel  eft  parfaitement  faoulé  de  cette  terre,  & qu’en- 
fuite  on  filtre  cette  folution,  & qu’on  la  fait  evaporer  jusqu’à  la  fé- 
cherelfe,  parce  qu’elle  le  refufe  à la  cryftallifation  ; les  mêmes  réla- 
tions  fe  manifeftent , que  lorsqu’on  difibuc  la  pierre  de  chaux  dans 
cct  acide,  & que  l’on  continue  le  même  procède  En  effet  cette  lo- 
Iution  deflèchée  fe  fond  à l’air  au  bout  de  quelque  tems,  & il  lui  arri- 
ve d’ailleurs précisément  la  même  chofe,  qu’au  fel  armoniac  fixe,  ou 
à toute  autre  folution  faite  avec  la  chaux  vive  & l’acide  de  lel,  & puis 
deflèchée. 

X-  J’ai  enfuite  ajouté  du  fel  armoniac  à cette  terre  fubtile  d’O- 
fteocolle, favoir,  deux  parties  de  terre  avec  une  de  fel  armoniac  dépu- 
ré , je  les  ai  mêlées  exactement  par  voye  de  trituration  ; mais  de  ce 
mélange,  non  plus  que  d’un  femblable  fait  de  pierre  de  chaux  crue,  & 
de  fel  armoniac,  je  n’ai  pu  dégager  rien  cfurineux;  car  mon  mixte  ne 
rendoit  aucune  odeur.  Mais,  lorsqu’en  l’approchant  du  feu  il  a com- 
mencé à s’y  embrafer,  non  feulement  l’urineux  s’eft  envolé  en  abon- 
dance, mais  même  ce  qui  eft  refté  dans  le  creufet  a formé  um  mixte 
falin  vrai  & parfait,  qui  étoit  un  fel  armoniac  fixe,  pareil  a celui 
que  produifent  ordinairement  la  pierre  de  chaux,  ou  la  chaux  vive, 
avec  le  fel  armoniac, 
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XI.  Je  n’ai  pas  cru  devoir  oublier  non  plus  d’examiner,  fi  cette 
terre  d’Ofteocolle,  traittée  düement,  pourrait  produire  de  la  chaux 
vive  ? Pour  cet  effet  j’en  ai  pris  environ  une  once  que  j’ai  exactement 
calcinée,  pendant  l’efpacc  d’une  heure,  dans  un  creufet  fermé;  & 
après  le  réfroidiffement , j’ai  remarqué  qu’elle  poffedoit  parfaitement 
toutes  les  qualités  & les  propriétés  de  la  pierre  de  chaux  calcinée. 
En  effet  cette  terre  d’Ofteocolle,  traittée  de  la  maniéré  precedente, 
quand  on  la  pile  enluite  au  mortier  avec  le  fel  armoniac,  dégage  auiïï- 
tot,  comme  la  chaux  vive,  la  partie  urineufe;  ou  fi  l’on  jette  cette 
terre  calcinée  dans  l’eau  froide,  elle  s’échauffe,  & apres  cette  in- 
celefcence  , l’eau  qui  fumage,  montre  toutes  les  propriétés  de  l’eau 
de  chaux  vive;  car  elle  précipite  la  folution  de  Mercure  fubliiné,  en 
donnant  à ce  précipité  une  couleur  d’un  jaune  clair;  elle  précipite  de 
même  la  folution  de  Mercure  faite  dans  l’eau  forte , en  lui  donnant 
une  couleur  brunâtre;  elle  trouble  les  folutions  d’Argent,  de  Cuivre, 
de  Plomb,  de  Fer,  de  Zinc  & de  Bismuth , faites  dans  l’acide  du  ni- 
tre,  ausfi  bien  que  la  folution  d’Etain  dans  l’eau  régale;  enfin  elle 
donne  une  belle  couleur  verte  à une  eau  bleue  extraite  des  Violettes. 

XII.  Cette  terre  toujours  traittée  delà  même  maniéré,  comme 
la  chaux  vive,  rend  cauftique  le  fel  alcali  fixe,  & en  le  cuifant,  le 
rend  ausfi  acre,  que  pourrait  faire  la  chaux  vive  elle  même.  Elle 
diffout  ausfi  fort  volontiers  le  fouffre  commun:  car,  en  mêlant  qua- 
tre parties  de  cette  terre  calcinée , avec  une  partie  de  fouffre , & y 
ajoutant  environ  fix  ou  huit  parties  d’eau,  le  fouffre  fe  diffout  fort 
bien  dans  la  coéfion , & enfuite  fe  précipite  aifément  de  la  lesfive 
filtrée,  en  y ajoutant  des  acides.  Ainu,  dans  toute  cette  opération,  la 
conformité  entre  la  terre  d’Ofteocolle  & la  chaux  vive  fe  manifefte 
de  la  maniéré  la  plus  évidente. 

XIII.  Enfin , j’ai  ausfi  mêlé  deux  parties  de  fel  alcali  fixe  avec 
une  partie  de  cette  terre,  & les  ayant  mis  en  fufion,  j’en  ai  tiré  une 
raaffe  opaque,  d’une  couleur  blanchâtre,  qui  eft  parfaitement  fem- 
blable  à la  malle  que  produifent  deux  parties  de  fel  alcali  fixe,  inifes 
en  fufion  avec  une  partie  de  chaux  vive. 
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XIX.  Par  rapport  à l’autre  partie  terreftre , que  j’ai  indiquée 
§.  V.  & que  l’elutriation  fépare  de  l’OfteocolIe,  en  la  faifant  tomber 
au  fonds,  comme  la  partie  la  plus  pefdnte  ; ce  n’eft  autre  chofe  qu’un 
fable  fin  , & par  confëquent  une  vraye  & belle  terre  vitrifiable.  En 
effet,  quoique  cette  partie  de  l’Ofteocolle  entre  encore  dans  une 
effervefcence  aflez  forte  avec  les  acides,  cela  ne  vient  que  de  l’union 
des  acides  avec  un  petit  nombre  de  particules  de  chaux,  qui  demeu- 
rent adhérentes  à cette  terre,  & qui  n’ont  pas  pu  fouffrir  une  exacte 
féparation.  J’ai  verfé  fur  une  portion  de  cette  terre  de  l’Efprit  de 
nitre,  qui  a pris  encore  à la  vérité  avec  elle  une  forte  effervefcence, 
mais  qui  a laifle,  fans  y toucher,  la  terre  fablonneufe  la  plus  pure, 
parce  qu’en  effet  cette  terre,  après  la  lotion  & l’exficcation , ne  pré- 
fente autre  chofe  qu’un  fable  fubtil  très  pur.  J’ai  bien  mêlé  dans  le 
mortier  une  partie  de  cette  terre  fablonneufe,  deffechée  avec  partie 
égale  de  fel  alcali  fixe,  & je  les  ai  mifes  en  fufion,  en  y employant  le 
plus  violent  degré  de  feu;  ce  qui  a produit  un  beau  verre  jaune,  cou- 
leur qui  lui  vient  peut-etre  du  petit  nombre  de  particules  de  fer,  qui 
s’y  trouvent  encore  mêlées.  Cette  opération  montre  donc  clairement 
que  la  terre  d’OfteoeoIle  dont  il  s’agit  ici , appartient  à l’efpece  des 
cailloux,  ou  du  fable,  & que  par  conféquentc’eft  une  terre  vitrifiable. 

XV.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu’ici , met  donc  en  évi- 
dence, que  les  parties  qui  conftituent  proprement  l’Ofteocolle,  font 
la  terre  de  chaux,  & la  terre  fablonneufe.  Je  pafle  à préfentaux  réla- 
tions  qu’on  découvre  dans  l’Ofteocolle  même  crüe,  en  l’expofant  à 
un  feu  découvert  dans  des  vaiffeaux  fermés.  J’ai  mis  pour  cet  effet 
huit  onces  d’Ofteocolle  crüe  dans  une  retorte  de  terre,  & y ayant  adap  • 
té  le  récipient,  & luté  exaélcmenc  toutes  les  jointures,  j’ai  donné  un 
degré  violent  de  feu,  pouflë  jusqu’à  l’incandefcence.  Enfuite,  après 
le  réfroidilïèment,  j’ai  trouvé  dans  le  récipient  environ  deux  dragmes 
de  liqueur,  qui 

1.  exhaloit  une  odeur  urineufe,  & en  mémetemsempyreumati- 
que,  pareille  à celle  d’un  foible  efprit  de  corne  de  cerf  reélifié; 

2.  teignoiten  verdie  fyrop  de  violettes,  comme  le  fait  l’alcali 
volatil; 
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j.  entroit  dans  une  effervefcence  fenfible  arec  les  acides  ; 

4,  n’en  recevoir  abfolument  aucune  avec  l’alcali  fixe  di  flous* 
(quoique  M .Neumann  aie  affirmé  le  contraire,)  mais  jetfoit  plutôt 
quelquefois  une  odeur  urineufe  plus  forte  ; 

5.  précipitoit  le3  folutions  des  métaux  fcites  dans  les  acides,  par 
exemple,  lafolucion  d’argent,  de  Mercure  & de  cuivre,  en  donnant 
à cette  demiere  une  belle  couleur  d’azur,  comme  le  font  ordinaire- 
ment tous  les  efprits  urineux  purs. 

Pour  renfermer  plufieurs  chofes  en  peu  de  mots,  cette  liqueur 
poflède  toutes  les  qualités  & propriétés  de  l’ef prit  urineux.  A'  l’egard 
de  cette  huile  empyreumatique,  femblable  à la  Petrole,  que  M.  Neu- 
mann allure  y avoir  obfervé , il  ne  s’en  eft  pas  montré  une  foule  goû- 
tée à mes  yeux,  quoique  j’aye  reïteré  ce  travail  plus  d’ane  fois.  La 
terre  aulïi , que  j’ai  tirée  de  la  morte , après  que  la  diftillation  a été 
finie,  a toutes  les  qualités  6c  tous  les  caraéleres  de  la  chaux  vive,  quoi- 
* V.  Ntum.  que  le  meme  M.  Neumann  * foutienne  le  contraire.  Au  refte,  il 
PrA'Ei.  p.  cncare  remarquer  ici , que  cet  efprit  urineux  d’Ofteocolle  donc 
If9f'  nous  avons  parlé,  tire  fans  doute  fon  origine  des  particules  de  végé- 
taux pourries,  qui  fe  trouvent  roélces  à l’Ofteocolle. 

XVI.  L’Auteur  que  je  viens  ris  nommer,  affirme  aulfi,  qu’ayant 
verfé  de  l’huile  de  vitriol  fur  de  TOfteocollc  qu’il  avoir  mife  dans  une 
retorte  à tuyau,  il  en  avoir  tire,  par  la  diftillation  de  l’efprit  de  tel. 
Pour  vérifier  certe  aflèrtion,  j’ai  ausfi  mis  quatre  onces  d’Oftcocolle 
crue  pulverifee  dans  une  retorte  à tuyau,  & y ayant  adapté  le  réci- 
pient, j’ai  échaufïé  cette  retorte,  pofée  fur  une  coupelle  remplie  de 
fable,  en  mettant  du  feu  défions  ; enfuite  j’y  ai  verfe  à diverfes  reprî- 
tes une  once  d’huile  de  vitriol,  tenant  le  tuyau  toujours  forgneufe- 
ment  fermé,  & à la  fin  j’ai  donné  un  degré  véhément  de  feu  ; ce  qui 
étant  fait , j’ai  bien  trouvé  une  efpece  de  liquide  dans  le  récipient, 
mais  qui  ne  donnoit  pas  le  moindre  indice  qu’il  contint  de  l’acide. 

Au  contraire 

x.  il  étoit  infipide,  ou  tout  au  plus,  il  avoir  une  petite  faveur 
de  brûlé  ; 

2.  il  ne  précipitoit  les  folutions  d’aucuns  métaux  i 

% il 
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3.  il  n’entroit  en  effervefcence  avec  aucun  fel  alcali,  & 

4.  n’appoitoît  point  de  changement  à la  couleur  du  Syrop  de 
violettes. 

Pour  abréger,  c’étoit  un  pur  mixte  aqueux.  Mais,  comme  ce 
n’eft  pas  M.  Neumann  lui -même,  qui  a donné  au  public  cet  examen 
de  l’Ofteocolle,  il  fe  peut  que  l’Editeur  de  fes  Leçons  Cbymico  -phar- 
maceutiques, M.  Zimmermann , ait  rencontré  une  Copie  peu  exaâe, 
& qu’ainfi  il  ne  faille  pas  rejetter  cette  erreur  fur  M.  Neumann. 

XVII.  Toutes  les  Expériences  Chymiques,  qui  viennent  d’etre 
rapportées,  <Sc  qui  ont  eu  pour  objet  l’Ofteocolle,  & les  produits  qui 
en  réfulcent,  font  voir  clairement  que  c’eft  un  mixte  terrejire 
compofi 

de  pierre  Je  chaux , 
de  fable  fin, 

Je  particules  des  végétaux  pourries.  m 

Les  §§.  VII-  XII.  établilfent  l’exiftence  de  la  pierre  de  chaux. 

Celle  du  fable  fin  eft  prouvée  au  §.  XIV. 

Et  pour  ce  qui  regarde  la  troîlîeme  forte  de  parties,  ce  font 
ces  particules  des  végétaux,  copieufement  mêlées  à rOileocolIe,  qui, 
tant  a caufe  de  leur  putréfaction  , que  de  diverfes  parties  animales 
des  infettes,  qui  s’y  trouvent  contenues,  & qui  s’attachent  ordinaire- 
ment en  quantité  au  bois  pourri  ; ce  font,  dis- je,  ces  parties,  doru 
conformément  au  §.  XV.  on  tire  avec  facilité  l’efprit  urineux  par  J* 
yoye  de  la  diftillaiion,  *- 
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Conjecture 

SUR  L’USAGE  DES  CORPS  DIAPHANES 
de  M I C H E L I U S 
dans  les  Champignons  'a  lames, 
par  M.  GLEDITSCH. 


Traduit  du  Latin. 


N examinant  les  efpeces  d’Agaric,  & la  maniéré  dont 
elles  fruélifient,  on  trouve  trois  choies  principales 
dans  les  petites  lames  des  Champignons , qui  lont 
tout  à fait  dignes  d’un  examen  attentif.  Ces  petites  lames,  dont  il 
eft  queftion,  fe  trouvent  raflèmblées  au  revers  du  pileole , & il  y en  a 
de  deux  fortes.  Les  unes  font  tout  à fait  entières,  & s’étendent  du 
centre,  où  le  petiole  eft  planté,  jusqu’à  la  circonférence  ; les  autres, 
plus  petites  & plus  étroites,  font  comme  entremêlées  parmi  les  pre- 
mières , & commençant  tantôt  à la  circonférence , tantôt  au  centre, 
elles  s’arrêtent  vers  le  milieu. 

Ces  petites  lames  font  les  vrais  réfervoirs  de  la  génération  : 
car  de  l’extrémité  de  leur  bord  pendent  les  vraies  étamines  avec  leurs 
eapjulety  & leurs  pousfieres  ; & les  deux  furfaces  de  chaque  lame  font 

abon- 
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abondamment  garnies  de  femences,  & couvertes  d’eminences  pa- 
pillaires diaphanes. 

La  première  des  chofes  remarquables,  dont  je  veux  parler,  ce 
font  donc  ces  organes  mâles , ces  étamines  mêmes,  qui  dans  une  feule 
& même  plante  font  fi  éloignés  des  organes  femeÙes.  La  fécondé 
chofe  remarquable,  ce  font  ces  femences  difperfees  fur  la  partie  plane 
de  chaque  lame,  qui  font  fort  éloignées  des  étamines,  & qu’on  ne 
peut  diftinguer  les  unes  des  autres  qu’à  l’aide  du  Microfcope.  Enfin, 
la  troificme  chofe  qui  excite  l’attention,  ce  font  certains  corps  que 
Micbelius  a nommé  diaphanes , lesquels  fe  trouvent  ausfi  en  abon- 
dance, étant  diftinéts  des  étamines,  & placés  alternativement  en- 
tre les  femences. 

C’eft  une  chofe  furprenante  que  les  organes  mâles  s’étant  déjà 
montrés  à l’oeil  armé  du  Microfcope,  les  organes  femelles’,  à caufe 
de  leurextreme  petitefie,  ayent  échappé  jusqu’ici  à toute  l’induftrie 
des  Phyficiens,  & s’y  réfutent  encore  aéfuelJemene  ; puisqu’à  l’ex- 
ception des  femences,  on  n’a  pû  encore  y découvrir  aucune  autre 
partie.  Neanmoins  la  chute  de  la  pousfiere  qui  tombe  des  capfules 
au  dedans  des  corps  diaphanes,  met  hors  de  tout  doute  que  les  orga- 
nes femelles  doivent  être  cachés  dans  la  fubftance  de  chaque  lame,  & 
leurs  petites  embouchures  fervent  apparemment  à recevoir  les 
molécules  infiniment  fubtiles  de  la  pousfiere  fcminale,  ou  du  moins 
elles  admettent  cette  efpece  de  vapeur  génitale,  qui  y efl  contenue 
fous  l’apparence  d’un  fouffle  très  leger. 

Ce  n ’eft  donc  point  une  conjeéïure  àrejetter,  que  celle  qui  fup- 
pofé  de  petits  pores  des  organes  femelles , ouverts  au  dedans  des  corps 
diaphanes , qui  Jont  à la  fur  face  des  lames  : puisque,  non  feulement  la 
pousfiere  feminale  parvient  effeéiivement  a ces  petits  efpaces,  qui 
entrecoupent  les  corps  diaphanes,  mais  encore  qu’on  apperçoit  peu 
après  des  femences  parfaites  dans  ces  endroits.  La  maniéré  dont  les 
Agarics  fruéfi fient  eft  donc  fort  curieufe,  & reffemble  beaucoup  à 
celle  qui  a lieu  dans  les  plantes  plus  parfaites,  dans  lesquelles  les 
organes  mâles  & femelles  exiftent  feparément,  quoique  dans  la  mê- 
me plante  (Monoica. ) 
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On  auroic  toit  de  prendre  les  Corps  memes  dijphanes  de  Mi- 
cbelius  pour  les  organes  femelles , furcout  puisqu’ils  fe  préfentent 
d’abord  & dés  le  commencement  fous  la  même  figure,  & de  la  meme 
grolleur,  qu’ils  confervent  d’une  maniéré  immuable  presque  jus- 
qu’à l’entiere  deftruclion  du  Champignon  ; ce  qui , fuivant  les  loix 
de  la  génération,  arrive  & doit  arriver  tout  autrement  dans  les  orga- 
nes femelles  des  végétaux. 

Voici  la  defoiption  que  le  favant  Micbelius  donne  de  fes  Corps 
* diaphanes.  „ Il  y a de  plus,  dit-il,  * dans  quelques  efpeces  de 

G*,  p.iji-  ^ Champignons,  & furcout  dansccux  qui  naiflène  du  fumier  des 
„ chevaux , des  boeufs  , & de  femblables  animaux , une  chofe  qui 
„ nous  a paru  bien  digne  d’etre  obfervée,  c’eft  que  la  furface  de  leurs 
„ lames  efl  non  feulement,  Tab.  23.  fig.  /.  garnie  de  femences , mais 
„ qu’on  y de'couvre  ausfi  certains  corps  diaphanes , dont  dans  quel- 
„ ques  efpeces  la  figure  eft  conique  kf  & dans  d’autres  pyramidale  4 
„ Ces  corps  , par  un  fage  arrangement  delà  Nature,  empêchent 
,,  qu’une  des  lames  ne  touche  l’autre,  afin  que  les  lemeoces  qui  font 
„ entre  ces  lames,  ne  viennent  point  à fe  gacer,  ou  à tomber , avant 
„ qu'il  en  (bit  teins.}  & ces  cotps  eux -mêmes  tombent,  quand  la 
v femence  eft  mure,  ou  qu’elle  s’eft  détachée.  ” 

Je  vais  ajouter  à cette  defeription  certaines  particularités  , qui 
d’un  coté  mettront  dans  un  plus  grand  jour  l’ufage  de  ces  Corps,  & 
de  l’autre  rectifieront  à quelques  égards  l’opinion  de  ce  célébré  Bo- 
tanifte.  En  effet  je  me  fuis  alluré , tant  par  un  examen  réitéré  des 
fleure  plus  parfaites,  que  par  la  contemplation  des  Champignons 
mêmes;  que  ces  corps  diaphanes  ont  un  ufage  beaucoup  plus  impor- 
tant Si.  plus  décidé  dans  les  Giampignons  à lames. 

I^abord,  pour  ce  qui  regarde  les  efpeces  de  Champignons, 
l’Auteur  n’en  a point  entendu  d’autres  que  celles  à lame  , lesquelles 
dans  ma  We/bade  des  Champignons  j’ai  toutes  rapportées  à l’Agaric, 
en  me  fondai*:  fur  leur  caraéiere  naturel.  Mais  je  ne  fuis  pas  du  mê- 
me avis  que  Micbelius  en  oe  qu’il  ajoute , que  et  Corps  diaphanes 
n’cxlfteiu  que  dans  certains  Champignons,  & principalement,  dans 
ceux  qui  naifiènt  du  fumier  des  animaux.  Car  dans  l'Eté  & dans 

l’Au- 


l’Automne,  j’ai  découvert  avec  le  Microfcope  ces  memes  corps  dans 
d’autres  efpeces  de  Champignons,  qui  eroiffent  à l’ombre,  & fe  ptai- 
fent  dans  des  lieux  humides,  & non  expertes  à l'air* 

Mais  pour  les  autres  efpeces  d’ Agarics , dont  les  lames  font 
plus  dures,  plus  féches,  cartilagineufes,  & presque  immarcescibles,  je 
ri’y  ai  point  encore  trouvé  de  corps  diaphanes  papillaires , quoique  je 
fois  perfuadé  qu’ils  fe  trouvent,  & peuvent  naturellement  fe  trouver 
de  même  dans  la  plupart,  bien  qu’ils  ne  s’y  offrent  pas  aux  fens  avec 
la  même  facilité  que  dans  Its  précedens.  Le  rsifonnement,  l’ufage, 
h necesfité  meme , dirent  que  cela  doit  être  ai nfï. 

Ces  Corpufculef , que  le  Microfcope  feul  découvre,  Comme  je 
l’ai  déjà  dit  plus  haut , font  des  eminences  papillaires  de  diverfes 
grandeurs,  dont  les  plus  petites  font  mêlées  en  très  copieufe  quan- 
tité aux  plus  grandes  fur  toute  la  furface  de  la  lame. 

Dans  les  diverfes  efpeces  la  figure  de  ces  Corpu feules  différé, 
étant  tantôt  obtufe  & conique,  tantôt  pyramidale  & anguleufe;  & les 
petits  efpaces  entremêlés  parmi  ces  eminences  font  dans  le  tems  de 
la  fleur  tout  remplis  de  la  pouflîere  feminale  , ou  peu  après,  des  fe- 
mences  elles  - mêmes,  rangées  quelquefois  quatre  à quatre,  quelquefois 
fans  aucun  ordre.  * 

A'  l’egard  de  la  fituation  de  ces  Corpufcules  dans  les  petites  la- 
mes des  Agarics,  elle  ell  toujours  horizontale  à l’egard  de  chaque  la- 
me, & pour  l’ordinaire,  on  les  remarque  plus  aifement  d’un  des  cotés 
que  de  l’autre. 

C’eft  avec  beaucoup  de  raifon  que  Micbeliur  a nommé  ces  Corps 
diaphanes , car  ils  font  en  effet  d’une  texture  très  mince,  & tranfpa- 
rens,  comme  certaine  croûte  cry/laiiine,  qu’on  appelle  en  Allemand, 
tine  Drufe , ou  comme  ces  croûtes  falines,  qui  dans  les  carrières  mé- 
talliques fouteraines,  occupent,  ou  même  forment  quelquefoisdepeti- 
tescavernes  entières. 

Le  même  Botanifte  attribue  un  double  ufage  à ces  corpufcules, 

& inféré  de  leur  fituation,  qu’ils  ont  été  principalement  donnés  aux 
Champignons  j premièrement,  afin  d’empêcher  l’affaiflèmenc  des  la- 
mes, 
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mes,  chargée?  de  femences,  ou  la  compresfion  de  ces  femences;  & 
enfuite,  afin  que  les  femences  ne  tombent  pas  avant  leur  maturité. 

je  foufcrirois  à ces  idées,  fi  un  examen  reïteré  des  Champi- 
gnons ne  m’en  avoir  fourni  d’autres.  J’ai  obfervé  que  ces  Corpu- 
fcules  diaphanes,  entremêlés  de  toutes  parts  parmi  les  petites  lames/- 
naifioient  vers  le  tems  de  la  fructification,  & qu’ayant  une  petite  roi- 
deur,  ils  aidoienc  par  leur  dévelopement  fuccesfif,  les  petites  lames, 
auparavant  tout  à fait  fermées  & bouchées,  à fe  dilater  peu  à peu, 
à s’éloigner  les  unes  des  autres,  & à ouvrir  leurs  cavités  pour  laifier 
entrer  l’air,  & recevoir  la  pousfiere  feminale.  Enfuite,  quand  le 
tems  de  la  fleur  eft  pafîe , tout  le  champignon  fe  dévelope,  & les  pe- 
tites lames,  couvertes  auparavant  de  la  pousfiere  feminale,  font  alors 
tout  enflées  de  la  femence,  qui  prend  des  accroiffemens  infenfibles, 
& elles  s’éloignent  l’une  de  l’autre , de  maniéré  qu’elles  n’ont  plus 
befoin  de  ces  corps.  A'  quoi  il  faut  ajouter  que  ces  Corps  diaphanes 
de  Mi  ch  eh  us , alors  extrêmement  tendres  & petits,  ne  touchent 
point  les  laines  oppofees,  & n’ont  pas  la  force  de  les  féparer  l’une 
d’avec  l’autre. 

11  y a de  plus  quelques  Champignons,  auxquels  la  nature  ne  pa- 
roit  point  avoir  donné  les  Corps  diaphanes  pour  empêcher  la  chute 
prémacurée  des  femences,  puisque  ces  femences,  lorsqu’elles  font  fé- 
condes, & n’ont  aucune  maladie,  lont  fi  fortement  emboètées  dans 
leur  étui,  qu’elles  n’en  tombent  jamais,  à moins  que  la  morfure  des 
infeêtes,  ou  quelque  autre  attaque  extérieure,  ne  les  en  tirent. 

Or  les  lames  étant  dans  les  Agarics  lesvraisréfervoirsdelafruétifi- 
cation,  fur  la  partie  plane  desquels  tombe  non  feulement  la  femence  mâle, 
mais  où  cette  femence  s’arrête  dans  des  organes  particuliers,  après  quoi 
s’enfuit  la  perfection  de  la  femence  fécondée  ; il  eft  manifefte  que  ces 
corps  diaphanes  de  Micbelius , environnés  d’organes  femelles,  dont  ils 
font  parconféquenttrésprochesj&demeurant  dams  cette  fituation,dc- 
pjis  que  les  parties  qui  fervent  à la  fruétification,  commencent  a fe 
déveloper,  jusqu’à  la  perfection  de  la  femence,  doivent  être  deltinés 
à un  ufage  beaucoup  plus  important.  Et  en  effet  les  circonftances 
qu’on  obferve , confirment  que  ces  corps-  diaphanes  ont  été  accordés 

à quel- 
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à quelques  elpeces  de  Champignons  en  faveur  de  la  pousfiere  fa- 
miliale. . . _ ... 

Ce  font  des  organes  fecondaires,  qui  dans  l’un  & dans  l’autre 
fexe  des  plantes,  aident  beaucoup  à faire  fleurir  ; il  y a plusieurs  fleurs 
plus  parfaites,  dans  lesquelles  ils  fe  rencontrent,  tant  dans  les  piftilles, ou 
organes  feminins,que  dans  les  capfules,ou  organes  mafculins.  Ils  s *y 
préfentent  fous  toutes  fortes  de  figures;  arrondis,  anguleux,  droits, 
d’une  feule  piece,  avec  des  branches,  roidcs,  velus,  étendus,  avec 
des  feuilles,  ou  des  tuyaux,  dans  un  état  de contraftion , réfléchis, 
crochus,  inclinés  d’un  coté  ou  de  l’autre,  ou  fe  portant  de  tous  les 
cotés  à la  fois,  &c. 

Dans  le  piftille  ils  occupent  pour  l’ordinaire  cet  organe  parti- 
culier, fur  lequel  fe  fait  fuivant  Jes  voyes  de  Ja  nature  la  chute  de  la  fe- 
roence.  Un  exemple  peut  futfire  pour  tous,  c’eft  celui  de  ce  qui  arri- 
ve à l’ouverture  du  ftigmate,  dans  la  fleur  de  melon,  & de  Lis  blanc. 

Dans  le  L.is  blanc  ce  ftigmate,  qui  eft  allez  grand  & triangulaire; 
fe  montre,  pour  ainfi  dire,  tout  herillè  de  corps  diaphanes  allez  con- 
fidcrables,  qui  ont  leur  direction  en  tout  fens,  & qui  environnent 
ausfi  l’orifice  fuperieur  de  fa  cavité  cylindrique.  Ces  corps  reçoivent 
avec  abondance  dans  leurs  interftices  la  pousfiere  feminale  qui  eft  fe- 
couée  par  l’elafticicé  des. fibres,  & il  n’eft  pas  rare  qu’ils  la  retien- 
nent jusqu’à  la  chute  du  piftille  entier.. 

Ajoutez  que  ce  qui  facilite  merveilleufement  toute  cette  opéra- 
tion, c’eft  la  figure  même  de  la  pousfiere  leminale,  qui  eft  celle  d’un 
globe  oblong,  ou  fphérique,  & dont  la  furface  eft  pour  l’ordinaire 
toute  herillce  de  pointes. 

Il  eft  vrai  que  les  fruits  de  la  plante  avortent  quelquefois,  mais 
j’ai  pourtant  acquis  dans  le  cours  de  cet  Eté  une  pleine  certitude 
de  l’entrée  de  la  femence  mâle  par  le  ftigmate  dans  la  cavité  du  ftyle. 
Pour  cet  effet  j’ai  examiné  tous  les  mois  les  piftilles  de  plufieurs  Lis, 
& j’ai  quelquefois  vu  la  chute  de  la  pousfiere  fur  l’ouverture  du  pi- 
ftille blanc.  II  en  étoit  presque  tout  couverr,  & une  partie  de  cette 
pousfiere,  qui  étoit  adhérente  à la  fupcrficie  des  eminences  papillaires 
diaphanes,  fe  disfipoit  pour  l’ordinaire  au  bout  de  trois  ou  quatre 
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jours,  excepté  feulement  la  partie  du  ftigmate,  où  la  pousfîere  s’étok 
infinuée  plus  profondément  dans  les  interftices  des  corpufcules  dia- 
phanes. 

Un  feul  de  Ges  petits  corpufcules,  attrapant  la  cavité  du  flylet 
defcend  plus  bas  que  le  milieu,  vers  le  fein  de  l’ovaire.  Sa  figure  s’y 
change  tellement  qu’il  femble  détruit,  & l’ovaire  de  fon  coté  acquiert 
une  autre  forme  en  fe  gonflant. 

J’ai  encore  trouvé  cette  année  une  autre  efpece  de  Corps  dia- 
phanes, qui  eft  plus  épa-ifTe,  & arrondie  vers  le  bas,  au  lieu  qu’elle  eft 
pointue  vers  le  haut.  C’eft  dans  la  capfule  du  melon  que  je  l’ai  obler- 
vée,  au  moment  même  où  s’executoit  l’aéle  de  la  profufxon  féminale. 

La  ctfpfüle  eft  formée  par  un  corps  cylindrique  & droit,  qui  cft 
comme  couvert  par  une  ligne  qui  fait  divers  tours  de  hauc  tntbas,  de 
de  bas  en  haut,  & qui  eft  chargée  de  farine.  Les  corpufcules  diapha- 
nes, tantôt  en  plus  grande,  tantôt  en  moindre  quantité,  s’elevenc 
comme  des  coûts  hors  des  cavités  de  cette  ligne  farineufe,  & en  per- 
çant les  bords  des  lames  de  cette  ligne , ils  les  irritent  peu  à peu,  les 
piquent,  & le9  difpofent  à une  rupture  fubice.  C’eft  ce  qui  produit 
la  difperfion  rapide  de  la  femence  , parce  que  les  bords  des  lames, 
picotés  par  les  eminences  papillaires,  éclatent  avec  un  certain  degré 
d’elafticité. 

Mes  Obfervations  fe  bornent  ici,  & je  n’ai  garde  de  rien  affir- 
mer au  delà  de  ce  que  j’ai  vu.  C’eft  la  refl'emblancc  des  corps  dia- 
phances  de  Micbelivs}àvns  les  Agarics  de  Linnaus^ avec  les  autres  emi- 
nences papillaires,  qui  naiflent  dans  les  capfules  & dans  les  piftilles 
des  fleurs  plus  parfaites;  c’eft,  dis- je,  cette  reflemblance  qui  m’a  prin- 
cipalement conduit  aux  conjectures  que  je  viens  de  propofer. 
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SUR  LA  VIBRATION 
des  Cor  des, 
par  M.  EULER. 


Traduit  du  Latin. 


L - 

Uoique  tout  ce  que  Mrs.  Taylor,  Bernoulli,  & 
quelques  autres,  ont  dit  & découvert  jtisqu’â  pre- 
fent  au  fujet  du  mouvement  vibratoire  des  cordes, 
fcmble  avoir  épuifé  la  matière,  il  y relie  néanmoins 
une  double  limitation,  qui  la  reftreint  relie  ment,  qu’à  peine  y a c - il 
aucun  cas , où  l’on  puilTe  déterminer  le  véritable  mouvement  d’une 
corde  en  vibration.  Car  d’abord,  ils  ont  fuppofé  qué  les  cordes  ten- 
dues faifoient  feulement  des  vibrations  quafi  infiniment  petites,  en 
forte  que  dans  ce  mouvement,  la  corde,  l'oit  qu’elle  ait  une  lituation 
droite , ou  courbe  , peut  pourtant  être  cenfée  conferver  toujours  la 
même  longueur.  L’autre  limitation  confifte,en  ce  qu’ils  ont  fuppofé 
toutes  les  vibrations  régulières,  prétendant  que  dans  chaque  vibra- 
tion la  corde  entière,  & tout  à la  fois,  s’étend  directement,  & cher- 
chant hors  de  cette  fituation  fa  figure  courbe,  qu’ils  ont  trouvé  être 
une  trochoïde  prolongée  à l’infini 

II.  A'  la  vérité  la  première  limitation,  par  laquelle  les  vibrations 
de  la  corde  font  regardées  comme  infiniment  petites,  quoique  réelle- 
ment elles  confervent  toujours  uneràifon  finie  à la  longueur  de  la 
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carde,  ceîa  ne  dérange  presque  en  rien  les  conclu  fions  qu'on  en  tire, 
parce  qu’en  effet  ces  vibrations  font  pour  l’ordinaire  fi  petites, qu’elle* 
peuvent  être  prifes  pour  infiniment  petites , fans  qu’il  en  réfulte  d'er- 
reur fenfible.  D’ailleurs  on  n’a  pas  encore  poufle  allez  loin,  ni  U 
Mechanique,  ni  l’Analyfe,  pour  être  en  état  de  déterminer  lesmou- 
vemens  dans  les  vibrations  finies.  A l’egard  de  l’autre  limitation, 
qui  fuppole  toutes  les  vibrations  régulières,  on  tâche  de  la  défendre 
en  difant,  que  bien  qu’elles  s’écartent  de  cette  loi  au  commencement 
du  mouvement , elles  ne  laifient  pas  de  s’afTujeçtir  au  bout  d’un  très 
court  efpace  de  tems  à l’uniformité,  de  forte  qu’à  chaque  vibration  1* 
corde  s’étend  tout  à la  fois,  & enfcmble  en  ligne  droite,  affeélant  hor* 
de  cette  fitujtion  la  figure  d’une  trochOide  prolongée.  , 

III.  Il  eft  effe&ivement  prouvé  d’une  maniéré  fuffifantc,  que.fi 
une  feule  vibration  eft  conforme  à cette  régie , toutes  les  fuivantes 
doivent  l’obferver  ausfi,  On  voit  en  même  tems  parla,  comment 
Peut  des  vibrations  fiiivances  dépend  des  precedentes,  & peut  être 
déterminé  par  elles;  comme  réciproquement,  par  l’etat  des  fuivantes, 
on  peut  conclure  la  difpofition  de  celles  qui  ont  précédé.  Ceft 
pourquoi,  fi  les  vibrations  fuivantes  font  régulières,  il  ne  fera  en  au- 
cune maniéré  posfible  que  les  précédentes  fe  foient  écartées  de  la  ré- 

§le;  d’où  rcfulte  ausfi  évidemment,  que  fi  la  première  vibration  a 
d?  irrégulière,  les  fuivantes  ne  peuvent  jamais  parvenir*  une  parfaite 
régularité.  Or  la  première  vibration  dépend  de  notre  bon  plaifir, 
puisqu’on  peur,  avant  que  de  lâcher  la  corde , lui  donner  une  figure 
quelconque  ; ce  qui  fait  que  le  mouvement  vibratoire  de  la  même 
corde  peut  varier  à l’infini,  fùivant  qu’on  donne  à la  corde  telle  ou 
telle  figure  au  commencement  du  mouvement. 

IV.  De  là  naît  donc  la  Queftion  fuivante,  dans  laquelle  toute 
cette  recherche  eft  comprife. 

Si  une  corde  d'une  longueur , & d'une  majje  donnée , ejl  tendue 
par  une  force , ou  un  poidî  donné ; qu'au  lieu  de  la  punition  droite , on  lui 
donne  une  figure  quelconque,  qui  ne  différé  cependant  de  la  droite  qu'in- 
finiment  peu,  & qu' enfuit  e on  la  lacbe  tout  à coup  ; déterminer  le  mou- 
vement vibratoire  total , dont  elle  fera  agitée , 
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M,  d’AIerobert  s’eft  attaché  le  premier,  avec  un  fuccés  des  plus 
heureux,  à l’examen  de  ce  Problème,  fi  difficile  tant  dans  la  Mécanique 
que  dans  l’Analyfe,  & il  en  a communiqué  à notre  Academie  urte 
très  belle  folution»  Mais,  comme  dans  ces  difcusfions  fublimes  on 
tire  (ouvent  un  fruit  fort  confiderable  de  la  comparaifon  de  plufieurs 
folutions  differentes  du  même  problème,  je  ne  balance  point  à pro- 
pofer  celle  que  j’ai  trouvée  fur  cette  queftion.  Quoiqu’elle  ne  diffé- 
ré pas  beaucoup  de  celle  de  M.  d’AIembert  ; cependant  la  grande 
étendue  de  ce  fujet  fait  que  je  me  perfuade  d’avoir  ajouté  quelques 
obfervations  allez  intereflantes  dans  l’application  des  formules  gé- 
nérales. 

V.  Je  commencerai  donc  par  propofer  Je  Problème  d’une  fa- 
çon bien  nette,  afin  qu’il  paroifiê  quels  fecours  on  a befoin  de  tirer, 
tant  de  l’Analyfe  que'de  la  Mécanique,  pourjarriver  à la  folution.  Soit 
donc  la  corde  propofee  AB,  fixement  attachée  à fes  extrémités  A & 

B,  &tendüe  fuivant  la  direélion  A F par  une  force  quelconque,  com-  ’8'  K 
me  cela  fe  fait  ordinairement  dans  les  Inftrumens  de  Mufique.  Que 
cette  corde  loit  partout  d’une  égale  épaifleur,  & qu’on  appelle 
fa  longueur  ABz:« 
fa  malle,  ou  fon  poids  ~ M 

& que  la  force  tendante  A F foit  égale  à un  poids  ZZ  F.  p.  f> 

Qifalors  on  fâfle  paffer  cette  corde  de  fon  état  naturel  A B à un 
état  de  courbure  quelconque  AL/B,  qui  pourcant  ne  différera  qu’in- 
finiment  peu  de  l’etat  naturel  droit  A B,  de  manière  que  la  longueur 
A L / B ne  furpaffe  pas  fenfiblement  la  longueur  A B ; & que  cette 
figure  A L / B donnée  d’abord  à la  corde,  loir  connue.  On  deman- 
de , en  fuppofanc  que  la  corde  foit  lâchée  fubitement  de  cet  état, 
quel  mouvement  elleaquerra,  & quelles  feront  les  vibrations  qu’el- 
le fera? 

VI.  Auffi-tot  donc  que  la  corde  fera  lâchée  de  fon  état  A L /B, 
la  force  tendante  la  prelfera  d’abord  vers  la  fituation  naturelle  A B, 
que  tous  fes  points  atteindront,  ou  à la  fois,  ou  en  divers  momens:. 
par  conféquent,  la  corde  changera  continuellement  de  figure,  & tous 
fes  points  participeront  au  mouvement  vibratoire , . jusqu’à  ce  que  la 
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réfiftance  ait  calmé  toute  l’agitation.  Or  pour  connaître  parfaite- 
ment en  quoi  confîfte  ce  mouvement,  ilfuffira  d’avoir  asfigné  pour 
chaque  tèms  l’etat  de  la  corde,  c’eft  à dire,  fa  figure.  • Car^  tandis 
que  d’un  cote  on  défiiiit  le  changement  de  figure  par  lafuccesfion 
inftantanée,  on  détermine  en  même  tems  de  l’autre  la  viteflè  de  cha- 
que point  de  la  corde,  & ainfi  on  parvient  à la  connoiflance  de  tout 
Je  mouvement.  Il  ne  fera  donc  pas  befoin  dans  cette  recherche 
de  faire  attention  aux  vîtefles  de  chacun  des  points  de  la  corde  ; ce 
qui  diminue  confiderablemertt  la  difficulté  de  cette  folution. 

VII.  Puisque  nous  avons  fuppofe,  que  Ta  longueur  de  la  corde 
ne  fouffre  aucun  changement , tandis  qu’elle  revêt  fuccesfivement 
toutes  ces  ligures , en  forte  que  AL/B  ~ AB,  il  en  réfulte  qu’en 
menant  les'aprdiquées  quelconques  PL,  p/}  normales  à l’axe  AB,  les 
arcs  AL,  A/Tetont  égaux  aux  abfciffes  A P,  A />;  & par  conféquenc 
,Jcs  appliquées  PL,  />/,  feront  comme  infiniment  petites  à l’egard  des 
abfciflbs.  Par  confèquent,  fî  l’on  appelle  l’abfcifle  A PuT-r,  l’appli- 
quée PL.  fera  infiniment  petite  en  comparaifon  de  x,  & l’arc  même 
A I - fera  ZZx  \ d’où  1’  on  aura  Vp  — L/~  dx.  Cela  fait  compren- 
dre, que  lorsque  la  corde  reçoit  riiverfes  figures  fuccesfives,  chacun 
de  fês  points  L fc  meut  perpétuellement  félon  Ja  direction  de  l’appli- 
quée LP,  en  forte  que  chaque  appliquée  L P repréfente  le  chemin, 
par  lequel  le  point  L de  la  corde  s’approche  de  l’etat  naturel  AB: 
mais  alors,  à caufe  du  mouvement  reçu,  fuivant  la  même  direction 
-normale  à AB,  il  tendra  du  coté  oppofe. 

VIII.  Après  avoir  fait  ces  remarques , pofbns  qu’au  bout  du 
tems  t la  corde  foicarrivéeà  la  fituation  A Mot  B,  ayant  quitréfà  fitua- 
tion  primitive  AL/B,  de  forte  que  le  point  L foit  parvenu  cil  M. 
En  fuppofant  donc  l’abfdfîe  quelconque  A Pn.r,  qui  exprime  en  mê- 
me tems  la  longueur  de  l’arc  AM,  foie  l’appliquée  dans  cette  courbe 
A MB  répondante  à PM  ~y\  & parce  que  cette  courbe  A M B dé- 
pend du  tems  écoulé  — t,  y fera  une  fondion  des  deux  variables  x «5c 
t \ en  forte  qu’en  pofant  t~o,  la  valeur  de  y fournifie  l’appliquée  de 
la  courbe  primitive  ALB.  Or  il  eft  clair  que  fi  l’on  connoit  la  natu- 
re de  cette  fon&ion  de  xikf,  qui  exprime  la  quantité  de  l’appliquée 
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jr,  on  peut  par  Ton  moyen  affigner  la  figure  même  de  la  corde  pour 
un  tems  quelconque  e;  & de  plus  on  conclura  aifément  de  la  muta- 
bilité le  mouvement  de  toute  la  corde. 

IX.  Ainfij  étant  une  fonction  dex&r,  fon  différentiel  aura 
une  forme  telLe/<fy  ZZ  pdx  -fi  qdt,  Isquelle formule  comprend  non 
feulement  la  variabilité  de  y par  la  courbe  A MB,  mais  encore  eu 
égard  au  tems  qui  s’écoule.  En  effet,  fi  le  tems  / eft  établi  'Confiant» 
ou  de~o,  l’equation  dy~p  dx  exprimera  la  nature  delà  courbe 
A MB;  mais  fi  l’abfcifiè  x eft  fuppofee  confiante,  ou  dx~o , l’equa- 
tion  dy~qdt  définira  le  mouvement  du  point  L pour  tout  le  tems 
que  le  mouvement  de  la  corde  dure,  parce  que  par  elle  on  peut  as- 
figner  pour  un  tems  quelconque  t écoulé  depuis  le  commencement^ 
le  lieu  M,  auquel  le  point  fera  parvenu.  Or  p&q  feront  de  nou- 
veau des  fondions  de  x & t,  dont  les  différentiels,  en  pofant 
l’une  & l’autre  variable,  foient, 

dp  ZZ  rdx  -(-  sdt  & dq  ~ sâx  -f  udt. 

Car  il  eft  confiant  par  la  nature  des  différentiels,  que  Pe Iement  dt  en 
dp,  & l’element  dx  en  dq,  doivent  avoir  un  coefficient  commun. 

X.  Comme  il  s’agit  préfentement  de  déterminer  le  mouvement 
de  la  corde  par  les  forces  follicicanres,  foit  la  force  accélératrice , par 
laquelle  le  point  M de  la  corde  eft  accéléré  vers  l’axe  ABzP,  & il 
eft  clair  que  toutes  ces  forces,  par  lesquelles  chacun  des  élemens  de 
la  corde  eft  preflé  vers  l’axe  AB.  prifes  enfemble  doivent  être  équi- 
valentes à la  force,  par  laquelle  la  corde  eft  actuellement  tendue,  & 
que  nous  avons  polee  AFzzF;  ou  bien,  fi  nous  concevons  des  for- 
ces contraires  & égales  à P,  appliquées  fuivant  M L dans  chacun  des 
points  M de  la  corde,  alors  elles  devront  fe  trouver  en  équilibre 
avec  la  force  qui  tend  la  corde  AFzzF,  & par  cette  propriété  on 
pourra  déterminer  Ja  véritable  force  accélératrice  P,  par  laquelle  cha- 
que élément  M m de  la  corde  eft  actuellement  lollicicé. 

XI-  La  mafie,  ou  le  poids  de  toute  la  corde  étant  ziM,  & fe 
diftribuant  également  par  touteJa  longueur  AB,  le  poids  de  Ja  pof- 
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tion  AP,  ou  AM,  fera  ZI  , & par  conféquent  le  petit  poids  de 
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l’élément  Mm~dx  fera  = ; lequel  étant  follicité  fuivantML 

par  la  force  accélératrice  “P,  la  force  motrice  de  cet  élément  fera  ~ 

— — P,  & la  fomme  de  toutes  les  forces  motrices  par  l’arc  AM  fera 

a 

M 

ZI  —fPdx.  Mais  parce  que  le  point  A efl  fuppofé  fixe,  il  eft  per- 
mis de  concevoir  une  certaine  force  AGziG,  qui  lui  foit  appliquée 
dans  la  direction  A G normale  à AB,  & aflez  grande,  pour  que  le  point 
A foit  oonfervé^n  repos.  Ces  chofes  étant  pofées,  la  théorie  de  l’e- 
quilibre  des  forces  appliquées  à un  fil  parfaitement  fléxiblc,  fournira 
l'equation  fuivante  : 

M 

Fj  — G*  -4-  — fdx/T?  dx  ~ o 
ouFy&G*  font  les  momens  des  forces  F & G à l’cgard  du  point 

M 

M,  & — fdxfPdx  eft  la  fomme  de  tous  les  momens  des  forces  élé- 
mentaires à l’egard  du  même  point  M. 


XII.  Que  l’on  confidere  à préfenc  la  courbe  A MB,  que  la  cor- 
de forme  dans  ce  moment,  dont  la  nature  fera  exprimée  par  les  for- 
mules données  ci-deflus,  fi  le  tems  t eft  pris  confiant,  ou  dt  ~ ox 
& par  confisquent  on  aura  dy  ZZ  pdx , & d p ~ r d x.  Par  là  Pe- 
quation  que  l’etat  d’équilibre  a fait  trouver,  étant  differentiée,  & en 
pofanc  pdxy  au  lieu  de  dy,  donnera  divifée  par  dx 

¥p  — G + -y  J T?  dx  m o. 

Qu’on  differentie  de  nouveau  cette  équation,  en  pofant  r et  x 

M 

pour  dp,  & en  divifant  par  dx,  oh  obtiendra  Fr  -f  ~ P zz  o ; 

d’où  l’on  tire  la  force  accélératrice  P du  point  M fuivant  la  direélion 

MP, 


F ar 

M P,  favoir  P ~ C’eft  pourquoi  fi  la  courbe  A MB  était 

Connue , on  pourrait  déterminer  par  (à  nature  la  force  accélératrice 
de  chacun  des  élémens. 

XIII.  Coniîderons  à prêtent  le  mouvement  du  feul  point 
par  lequel  il  s’approche  de  P#  étant  follicité  par  la  force  accélératrice 
P,  & l’abteifle  AP  Zr  doit  être  cenfee  invariable.  Or  comme  à 
caufe  de  dx  ZZ  ot  il  y a l’increment  momentané  de  l’appliquée  P M, 
dy  “ qdt  Scdq  ~ ud/y  dans  le  petit  tems  dt  le  point  M s’appro- 
che de  P par  le  petit  efpace  zz  — q dt,  dont  le  différentiel  en  po- 
fanc  l’element  du  tems  <//,  confiant,  fera  ~ — dqdt  — — udt7- Zi 
— ddy.  Mais,  de  l’accélération  qui  naît  de  la  force  P par  les  princi* 

id  dy 

pes  mécaniques  on  déduit  c^tte  équation  Pzz — “ — - 2», 

fi  l’on  expofe,  comme  c’eft  la  coutume  Paiement  du  tems  dt  par  l’elé- 
ment  de  l’efpace  appliqué  à la  vitefle,  & que  la  vicefle  elle  meme  foie 
réprefencée  par  la  racine  quarrée  de  la  hauteur  due  à cette  vitefle. 

F a Y 

Ainfi,  puisque  nous  avons  trouvé  P ZI ausfi  bien  que  P Zi 


i u , il  en  rcfultera  2 u zr 


F ar 


M 
F ar 
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XIV.  Ces  deux  conditions,  que  nous  avons  rappellées  au  cal- 
cul, renferment  toute  la  Queftion  propofëe;  & par  conséquent,  fi 
un  tems  quelconque  t étant  écoulé,  on  pofe  pour  un  point  quelcot*- 
que  M de  la  corde  l’abfciflc  AP  Z x,  & l’appliquée  PMzij,  celle- 
ci  s’exprimera  par  une  fonction  de  x & r,  telle  qu’en  pofant  dy  ZZ; 
pdx  \ c]  d t , le  caradere  des  fondions p & q fe  tirera  de  ces  formule* 

F 'a 

dp  ZZ  rJx  -J—  sdt,  & dq  ZI  sdx  — f—  — r d t. 

La  queftion  mécanique  propofée  fè  réduit  donc  à ce  problè- 
me analytique,  de  chercher  des  fonctions  r & s de  x & /,  telles  que 
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ces  formules  différentielles  rdx  -f  tdty  &//*  - f redevien- 


nent intégrables.  Car  de  femblables  fondions  étant  trouvées  pour  r 
& s y on  pourra  asfigncr  les  valeurs  p — f ( rdx  -f-  s dt)  & q ZZ  f 

F a N ' 

( tdx  -f  — ^ rdtt)  d’où  l’on  insérera  enfuite  la  valeur  de  l’appli- 


quée même  y ~ J ( pâx  -f-  qdt .) 

XV.  Ce  Problème  analytique  'confideré  en  foi  eft  extrême- 
ment indéterminé;  ainfi,  pour  l’accommoder  à quelque  cas  qui  fe 
préfenter-oit,  il  faut  faire  les  remarques  luivantes.  Premièrement 
dans  les  intégrations,  il  faut  régler  les  confiantes  de  manière  qu’en 
pofant  x “ o y quelle  que  foit  la  valeur  qu’on  attribue  à t , on  ait 
toujours  y — o.  Enfuite,  on  doit  en  faire  autant  dans  le  cas  de  x 
ZZL  a.  Troifiémernent,  ces  précautions  étant  prifes,  d’entre  les  fon- 
dions infinies  r & /,  qui  fatisfont  aux  conditions  ci-delTus  expri- 
mées ; on  doit  pour  chaque  cas  propofé  choifir  celles,  qui  en  pofant 
g ~ o,  font  que  la  valeur  de  i’appliquéej  qui  en  réfulte,  fournit 
cette  courbure  arbitraire,  que  l’on  avoit  donnée  à la  corde  au  com- 
mencement du  mouvement.  Cela  étant  exécuté,  il  ne  reftera  plus 
dans  la  folution  aucune  confiante  indéterminée , & le  vrai  mouve- 
ment de  la  corde  pourra  être  réprefenté  d’une  maniéré  abfoluë. 

XVI.  Afin  donc  que  la  figure  initiale  de  la  corde  puifiè  être  ré- 
glée arbitrairement,  la  folution  doit  avoir  la  plus  grande  étendue. 
C’eft  pourquoi,  la  recherche  devant  commencer  par  ces  formules  dp 

F a f 

ZZ  rdx  -f  sdfy  & d<j  ~ sdx  + —, jÿj  rdty  on  doit  découvrir  en 


général  toutes  les  valeurs  posfibles  pour  r & /,  qui  rendent  ces  for- 
mules intégrables  enfemble.  Multiplions  pour  cet  effet  ces  formules 
à part  par  les  confiantes  m & »,  & ajoutons  les  produits,  de  maniéré 
que  foit 


Jl  u 

mdp  ndq  — dx  ( mr  -f-  m)  -j-  dt  [ms  -f-  — ^ nr) 


cette 
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cette  formule  doit  être  encore  intégrable,  quelles  que  foiem  les  va- 
leurs  confiantes  attribuées  aux  lettres  mtkn.  Qu’on  falïè  donc  m : n 


F a 

XVII.  Pour  abréger,  fois  — b,  & l’on  aura 
dp  + dq  V -j-  — ( dx  + dt  V b)  ( r + / V -j*)  ou 


on  aura 


dp  V b ^ </  ? =1  (d X + J t V b)  (r  y b + / ) ou  ausfi 
dq±dpV  b~  Çdx  + dtV  f)  (j  + r V £.) 

Comme  donc  cette  formule  (d x -±  d t v b)  (s  -±  r V b ) doit 
être  intégrable,  il  eft  néceffaire  que  i ± r v b foit  une  fonélion 
de  x t V b,  Pofons,  pour  tenir  compte  de  l’un  & de  l’autre 
figne 

, , v — f—  a 

x t V b — v x Z Z 


a 

V U 


& il  fera 


tVb  — 


x t V b ZZ  u 


& nous  aurons  ces  équations  : 

dq  -\-d pV bzzdv  (/-f-rV  /-)  & dq  — d pV bzz  dn  (. r—rVb } 
où  il  faut  que  s \ r ^ b foit  une  fbnélion  de  r,  & / — rV b une  fon- 
ction de  u ; car  autrement  l’intégration  ne  reüsfiroit  pas. 

XVIII.  Cette  double  intégration  étant  donc  faite,  q + p V b 
deviendra  = à une  fonction  de  d,  & ^ — p V b ~ à une  fon- 
ction de  u.  Soit  donc,  pour  donner  une  pleine  «tendue  à la 
folution, 
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fit  7^  0t 

V fondion  quelconque  de  v — x + t V b. 

U fonction  quelconque  de  uZZx — tvb9 
l’on  fâtisfera  aux  conditions  rapportées,  en  poiant 

V -4-  U 

q \ p V b — V qZZ 

d’où  fe  fait 

q — p V b “U 
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Comme  donc  dyzzpdx- f qdt>  on  aura  en  fubfticuane  àpScfr 
de  même  qu’à  dx  & dt  les  valeurs  trouvées 

(dv-t-du)  (V U)  , (d v 

dy— 

qui  apres  l’évolution  fournit 

V dw  — U-/u  t ,.,r,  .TT  , . 

<’y=  — Tv~ï — &y~  Wi 

XIX.  Or/V  d v fera  fonftipn  de  z>“  x tv'  d u i on- 

p a 

ftiondear^rA*— ry/'^etant^Z^ji  d’où,  Ii  l’on  employé  les  cara- 
ctères /&<P  pour  indiquer  des  fondions  quelconques  des  quantités, 
devant  lesquelles  on  les  met,  nous  aurons  l’expreflîon  générale  fui- 
vante  pour  l’appliquée  y,-  qui  repréfente  fa  quantité  pour  un.  tems 
quelconque  t , écoulé  depuis  le  commencement,  & pour  une  abfcis- 
fe  quelconque  x 

y — f:  [x  t V b)  <P:  (x  ~ tV  b). 

Car  pour  recourner  fur  nos  pas,  & faire  un  eflai  fur  la  formule  dy~ 
pdx  + ^dronaura  les  valeurs  fui vantes/>&^: 

/>=/'.*  [x-ï-tVb)  -h?)/:  [x—tVb) 
q—Vb  (/':  [x^tVb)  -(p':  (x-tVb) 

& au  lien  des  formules  dpzzrdx  -f  / dtikdq  TZsdx-\-  brdt , on  au- 
ra, comme  la  nature  de  la  chofe  le  demande, 

r—f>‘.  (*-+- tVb)  M -<P".  {x-tVb) 
r — Vb.  (/".  {x-\-tVb)  -(p".  ( x-tVb )) 


pourvu 
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pourvu  que  nous  marquions  le  différentiel  de  la  fondion  f:  z par 
/';  z,  & le  différentiel  de  la  fonction  f4:  z par  dz  f":  z. 

XX.  Jesqu’à  prefenc  ks  caraderes/&  <p,  dan6  l’equation 
y±zf:  {x-^tVb')  {x-,V  b-) 

lignifient  des  fondons  quelconques  , qui  different  en  raifon  de  la 
compofition  , & leur  relation  le  detennine  davantage  par  les  au- 
tres conditions.  Car  comme  en  pofant  x~o,  on  doit  toujours 
avoir;»  ZZ  oy  il  doit  etre  /’;(+rv^)-f1p  ( — & par 
confequent  $ ( — tVb)  — — f:  (tvO).  Or  alors,  parce  qu’en 
pofant  xzz^a,  la  valeur  de  y doit  pareillement  évanouir , on  aura 
ausfï  f:  (a -f.  / y b)  -+-<p  : (a  — tV  b)  zzo  ; & ainfi  la  nature  des 
fondions  /&  <p  doit  etre  définie  de  maniéré  qu’elle  fàtisfaflê  à ce* 
conditions. 

<p.*  — t y i — f:  t Vb 

(P:  C a-tVb)  ZZ-f:  ta-\-tVb) 

XXI.  Comme  f : z peut  être  reprefenté  en  général  par  l’appli- 
quée d’une  certaine  courbe,  dont  l’abscifTe  eft  z,  foit  A M B la  cour- 
be dont  les  appliquées  PM  fourniff'ent  les  fondions  des  absciffes  A P 
qui  font  délignées  par  le  caradere  f:  en  forte  que  P M foit  —/:  t 
✓ b;  auquel  <p:  — t V b devant  être  négativement  égal,  qu’on  pren- 
ne  A p ZZ  A P , de  forte  que  A p zz  / V b ; & en  pofant  la  courbe 
Amb  au  deflous  de  l’axe  de  la  courbe  femblable  A MB,  on  aura  pm 
— — f:  tV  b ~<P:  — / V b.  Donc  la  courbe  Amb  femblable  à la 
courbe  AMB  expofcrata  nature  de  l’autre  fondion  <p.  Alors  la  courbe 
AMB  exiftantd’une  maniéré  femblable  3U  delà  de  B,  foit  ABnr*  continué 
au  deffbus  de  l’axe,  afin  que  la  portion  BN<?  foit  femblable  & égale 
à la  courbe  Bn  A,  & en  prenant  BQ^ZZ  Bq,  on  aura  AQjzz  a t 
y b y QNz ~f:  (a  -f-  / V b)  , & pareillement  à caufe  de  Aq  ZZ<?  — t 
y b,  il  fera  qn  zz  f:  (/7  — (y  b ) d’où  il  paroi*  qu’une  courbe  de 
cette  forme  AMB,  qui  elt  continuée  de  part  & d’autre  à l’infini 
par  des  parties  femolables  St  égales  à elle  même  Am  b,  BNj,  & qui 
foient  fitueés  alternativement  en  haut  St  en  bas  , eft  propre  à repré- 
fenter  la  nature  de  l’une  St  l’autre  fondion  / St 
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XXII.  Ayant  donc  décrit  une  femblable  courbe  anguiformcj 
foit  régulière,  contenue  dans  une  certaine  équation,  Toit  irreguliere^ 
ou  méchanique  , fon  appliquée  quelconque  P M fournira  les  fon- 
ctions, dont  nous  avons  befoin  pour  la  folution  du  Problème.  En 
effet  fi  l’on  pofe  une  abfcifse  quelconque  AP~2,  on  aura  l’appliquée 
P M ~ f:  z.  De  là  donc,  en  attribuant  à l’abfcjfle  zy  les  valeurs 
x-ht^bScx — tV  b y onaurayrz/:  (x  + t^b)  -4 -f:  (* — t 
Vb)  ; en  conféquence  de  quoi  on  pourra  afsigner  pour  un  teins  quel- 
conque dans  la  corde  vibrante  l’appliquée  y,  qui  convient  pour  une 
absciffe  quelconque.  Or  pofons  t~o,  pour  obtenir  la  courbe  ini- 
tiale de  la  corde,  & l’on  aura  APzr,  & l’appliquée  dans  la  cor- 
de vibrante  .y  ~f:  x~  2 PM  ; ou,  parce  qu’il  eil  permis  de  pren- 
dre les  moitiés  des  fonctions  fuperieures,  en  forte  que 

y — if:  (x-hfVb)  -hifî(x-tVb) 
la  courbe  même  AM  B repréfentera  la  figure  donnée  à la  corde  au 
commencement  du  mouvement. 

XXIII.  Réciproquement  donc,  s’il  jy  aune  courbe  donnée,  ou 
figure,  que  la  corde  ait  reçue  au  commencement,  onjpourra  en  tirée 
la  détermination  de  la  figure  de  la  corde  pour  un  tems  quelconque 
écoulé  depuis  le  commencement.  Car,  en  décrivant  au  deffus  de 
l’axe  AB  ZI//,  qui  foit  égal  à la  longueur  de  la  corde,  la  figure  ini- 
tiale de  la  corde  A MB,  qu’on  la. répété  de  part  & d’autre  en  fitua- 
tion  inverfe,  en  forte  que  Amb  zi  A MB  & BNa  z BnA,  & que 
l’on  conçoive  la  répétition  continuelle  de  cette  courbe  de  part  & 
d’autre  à l’infini  fuivant  la  même  loi.  Alors,  fi  cette  courbe  efl  em- 
ployée pour  exprimer  les  fondions  trouvées,  après  un  tems  écoulé 
ZI  t l’appliqueé  qui  répondra  à J’abscifiè.  ;r,dans  la  corde  en  vibration 
fera  : 

y — \ f:  [*-+-tVb)  -f -if:  {x-tVb) 
d’où  l'on  pourra  recueillir  aifément  la  conftrudion  de  la  courbe,  que 
la  corde  forme  dans  un  tems  quelconque. 

XXIV.  Mais  afin  que  cette  formule  ne  paroifle  pas  renfermer  des  - 
quantités  heterogenes,  il  faut  remarquer  que  tv  b efl  réprefenté  par 
une  ligne  droite,  & efl  par  confisquent  homogène  à-r.  Car,  foit  z la 
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hauteur  de  laquelle  un  corps  pefant  tombe  dans  le  teins/,  en-don- 
nant  l’expresfion  du  tems  de  la  maniéré  indiquée  ci  - dcifus,  on  aura 
t~zV  z ; & ainsi  au  lieu  d et,  on  pourra  écrire  2^2,  & récipro- 
quement par  la  hauteur  2 on  connoitra  Je  tems  t écoulé  depuis  le 

commencement  du  mouvement.  Donc  t V b fera zv  b z 

.2  F az 

2 v rM  — V — M — Pjr  cor“e<îuerK  fera  exprimé  par  une  ligne 

2 (l  î 

droite.  Or  pofons,  pour  abréger,  V- — — ~ v , en  forte  que  la, 

valeur  de  v puifle  être  asfigneé  pour  un  tems  quelconque , & après 
le  tems  écoulé , pendant  lequel  un  corps  pelant  tombe  par  la  hauteur 
n 2,  ou  aura 

y — if*  (*H-  v)  -F  if:  (*-»} 


XXV.  Si  l’on  a donc  donné  au  commencement  la  figure  A MB  à 
la  cordc  A B zz  tt,  8c  que  fa  répétition  ait  enfuitc  formé  la  ligne  cour- 
be anguiforme  n 1 b A MB  a N,  la  figure  que  la  corde  doit  avoir  au 
bout  du  tems/,  pendant  lequel  un  corps  pefant  tombe  par  la  hauteur 
ZZ2,  fera  ainsi  définie.  De  cette  hauteur  2 connue  qu’on  cherche 

la  valeur  v zz  V — — , & qu’eu  propofant  l’abscifTe  quelconque 


AP  ZZ  x;  on  prenne  de  part  & d’autre  P Q_zz  P g zz  v,  en  me- 
nant aux  points  Qjx  q les  appliquées  QN  & qn , on  aura  à caufe  de 
Q_N  —/•  (•*•+  v)  & de  qn  —f:  ( x — v),  l’appliquée  qui  répond 
à l’abfcifle  A P ZZ  x de  la  corde , y~\  QN  £ q n -,  ou  bien,  qu’on 
O N — |—  qn 

prenne  Pmn  — , w étant  le  lieu  du  point  M,  & 

fi  l’on  employé  cette  couftruclion  pour  tous  les  points  de  l’axe  A B, 
les  points  m donneront  la  figure  préfente  de  la  corde  Am  B.  De 
cette  maniéré  la  figure,  que  la  corde  prend  dans  les  vibrations , fera 
facilement  décrite  pour  un  tems  quelconque. 
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XXVI.  Cherchons  la  figure  de  la  corde,  après  qu’il  fera  écou- 

. . M a „ , f 

lé  un  cems  tel  que  v foit  ZZ  a,  ou  z ~ ^ gr,  & cela  donnera 

y = î/:  (*+«)  -+-!/:  (■*■  ” a) 

Or  par  la  nature  de  la  courbe  décrite  f:  (*  — \a  ) fera  ~ — f.  (<2 — x) 
&/:  (a  -\~x)ZZ — f:  ( a — x ) d’où  réfultera 

y = - f:  ( a - x) 

te  qui  fait  voir  que  la  corde  fera  plieé  toute  entière  au  defîous  de 
l’axe,  & prendra  la  figure  AM'B  égale  à la  figure  donnée  A MB, 
mais  pofée  en  fituation  inverfe  ; de  forte  qu’en  prenant  l’absciffe  BP' 
“AP,  l’appliquée  fera  P'M'rzPM.  Et  de  là  réciproquement, 
s’il  s’écoule  de  nouveau  untems  égal  r,  d’où  réfülte  v ~ a,  toute  la 
corde  retournera  à la  fituation  A MB,  qui ‘lui  avoit  été  donnée  au 
commencement;  ce  qui  fe  déduit  aufsi  de  ce  que  s’etant  écoulé  de- 
puis le  commencement  un  tems,  d’où  fe  fait  v ZZ  z a,  il  en  réfulte, 

y — if:  {x  -f-  2 a)  -f-  if:  [x  - 2 a) 

Mais  en  prenant  PQ^~  P^'Zîtf,  par  la  nature  de  la  courbe  Q^ 
N'  fera  z:  P M ZZ  y'  n'  , & par  conséquent  y Z PM,  comme|au 
commencement  du  mouvement. 

XXVII.  Quelle  que  foit  donc  la  figure  donnée  d’abord  à la  cor- 
de, elle  la  reprend  à chacune  des  vibrations,  autant  que  le  permet  la 
diminution  causée  par  la  résiftance  ; ce  qui  fait  voir  bien  clairement 
qu’il  n’y  a aucune  vérité  dans  l’opinion  rapportée  ci  - defliis  , fa- 
Voir  que  les  vibrations  de  la  corde,  quelque  irrégulières  qu’elles 
ayent  été  d’abord , rentrent  aufsi -tôt  après  dans  l’uniformité,  de  ma- 
niéré que  la  figure  dégénéré  en  une  trochoide  prolongée.  Cepen- 
dant il  n’eft  pas  moins  clair,  que  quelle  que  foit  Ja^figure  de  la  corde 
en  vibration,  les  vibrations  ne  laifferont  pas  d’erre  a fiez  régulières  ; 
car  comme,  eirpofant  v zz  2 a,  la  corde  retourne  à fon  premier  etar, 
elle  doit  etre  censée  avoir  faic  pendant  ce  tems  là  deux  vibrations;  & 
par  conféquent  on  définira  de  Ja  valeur  v zz  a le  tems  d’une  vibra- 
tion, qui  fera  égal  au  tems  pendant  lequel  un  corps  pefant  tombe  par 
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ou,  fi  l’on' exprime  la  longueur  de  la  corde  AB  zr:* 


en  millièmes  de  pieds  de  Rhin,  le  tems  d’une  vibration  exprimé  cri 
fécondés  fera  ZZ  V ^-p  , où  la  corde  fera  autant  de  vibration! 

2 F 

à chaque  fécondé,  que  cette  expresfion  125  V contiendra  d’u- 
nités , tout  comme  fi  la  corde  achevoit  fes  vibrations  fuivant  la  loi 
d’uniformité  décrite  par  Taylor. 

XXVIII.  Comme  la  figure  AMB  donnée  au  commencement 
à la  corde,  fournit  fa  première  & plus  grande  excurfion,  de  même 
une  vibration  étant  achevée,  la  corde  fe  trouvera  dans  l’autre  ex^ 


curfion  la  plus  grande  AM' B,  que  nous  avons- fait  voir  être  égale  à 
la  première  inverfe.  Voyons  donc  à prefent,  fi  dans  le  milieu  du 
tems  qu’emportent  ces- deux  vibrations,  la  corde  fe  tend  d’une  ma* 
niere  parfaitement  droite,  & reprend  la  fituation  naturelle, ou  non? 
Puisque  du  tems  d’une  vibration  naît  vz la,  polôns  pour  le  moment 
du  milieu  v zz  i a,  & l’on  aura  de  la  formule  generale 
y ~ l f:  (x  | a)  -f-  i f:  (x  - \ a) 
dont  la  valeur  évanouira,  fi  f:  (-£  a — x)  eft  ZZ  f : Ci  a -f-  x) 
c’eftà  dire,  fi  la  figure  ADB  donnée  au  commencement  à la  corde 
eft  telle  qu’aux  ablciflês  \ a - f-  x & % a — .v  répondent  des  appli- 
quées égales;  ce  qui  arrive  fi  l’appliquée  CD  dreflee  au  point  du 
milieu  C de  la  longueur  AB  eft  un  diamètre  delà  courbe  ADB,  de 
que  la  partie  DB  loit  femblable  & égale  à la  partie  DA.  Toutes  les 
fois  donc  que  la  courbe  initiale  a cette  propriété,  tout  autant  de  fois 
la  corde  s’étend  en  ligne  droite  au  milieu  de  chaque  vibration  ; & 
comme  cela  peut  arriver  en  nombre  innombrable  de  maniérés,  ij  eft 
manifefte  que  cette  condition  elle- même  ne  requiert  pas,  que  la  cor- 
de prenne  perpétuellement  dans  fesvibrations  la  figure  d’une  tro- 
choïde  prolongée. 

XXIX.  Or,  bien  qu’à  confiderer  la  chofe  en  générales  tems  des 
vibrations  ne  dépendent  pas  de  la  figure  que  prend  la  coide  vibrante, 

L z mais 
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Fig.  j.  mais  qu’ils  fe  déterminent  par  les  feules  quantités  a,  M & F,  dont  la 
’premrrere  a dé  note  la  longueur  de  la  corde,  M le  poids  de  la  corde* 
F de  poids  égal  à la  force  qui  tend  ; cependant  il  y a des  cas  (In- 
guliers,  dans  lesquels  les  temsdes  vibrations  peuvent  être  réduits  à la 
moitié,  au  tiers,  au  quarts  ou  même  à une  partie  aliquote  quelcon- 
que de  toute  la  longueur.  Car,  fi  toute,  la  longueur  de  la  corde  étoit 
A a — a > & qu'elle  fe  courbât  au  commencement,  de  maniéré 
qu’elle  fit  deux  parties  AMB&Bit,  qui  fuflent  parfaitement  fembfa- 
bles  & égales  entr’elles*  elle  fera  alors  fes  vibrations*  comme  fi  elle 
n’avoit  que  la  demie  longueur  AB,  & par  conféquenc  ces  vibrations 
feront  deux  fois  plus  rapides.  De  même,  fi  la  figure  initiale  de  la 
corde  avoir  trois  parties  femblables  & égales  b A B/7,  comme  elles  font 
réprefentées  dans  la  figure,  la  corde  alors  fera  fes  vibrations,  comme 
fi  fa  longueurétoit  trois  fois  moindre,  de  chaque  vibration  deviendra 
trois  fois  plus  courte  ; par  où  l’on  comprend  aflez,  comment  ces  mê- 
mes vibrations  peuvent  devenir  quatre  fois  , cinq  fois  &c.  plus 
courtes. 

XXX.  Ayant  ainfi  donné  la  folution  générale,  comprenons  y 
encore  quelques  cas,  auxquels  la  courbe  anguiforme  Fig.  3.  eft  une 
courbe  continue,  dont  les  parties  foient  liées  en  vertu  de  la  loi  de 
de  continuité,  de  maniéré  que  fa  nature  puifîê  être  comprile  par  une 
équation.  Et  d’abord  il  eft  confiant,  que  ces  courbes,  puisqu’elles 
font  coupées  par  l’axe  en  une  infinité  de  points*  feront  tranfeen- 
dentes.  En  pofant  la  longueur  de  la  corde  AB  ~ <?*  & une  abfcifle 
quelconque  AB  zz.  u , foit  1:  tt,  comme  le  diamètre  du  cercle  à la 
circonférence*  & il  efi  manifefte  que  l’equation  fuivante,  exprimée 
parlcâfinus*  fournit  une  courbe  requife; 

PM  = « fin  — -I-  ê fin  — y Kn  -f-  J fin  4^  -f-  &c. 

a a a a 

Car  fi,  qu  lieu  de  a,  ou  pofe  ouæ,  oura,  ou  3 a,  004/7  &c.  l’ap- 
pliquée PM  évanouit,  de  en  pofant  u négatif,  l’appliquée  elle  même 
le  change  en  fon  négatif.  Si  donc  la  courbe  A M B étoit  la  figure  pri- 
mitive de  la  corde,  au  bout  du  tems  /,  pendant  lequel  le  corps  pe- 
lant 
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farrc  defccnd  par  la  hauteur  en  pofant  © n V 


M 


, à L’ab- 


fcifle  x dans  la  figure  de* la  corde  répondra  l’appliquée  y,  de  force 
qu’on  aura  : 

y~-jriaCm  — £x-{-v)  -4-££fi n*— lyCm^(x  -J- 


a 


afin -(a: — ©)'-f-f£fin-—  y fin—  ( x — v ) &c. 

a a a 


XXXT.  Or  comme  fin  (a-i-l/)  -+-  fin  (a  -*-/>)  eft  “ 2 fm«  cos 
cette  équation  fe  transformera  en  cette  forme  : 

„r  ITT*  -27TV-  r 27TX  _3  7TV 

6 fin cof h 7 fin  - — cof & c. 


r 7T  X 7TV 

v m a lin  — col  — 

J a a « - 

& la  figure  primitive  de  la  coîde  fera  exprimée  par  cette  équation, 

v zn  a fin  — -j-  £ fin -j-yfin  — — — |—  &c. 

J a a a 

laquelle  revient  la  meme,  toutes  les  fois  que  1*  devient  ou  2 /r,  ou  4*, 
ou  6 n &c.  Mais  fi  v eft  ou  a>  ou  3 a,  ou  &c.  la  figure  de  la  cor- 
de Ibra 


. -r  .r  -,  r 2 n x inx 

y — - a (in  — -h  b fin y fin h &c. 

J a a a 

où  il  faut  remarquer  que  fi  0 eft  rr  0,  y ZT  0,  0,  &c.  il  en  ré- 

fulce  le  cas  qu’on  croit  communément  être  le  feul  qui  ait  lieu  dans  la 

, . r 7t  X TT  v 

vibration  des  cordes,  lavoir  y — a 11  —COS  — dans  lequel  la 

courbure  de  la  corde  eft  perpétuellement  la  ligne  des  finus,  ou  une 
trochoïde  prolongée  à l’infini.  Mais  fi  le  feul  terme  j3,  ou  y,  ou 
3,  &c.  s’y  trouve,  cela  forme  des  cas  où  le  tems  de  la  vibration  eft 
moindre,  ou  du  double,  ou  du  triple,  ou  du  quadruple  &c. 


Sur 


Sur  l Accord 

DES  DEUX  DERNIERES  ECLIPSES  DU  SOLEIL 

JET  DE  LA  LUNE  AVEC  «ES  TABLES  POUR  TROU- 
VER LES  VRAIS  MOMENS  DES  RLENI-LU- 
NES  ET  N O VI  - LUNES, 

tar  M.  EULER, 


* Voy.  les 
XUmeirts  île 

1747-  P-  J)'®- 
& fuiv. 


ï. 

On  calcul,  que  j’ai  expofé  dans  un  Mémoire  • pre- 
cedent, pourl’Eclipfe  du  Soleil,  que  nous  avons 
vue  ici  le  25  Juillet  de  cette  année  1748,  eft  fi  béen 
d’accord  avec  les  obfervations  du  commencement 


& de  la  fin  de  cette  Eclipfe,  qu’à  peine  on  s’en  fauroit  promettre  un 
plus  grand.  Suivant  mes  tables  j’avois  établi  le  commencement  de 
cette  Eclipfe  à 10*,  1/,  45",  & la  fin  à 1*,  24',  o"  : or,  quoique  le  com- 
mencement de  cette  Eclipfe  ne  fut  pas  appercû,  on  étoit  pourtant  as- 
fés  fur  de  le  conclure  à 10*,  18'  par  la  phale  qui  parût  a’  10b,  20',  & la 
fin  de  cette  Eclipfe  a été  remarquée  a'  1*,  24',  30''  Nous  ne  nous  Tom- 
mes pas  trompés  non  plus  dans  l’attente  de  l’anneau,  que  j’avois  an- 
noncé: mais  fa  durée,  que  j’avois  mife  à 5',  10",  étoit  beaucoup  plus 
courte,  favoirde  1',  20",  ce  qui  ne  paroit  pas  trop  favorifer  mes  tables, 
quoique  les  autres  tables  qui  paifent  pour  les  meilleures,  nemontras- 
fent  cette  Eclipfe,  que  partiale,  & que  leurs  erreurs  par  rapport  au 
commencement  & à la  fin  montaient  à quelques  minutes  entières. 
Mais,  pour  ôter  ce  fcrupule  par  rapport  à la  duree  de  l’anneau,  je  dois 

remar- 
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jemarquer  que  dans  mon  calcul  j’avois  fupp°fé  l’elevation  duPole  de 
Berlin  de  52°,  36':  Orlesdernieres  obfervations,  que  Mr.  Kies  vient  de 
faire  avec  l’excellent  Quart  de  cercle,  que  Mr.  de  Maupertuis’a  donné  à 
l’Academie  ne  donnèrent  cette  élévation  du  Pôle  que  de  52®,  31',  30",  de 
forte  que  j’avois  placé  Berlin  trop  vers  le  Nord  de  4',  30".  On  n’a  qu’à 
îetter  les  yeuxfur  la  carte  de  cette  Eclipfe,  qui  a été  publiée  à Nurnberg, 

f)our  s’aflurer,  que  fi  Berlin  étoit  fitué  de  4 plus  au  nord,  la  durée  de 
’anneau  auroit  été  beaucoup  plus  confiderable  & qu’elle  auroit  été  allés 
d’accord  avec  mon  calcul, 

II.  Pour  l’Eclipfe  de  Lune,  qui  parut  entre  le  8 & le  9 Dec. 
mois  d’Août,  fi  l’on  regarde  l’article,  qui  fe  trouve  à la  fin  de  l’Al- 
manac  Aftronomique,  on  remarquera,  que  les  momensde  cerreEcliplè 
qui  font  allégués  fous  le  titre  de  mes  tables,  ne  l'ont  pas  trop  d’accord 
avec  l’obfervation.  Car  le  commencement  y étant  marqué  à u*,  o', 
14"  & la  fin  à if>}  14',  4",  on  a trouvé  par  l’obfervation  le  commence- 
ment a ubt  5'  & la  fin  a 1 h,  18':  J’avoue  que  cette  dilference  anéanti- 
roit  tout  à fait  la  bonne  opinion  de  mes  tables,  que  l’accord  de  l’Eclipfe 
du  Soleil  auroit  pu  infpirer  : & cela  me  paroit  d’autant  plus  fur- 
prenant,  que  j’avois  reélifié  mes  tables  fur  un  grand  nombre  d’Ecli- 
pfes  lunaires.  J’ai  cru  donc  avant  que  de  porter  un  jugement  fi  peu 
favorable  de  mes  tables,  devoir  refaire  mes  calculs,  pour  voir  s’il  ne 
s’y  étoit  pas glilîe  quelque  faute,  ayant  fait  alors  ces  calculs  à la  hâte. 
En  voicy  donc  le  détail  de  tous  mes  calculs. 

III.  Je  commence  donc  par  chercher  le  tems  de  l’oppofition 
moyenne,  qui  arrive  vers  le  8 Août  de  l’Année  1748.  dont  le  calcul 
fera  fuivant  mes  tables  imprimées  dans  l’Almanac  latin  pour  l’an  1749. 
comme  il  fuit  : 


>7©  L.moy:  © 

An.moy  : © 

An.  moy  : 3) 

L.moy:  Çi 

Ai74V>>  2°b,44',j$" 

6 '9/,  I2C,  1',  38" 

<S'>  3°>  *5'»  4<5" 

9*7  V°>  15  » 46" 

3*,  4°>  9'»  51" 

Ano  7, 13,  3,  52,  28 

0 jo,  12,  17,  Il 

0,  12,  9,  51 

2,  26,  3,  39 

4,  16,3,  2 

Juin.  25,  17,  8,  21 

0 6,  23,  44.49 

6,  23,44,  14 

d,  0,  43,  3 

'o,  10,  56,  47 

Juin.  40, 17,  45,  4 
ou  Août  8,17,  45  > 4 

6 4;  18,  3)  38 

h 97  »9,  5l 

6,24,  2,  28 

4,  2(5,  59,  49 
jo,  7,  jo,  3 

Car 
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Carie  4ome  Juillet  convient  avec  leçme  Août;  mais  pareeque  cette  an- 
née eft  bisfextile,  il  en  faut  retrancher  un  jour,  donc  le  mois  de  Fé- 
vrier a été  allongé.  Donc,  félon  le  mouvement  moyen,  l’oppofition  ar- 
rive à Paris  A.  1748  Août  8;,  17*,  45',  4"  tems  moyen  : & l’equation  du 
cems  étant  5',  o"  à fou  traire,  le  tems  de  cette  oppofition  moyenne  fe- 
ra à Paris  A.  1748  Août  SJ,  17*,  40',  4",  & pour  Berlin  ily  faut  ajouter 
la  diifcrence  de  longitude,  qui  eft  44',  36",  par  confisquent  cette  op- 
pofition moyenne  a du  arriver  à Berlin 

A.  1748  Août  8 j,  i8A,  14',  40"  tems  vrai. 

IV.  Ayant  pour  ce  tems  les  anomalies  moyennes  du  Soleil  & de 
la  Lune,  on  en  déterminera  à l’aide  des  memes  tables  les  anomalies  ex- 
centriques, en  y appliquant  les  équations  qui  conviennent,  & on 
trouvera 

L’anomalie  excentrique  du  Soleil  u,  go,  43',  44" 

L’anomalie  excentrique  de  la  Lune  6,23,  25,  27 

Et  de  là  on  formera  ailément  les  argumens  des  tables  d’équations  8c 


Table 

Argument 

Eq:  additives 

Eq:  foutraiftives 

i 1 

6‘,  250,  23',  27 

-----  - 

3*,  44",  18" 

11 

h 8>  43>44 

2»  35>  59 

III 

8,  4»  7»  « 

Oh,  8',  15" 

VI 

5»  '8,  39,43 

0,  2,  51 

V 

29,  3°>33 

- - - - 

0,  J,  1 

VI 

0,  u,  3,  10 

V 

u. 


17  1—6 


2b 

II, 


18 

17 


10, 


! 


Equation  totale  à foutraire  1 
Il  faut  donc  foutraire  6h,  io\  1"  du  tems  de  l’ oppofition  moyenne 
pour  avoir  le  tems  del’oppofition  vraie  dans  J’oibite. 

Oppofition  moyenne  à Berlin  Ann.  1748  Août  8 h 18*,  24',  40" 


otez 


6,  10, 


Oppofition  dans  l’orbite  à Berlin  Ann.  1748  Août  8,  i->  14»  39 
félon  le  tems  vrai. 


V.  Main- 


V.  Maintenant  je  cherche  pour  ce  tems  les  vrais  lieux  du  Soleil, 
de  la  Lune,  leurs  anomalies  excentriques  avec  le  lieu  moyen  du  noeud 
afcendant. 

Tems  S moyennejLong.  moy  : ©I  An.moy  : ©|  An.moy  : JJLong.moy:  Çl 
4;  18,  3t  38'i,  9;  i9>  5'A  24,2,  28  m,  7,  10,  3 


otez 

6A,  10',  i"  — _lj, 12  

Tcms«f de  l’orbite  4>  >7>4S,  26.I1,  9, 


'5.  3,  21,26 


Equat: 


J,  u, 


37 


4,  396,  20,41,  2 
— 35,  5<*!—  h 10,  >8 


49 


10, 


’>  7,  'O;  52 


3<5, 


49 

49 


4,  16,36,  491,  8,  28, 43 & 21,  51,  20 
Long,  vraie  ©lAn.  exc.  ©lAn.exc.  2) 

Donc  la  longitude  vraie  du  Soleil  étant  4/,  160, 

La  longitude  de  la  Lune  dans  Ton  orbite  eft  jo,  16, 

puisque  nous  favons  que  dans  ce  moment  le  lieu  de  la  Lune  dans  fon 
orbite  diffère  de  6.  /ignés  de  celqi  du  Soleil. 

VI.  A' prêtent  il  s’agit  de  déterminer  levrailieudu  noeud  afcen- 
dant £1  avec  rinclinaifon  de  l’orbite  lunaire  à l’ecliptrque,  ce  qui  fe 
fera  par  le  moyen  des  cables  de  la  Lune,  que  j’ai  publiées  dans  le  re- 
cueil de  mes  pièces. 


Tables  pour 

Argument 

Long. 

moy: 

SI 

Inclin. 

le  Çl  & l’IncL 

\os,  70, 

10', 

>2" 

1 

6,  21,  51,  20 

Eq. 

4- 

38 

11 

’»>  8,  28,  43 

Eq.  4- 

4, 

30 

© 

4»  ,(>,  .36,  49 

7> 

16, 

0 

SI 

10,  7,  16,  0 

III 

6,  9>  20,  49 

Eq.4-o, 

29, 

49 

5o, 

\6'r  39" 

7i 

45» 

49 

IV 

6,  c,  o,  0 

Eq.  0, 

0, 

0 

Eq. 

— 42 

V 

0,  9,  20,  49 

Eq.  4- 

-) 

'4 

Eq. 

4-,  36 

io.  7, 

48, 

3 

5» 

'6  ? 33 

Long.vraye  du  Çl 

Inclinai  fon  vraie. 

Donc  la  longitude  vraie  du 

noeud 

£1  eft 

7 °>  48',  3" 

& l’inclinaifon  de  l’orbite 

Mima  1res  de  l'/lcudemte  Tom.  VA'. 


lunaire 


M 


Si  I(>>  33* 
VII.  Pour 


VII.  Pour  avoir  tous  les  élémens,  fur  lesquels  le  calcul  de 
l’Eclipfe  fe  fonde,  il  faut  encore  chercher  les  diamètres  appareils,  les 
parallaxes  horizontales  & les  mouvemens  horaires  du  Soleil  & de  la 
Lune,  ce  qui  fe  trouvera  |aifément  par  les  tables,  qu’on  a jointes  à 
l’Almanac  Agronomique  pour  l’année  1749.  O11  pourra  auffi  fe  fer- 
vir  des  formules  lui  vantes,  où  v marque  l’anomalie  excentrique  de 
la  Lune,  & u celle  du  Soleil.  De  là  on  aura  ; 

Le  diamètre  apparent  du  Soleil  nzz  1933"  — 32",  4 cof  a 

la  parallaxe  horizontale  du  Q rz~  12" 
le  mouvement  horaire  du  © ~ : 147",  87  _ 4",  95  cof  a 

Pour  la  Lune  dans  les  oppolïtions: 

Diam.  app.  horiz.  de  (la  Lune  zz  18927  — 122"  cof  v -4-  4"  cof  2 v 
Parallaxe  horiz.  de  la  Lune  zz  3430  — 222  cof  v 8 Jcof  2 v 
Mouv.  horaire  de  la  Lune  ZI  2023",!  — 258, 3 cof  v H-  11,7  cof  2 v 

— i,  8 cof « -+-  i,4Cof(i>-«) 
Peur  les  conjonctions  on  n’a  qu’à  retrancher  2"  pour  le  diamètre  appa- 
rent, & 3 H pour  la  parallaxe  & le  mouvement  horaire. 

VIII.  Par  le  moyen  de  ces  formules,  puisqu’il  y a 
a ZZ  1,  8,  28,  43  & v ~ 6,  zi,  fi,  20 


nous  trouverons  : 

Le  Diamatre  apparent  du  Soleil  ZZ 

La  parall.  horizont.  du  Soleil  Iz 

Le  mouvement  horaire  du  Soleil  ZZ 

Le  Diamètre  horiz.  appar.  de  la  3)  Zz 

La  parallaxe  horiz.  de  la  Lune  IZ 

Le  rnouvem.  horaire  de  la  Lune  m 

Or  le  mouvement  horaire  du  noeud  eft  de 
De  plus  la  fournie  des  parallaxes  étant 
fi  l’on  en  retranche  le  demi- diamètre  du  Soleil 
on  aura  le  demi-diametre  de  l’ombre  IZ 
Mais  l’atmosphere  de  la  terre  augmentant  l’ombre  autant  qu’on  peut 
conclure  par  les  obfervations,  il  femble  qu’on  ydoit  ajouter  40",  de 
forte  que  le  demi  diamètre  ratifié  de  l’ombre  fera  zz  45',  40". 

XI.  Soit 


1908"  n 

J 

48" 

1211 

'44  = 

-, 

-J 

24 

2008  ZZ 

33> 

28 

VJ 

£ 

II 

60, 

42 

126)  zz 

37» 

49 

8" 

6o'j 

54" 

54" 

45V 

o“ 

ns  91  m 

IX.  Soit  maintenant  dans  la  figure  cy  - jointe  Q,  XJ»  l’Eclipti- 
que, Çl  L/ l’orbite  de  la  Lune,  & Q le  noeud  afcendant.  De  plus, 
au  moment  de  l’oppofition  dans  l’orbite,  foit  U le  centre  de  l’ombre 
& L celui  de  1«  Lune,  & pour  rendre  le  problème  plus  géné- 
ral, foit 

ftüzflL: = * 
lequel  arc  fe  trouve  fi  l’on  ote  la 
longitude  du  noeud  £2,  du  lieu  de 
la  Lune  ; & foit  « l’angle  de  l*in- 
clinaifon  Q,  des  deux  orbites:  & 
nous  aurons  par  les  régies  de  la 
trigonométrie  fphærique  : 

cof  U L — cof  » fin  az  H-  cof  ar  ~ cof  » fin  a1  H-  1 — fin  a1 
Ori — cof  « étant  ~ 2 fin  4 nous  aurons 
2.  fin  a 2 fin  {-  u2  ~ 1 fin  4 U L* 

& partant  fin  4 U L ~ fin  a fin  4 «. 

X Qu’on  cherche  à prefent  la  difhnce  des  centre  »,  & /,  de  l’om- 
bre & de  la  Lune  après  x heures  depuis  le  moment  de  l’oppofition 
dans  l’orbite.  Soit  pour  cet  cirer  w le  mouvement  horaire  du  Soleil 
ou  de  l’ombre  depuis  le  noeud,  & » le  mouvement  horaire  delà  Lu- 
ne depuis  le  noeud  qu’on  aura  fi  l’on  ajoute  8"  au  movemenc  horaire 
ta  ne  du  Soleil  que  de  la  Lune  trouve  par  les  tables  données  oy-deiîus: 

& nous  aurons  ,Q,  u ~ n + m x & Q 1~  a -h  n x.  Nommanc  donc 
la  diftance  des  centre.,  »/zz  e,  nous  aurons  : 

cof  z ZI  cofw  fin  (»-+-war)  fin  ( a - t-nx ) -+-co [(a+mx)  co Ç(a-+-nx) 
ou  puisque  fin  b fin  c iz  4 cof  (/- — c)  — 4 cof  (/’H-c),  & 
cof/'  cof  c ~ { col  (b — c ) H-  cof(b-i-c),  cette  équation  fe  chan- 
gera en  cette  ey  : 

oofîZZico:wcof(«  — ni)x  — { cofw  cof (2/7  — f- ( » — 1 — m)  x) 

— 1-4  CO f(«  — w)  x -4-  4 cof  (2/7— n-\-m)  x) 

ou  bien  cofzizicof.J  w2  cof'-v  — m)  x fin  cof(2<2-L-  * ) 

oui— 2 fi 4 z2zzcof(»— m)x— fi4co2  cof(«— ni') x-\-Ç\ \(M2 cqÇQi 
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Or  cof(2rf-f-(i»-f-7»)jr)zz  Cüf2tf  cof  («-f-m)  x-fin2tffin 

d’où  nous  obtiendrons  : 

r — fmiz2-— cof(« — w)x — fin  |a»2cof(» — w)*î-+-?eof2«  fin 4 ou2  cof(»-+-w)x 

— frn2tffin4û)2fin  («H- «7)  x 
Mais  les  angles  (n — w)  x & (*7-4-»w)x  érant  très  petits  il  y aura 
cof(» — «/)  x ~ 1 — 4 (n- — w)2  xx,  cof  («  -hw)  x “ 

I~  4 («-f-/»  )2  xx  & fin  (»— {-  m)x~  (*-f-»/)x,  ce  qui  donne 
4(ini2*z=:(/7  — w)2xx-l-2lini w2  — finie»2  (»  — w)2xx 
— 2cof2jfin  4 w2  -4-  ( w-f-w)2  xx  cof2fl  (in  -4  c*>2 
— f-  4 ( n — (-  m ) x fin  a cof  a fin  -4  w2 
ou  4 fin  |î2zz4  fin  a2  fi n{co7  -}-(«  — w}2  xx  cof  4 w2  -f- 
(/;-l-»/)2  xx  cof2flfin4 w2  — |-4(#— H»OxfinÆC0^^n^  w2 
©U4fi|-22  — (fiQa-t-(»-4-w)xco(«)2  fini  w2  H-  (»  — w)2xxcofi  c*>2 

— (n-f-?fl)2xxfirt2  fi  4 co* 
XI.  La  diftance  des  centres  ul~z  (êra  la  plus  petite  fi  l’on  po- 
fe  le  différentiel  de  la  valeur  de  a fin  \z2  ~oy  ce  qui  donne 
(a — m)2x  coff  «2  -f-  (n-\-m)2  x cotz  a fin  ice2  + 

2 m)  fin  a cof  a fini  w2  — o,  d’où  l’on. tire 

— (a— f— w)  fin  2 a fin  4 ta.2 

( n — m )2  cof  4 w2  -f-  (»-f-/a}2  cof2tf  fin  4 co2 
& cette  valeur  fubftituce  donne  : 

r _ Z'  (a— tf>)2  cof4  61)2  — (w-f-w)2  /î2  fin?  *°2 

fin  45“  fin  afin  4 ~ — ^ — 7 — 7—- — r 

(a—  w\  cofi  w2— |— (>;— | —w)2  C0f2 a lin 4 w2 

Puisque  les  termes  qui  font  multiplies  pa*-  fin  4 "2  font  extrêmement 
petits  par  raport  aux  autres,  les  centres  de  l’ombre  & de  la  Lune  s’ap- 
procheront le  plus  qu’il  eft  pofsible,  x heures  après  l’oppoficion  dans 
l’orbite,  étant 

— (a -f- m)  fin  2 a tang  4 wz , («-f-  w)2  cofzn  tangl  w2 

(a  — m)2  1 [n—m)2  ' 

& la  diftance  meme  des  centres  u l~  z fera. 


/>  , />  r T , (a— f- a/)2  cofa2  tang  4 w2 

ün£2zzfin</finiw(i  — ' — ! — / 2J — ) 

2 (n—m)2 
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5tI7.  Mais  renverfons  maintenant  le  cas,  & fuppofons  que  la  dé- 
fiance des  centres  u l~z  foit  donnée,  & qu’on  doive  chercher  le 
tems,  où  les  centres  Te  trouvent  à cette  diftance.  Qu’on  cherche 

fin  a fin  \ co 

premièrement  un  angle  <p,  de  forte  que  col  Ç ~ — 


i * 


ûn  a fin  co 

& remettant  dans  l’équation  la  valeur  lin  j 2 z — ^ 

on  aura 

4 fin  a2  fin  4 w2  tangP2  m (»-*»)*  x.rCofiï  CO2  — 2 xx  cofa  n(\\u 

— j—  2 ( n -f-  w)  x fin  2 u fin  { co2 

où  les  deux  derniers  termes  étant  fort  petits,  on  aura  à peu 

, ' 2 fin  « tang  \ co  tang  _ 

près  x zz • luppolons  donc 


11  — ni 

_ 2lîn/7  t-angl  cotangÇ) 
n — m 


— y 7 & nous  aurons. 


o~ — 4 (n — w)jyfI^fi|a>cof-j  wtang<p-+-^-'t^2fiÆ2cof2<7fî|ü;atangi»2tangCp" 


4 


fi- 


ni 


(;; — wi)‘ 

fin  a fin  2 a tang  £ co  fin  \ co 2 tang 


d’où  nous  tirons 
»— f—  m 


(« 


w)2 


y=Qj — fin  2/7  tangiw*  ~'ÿ  fin  a cof2<?  tang  \ co3  tang$> 

Par  conféquent  nous  aurons  enfin  : 


fin<7tang^w  r («-fz»)2  _ T , . 

xzz — - — (2tang(p — ~ — — coffltangico-—-^—  cof2otanglco2tangÇ!; 

XIII.  Cette  formule  par  laquelle  nous  venons  d’exprimer  la  va- 
leur de  x , fcrt  à trouvertant  le  commencement  & la  fin  d’une  Eclip- 
fe,  que  l’immerfion  & l’emerfion  fi  l’Eclipfe  eft  totale.  Caria  tan- 
gente de  l’angle  <p  fe  prend  aufsi  bien  négativement  qu’atfirnfative- 
ment,  de  forte  que  cette  formule  renferme  toujours  une  double  va- 
leur. Or  pour  trouver  les  moments  du  commencement  & de  la 
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fin  d’une  Eclipfe  on  n’a  qu’à  mettre  z égale  à la  fomme  des  de- 
mi - diamètres  de  l’ombre  fit  de  la  lune  ; & fi  l’on  met  z éçale 
à la  différence  de  ces  demi  - diamètres,  on  trouvera  les  momens 
de  l’immersion  & l’emersion.  On  verra  d’abord  fi  l’un  ou  l’autre  de 
ces  cas  eft  pofsible;  ce  qui  arrive  fi  fin  \ 2^  fin  a fin  4 ».  Car  s’il 
croit  fin  4 z ^ fin  a fin  4 ce  feroitune  marque  de  l’impofsibilité,  à 
moins  que  la  différence  ne  fût  fi  petite,  qu’elle  pourroit  être  détrui- 
te par  les  petits  termes  négligés  dans  le  calcul. 

XIV.  Faifons  maintenant  l’application  de  ces  formules  à l’Ecli- 
pfe  de  la  Lune  en  queftion,  dont  le  tems  de  l’oppofition  dans  l’orbi- 
te a été  trouve  à Berlin,  tems  vrai  A.  1748  Août  8>,  \yh7  14 ' 39'* 

qui  nous  fert  d’époque  : & les  valeurs  des  lettres  qui  entrent  dans  le 
calcul  feront  ; 


Lieu  de  la  Lune  dans  fon  orbite 

10s, 

160, 

49" 

Lieu  du  noeud  afeendant  6^ 

10, 

7, 

48, 

3 

L’arc  L z fl  U Z 

8, 

48, 

46 

Donc  nous  aurons  a ~ 

80, 

48', 

4*" 

& l’inclinaifon  ou  l’angle  fl  Z « z 

S»f 

16, 

33 

& } ai  ~ 

3 B, 

x6\ 

De  là  nous  aurons  / fin  a zz  9,  1851764 
l fm|  ^ zz  8»  6629848 
& partant  / fin  4 ULzz  7,  848*612 
Donc  4 UL~  24',  144" 

& la  diftance  des  centres  U Lzr  48',  29 

au  moment  de  l’oppofition  dans  l’orbite. 

XV.  Le  mouvement  horaire  du  Soleil  étant  ~ 144"  & le  mou- 
vement horaire  de  la  lune  2269,  nous  aurons  m zrz  1 52  ik  11  — 

2277»  & partant  n — t»  — 2125,  & n 4-  m ZZ  24:9.  De  là  nous 
trouverons  le  moment  de  la  plus  grande  proximité  des  centres  de 

l’ombre  & de  la  lune  par  la  formule  x ~ — — *ÜILJüL 

(n  - m)% 

négligeant  l’autre  terme  comme  extrêmement  petit.  Le  calcul  fera 

/ (n  -L-  m ) 


95 


/(»+»)=  3>  3854275 
/ (*—/77)=  3,  3273589 
(»4-w) 


0 

i*=  17,  36,  Sî 
l tang  $ u — 8,  6634454 


l 


0,0580686 


n — m 
l fi  2 a ~ 9,  4807506 
/ tang  | a2  — 7,  3268903 
/--  (n—m)x  — 6,  8657102 

foutr.  4,6855749 

red.en  fécond.  2, 1801353 

l{n—m)  ~ 3, 3*73589 
l — x zz  8,8527764 

x IZ-0^07125  ZI 


~ 4' 


. , 275  ir  — 41,  1 6"  ' 

Donc  le  teins  de  la  plus  grande  proximité  des  centres  eft  à. Berlin, 
tems  vrai  A.  1748  Août  8 j,  12*,  10',  23" 

XVI.  Pourla*plus  petite  diftance  des  centres,  qui  répondrai 
ce  moment,  fi  elle eft nommée  zi  z,  nous  en  avons  déjà  la  valeur 

. |—  m")2 

fort  proche  iz  48', 29  ';  mais  il  en  faut  encore  retrancher^ — 

fin  n fin  } 00  co f a2  tang  f u»2 
donc  le  calcul  eft  : 

/ 

\ 11 m y 


1161372 


/ fi  a fi  \ ai  — 

l cof  a2  — 

l tang  -J#1  ZI 

foutr. 


7,  8482612 
9>  9896846 
7,  3268908 
5,  6809738 
4>  6855749 


/ cof  a — 9,  9948423 


°>  5953989 

à ce  log.  répond.  4"  à peu  prés 

Donc  la  plus  petite  diftance  des  centres  eft  48',  25"  laquelle  étant 
orée  de  la  fomme  des  demi-diametres  45',  40"  -4-  16',  44"  H 62',  24" 
laiiFera  13',  59"  pour  la  grandeur  de  l’Eclipfe  : qui  fera  réduite  en 

doits, 


doits,  dont  6 égalent  le  demi- diamètre  de  la  Lune,  on  fera  cette  regte 
de  trois  : 

161,  4f/;  (IC04):  6 ZZ  839  : 5,  014 

14 

La  grandeur  de  cette  Eclipfe  a donc  été  de  5 1(^^oigts  ce  9U1  ^°‘c 
être. arrivé  à nf>,  io',  23". 

XVII.  Pour  trouver  les  momens  du  commencement  & de  la  fin 

de  cette  Eclipfe,  il  faut  fuppofer  z zz  à la  fomme  des  demi-diametres, 

, ' . lin  a fin  i w 

ou  2 zz  62',  24"  & de  la  chercher  l’angle  p que  col  zz  P 

Or  étant  \z  — ai',  12"  nous  aurons. 

/ fin  a fin  £ u — 7,  8482-612 


lin 


i ~ 


/ fin 


= 7;  9578747 


l cof  P ZZ  9,8903865 

Dom.  <p  — 39e>  'SS" 

& / rang  p — 9»  9^S4°37 

Comme  la  valeur  de  * eft  compofée  de  trois  membres,  cherchons  en 
chacun  à part,  par  le  calcul  qui  fuie. 


/ fi 

a 

= 9, 

1852764 

l tang  \ 

w 

= 8, 

6634454 

7, 

84872Î8 

l (»  - ni) 

==  3, 

3273589 

4, 

5213628 

foutr. 

4> 

6855749 

a tang  i 

w 

= 9, 

8357878 

n — m 

/ tang 

$ 

= 0» 

9084037 

l 

2 

= 0, 

3010300 

l Part. 

I. 

zz  o, 

0452215 

Part.  I. 
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Part.  I. 

— 

ih,  1097 

^ fi  a tang  \ w 

9>  8357474 

n — m 

— 

l {”-+-”*) 

— 

0,  0580686 

n m 

l 2 

— 

0,  3010300 
0,  1948864 

l cof  a 

— 

9,  9948423 

l rang  \ w 

— — 

8,  6634454 

/ Part.  II. 

- 

8,  85  3 1741 

Parc.  11.  . 



0,  0713 

^ fi  n tang  i u) 

9»  8357878 

n — m 

" 

— 

0,  1161372 

l cof  2 a 

— 

9,  9799536 

l tang  \ co 2 

— 

7,  3268908 

l tang  tp 

— 

9,  9084037 

l Part.  III. 

. 

7,  1651731 

Part.  III. 

— 

0,  0015 

XVIII.  Ajoutant  ces  parties  enfemble  félon  les  lignes,  & don- 
nant a rang  <p  une  valeur  ambiguë,  nous  trouverons  les  deux  valeurs 
fuivantes  pour  x. 

\.  x — i,  io$7  - o,  0713  6,  0015  =-{-1,  0369 

II.  x — - 1,  1097  - o,  0713  -H  o,  0015= — 1,  1795 
Donc,  pour  avoir  le  commencement  de  l’Eclipfe,  il  faut  du  tems  de 
l’oppolkion  dans  l’orbite  foutraire 
- I,  1795*  ZZ  lhy  IO',  770  ZZ  lh , IO',  46^ 

& pour  avoir  la  lin  de  l’Eclipfe,  il  faut  ajouter  à cette  même  époque 
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I,  0369*=:  I*,  2',  214  — I b,  27,  11" 

Tems  de  l’oppofition , Août  8 >,  12*,  14',  39^ 

— i , 10,  46 
~+~  I>  2,  13 
Commencement  de  l’Eclipfe  à 1 1 , 3,53 

Fin  de  l’Ecliple  à 13,  1 6,  52 

XIX.  Recueillons  tout  ce  que  nous  venons  de  trouver  enfem- 
ble,  & nous  verrons,  que  félon  mes  tables  les  moments  de  l’Eclipfe 
ont  dû  être  à Berlin,  tems  vrai  A,  1748.  le  8”3r  Août 
Le  commencement  à n1’,  3',  ^3" 

La  plus  grande  obfcuration  à 12,  io,  23 
L’oppofition  dans  l’orbite  à 12,  14,  39 
La  fm  de  l’Eclipfe  à 13  , 16,  ^2 


La  grandeur  de  l’Eclipfe 


5 


14  ^ . 

Doigts. 

IOGO  D 


& la  durée  de  2 h,  12',  49" 

A'préfent  on  voit  qüe  l’accord  de  cc calcul  avec  I’obfèfvation  eftfï 
grand,  qu’à  peine  fauroit  on  s’attendre  à une  plus  grande  confor- 
mité; vuqu’on  n’eft  pas  encore  trop  certain  de  l’augmentation  de 
l’ombre,  caufée  par  l’Atmosphere  de  la  terre,  & enhiit'e  les  obferva- 
tionsdeces  moments  mêmes  ne  font  pas  fusceptibles  d’une  telle  pré- 
cifion,  qu’on  n’en  pourroit  encore  douter  d’une  minute,  puisqu’il  eft 
extrêmement  difficile  de  diftinguer  l’obfervation  de  l’ombre  même, 
de  celle  de  la  pénombre. 


Odser- 
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ff  0 (§  & &g&s 

SîÉÜS  ^ 


Observation 

DE  L’ECLIPSE  ANNULAIRE  DU  SOLEIL 

LE  25.  JUILLET  1748.  SELON  LE  NOUVEAU  STILE 

a'  BERLIN, 

IAR  Mr.  KIES, 


E jour  de  la  fameufe  Eclipfe  du  Soleil  approchant,  je 
fis  tous  les  préparatifs  nccefiîures  pour  la  bien  obfer- 
ver.  Pour  cette  fin  j’examinai  foigneufement  quel- 
que tems  avant  le  mouvement  de  ma  pendule  pour 
lavoir  au  jufte,  fi  elle  répondoit  exaélementau  mouvement  moyen 
du  Soleil , & apres  m’en  être  bien  afl'uré,  je  déterminai  le  midi  du 
24.  Juillet  par  des  hauteurs  correfpondantes  du  Soleil  avant  & après 
midi,  ayant  en  même  tems  égard  à la  variation  du  tems  qui  provient 
du  changement  de  la  declinaifon  du  Soleil,  pendant  le  tems  écoulé 
entre  les  obfervations.  Le  25.  Juillet  jour  de  l’Eclipfe,  je  pris  de 
nouveau  pluficurs  hauteurs  du  bord  fuperieur  du  Soleil  avant  midi, 
mais  je  ne  fus  pas  en  état  l’aprésmidi  de  prendre  les  correfpondan- 
tes, m’ayant  trop  affoibli  les  yeux  par  cette  obfervation,  & par  celle 
de  l’Eclipfc  même;  je  m’en  tins  donc  à la  conclulion  du  midi  au 
jour  precedent. 

Pour  l’obfervation  je  me  fuis  fervi  d’une  lunette  Newtonienne 
de" trois  pieds,  & comme  mon  but  n’étoit  que  de  déterminer  les 
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points  les  plus  néceffaires,  & les  plus  utiles  pour  l'Aftronomie,  je  me 
fuis  borné  aux  momens  fuivans. 

Le  commencement  de  l’Eclipfe  n’a  pas  été  obfervé  à caule  d#s 
nuages  qui  nous  deroboient  l’image  du  Soleil 

L’anneau  fe  ferme  à il*,  f i j i"  tems  vrai  avant  midi 

fe  rompt  à 11  , $4,  13 

Dorée  de  Panneau  1 , iz 

La  fin  de  l’Eclipfe  eft  arrivée  après  midi 

à 1*,  2f  y 9"  tems.  vrai, 

(*)  Le  diamètre  du  Soleil  mefuré  avec  le  micromètre, 
écoit  de  31',  41" 

celui  de  la  Lune  de  *9,  ^4  au  milieu  de  l’Eclipfe. 

Je  pâlie  préfentement  â quelques  Obfervacions  phyliques.  Pre- 
mièrement, on  a très  bien  remarqué,  enlaiffant  tomber  l’image  du  So- 
leil fur  un  papier  blanc  dans  la  chambre  obfcure,  que  le  'diamètre  du 
Soleil  s’eft  enflé  à peu  prés  de  fa  centième  partie  au  tems  delà  plus 
grande  obfcuration,  & même  quelques  minutes  avant  & après  ce  tems; 
ce  qui  donne  un  argument  évident  pour  l’exiftence  de  l’Atmofphere 
de  la  Lune,  dans  laquelle  les  rayons  du  Soleil  font  rompus:  & il  eft 
très  important  que  cette  découverte  lé  vérifié  par  d’autres  obfcrva- 
tions  qu’on  fera  dans  la  fuite,  il  s’agit  préfentement  de  trouver  un 
moyen  de  déterminer  la  quantité  de  cette  Atmofphere  lunaire..  Entre 
diverfes  méthodes  qui  fe  préfentent  d’abord  à l’efprit , la  première 
qui  s’offre  eft  d’obferver  le  lieu  de  la  Lune,  & de  mefurer  fon  dia- 
mètre en  même  tems  : comme  on  fait  d’ailleurs,  que  la  partie  illumi- 
née de  la  Lune  eft  toujours  proportionelle  au  finus  verfe  de  fon  élon- 
gation du  Soleil,  qu’on  mefure  la  partie  éclairée  de  la  Lune  aux  envi- 
rons de  lès  quartiers,  la  différence  entre  le  calcul  & l’obfervacion 
doit  faire  connoitre  la  quantité  de  la  réfraélion  des  rayons  du  Soleil 
dans  l’Atmosphere  de  la  lune,  ' 

Ce 

* 

(*)  Je  dois  avertir  que  la  vis  Ju  micaomerre  dont  je  me  fiiis  férv»  pour  mefurer 
les  diamètres  du  Soleil  8c  de  la  Lune,  n’etoit  pas  aiïez  fine  pour  répondre  de 
quelques  fécondés,  d'autant  moins  que  ce  micromètre  étoir  appliqué  à la  lu- 
nette d’un  quart  de  cercle,  dont  la  lunette  eft  trop  petite. 


ïfe  IOI  gf? 

Ce  fèroit  le  moyen  le  plus  fur,  fi  les  phafes  illuminées  de  fa 
Lune  écoienc  bien  terminées;  c’eft  pourquoi  je  confèillerois  plutôt 
de  fe  fervir  de  la  maniéré  qui  fuit.  Qu’on  prenne  un  inftrument 
pareil  à celui  dzbAx.Hadley,  par  lequel  on  peut  mefurer  des  arcs  com- 
pris entre  deux  aftres  & par  le  moyen  des  miroirs,  qui  y font  appli- 
qués, on  joindra  les  Etoiles  de  forte  qu’elles  paroifTent  fe  baifer  enfem- 
ble,  l’une  de  ces  deux  doit  être  celle  qui  va  être  eclipfëe  pat  la  Lune, 
& l’inftrument  monté  fur  une  machine  paraïïaiïique.  Qu’on  mette  un 
cercle  de  cuivre  au  foyer  de  la  lunette,  qui  ait  plufieurs  fils  parallèles, 
qui  fe  coupent  à angles  droits,  dont  la  diftance  entre  eux  foit  connue 
p.  e.  de  dix  en  dix  fécondes  ; on  obferrera  donc,  avant  que  l’Etoile 
entre  fur  lebordde  la  Lune,  fous  quel  fil  elle  paroit,  <Sc  à l’infiant 
que  le  bord  de  la.  Lune  paroit  b toucher,  on  verra  les  deux  Etoiles  qui 
avant  l’attouchement  ne  paroifloient  qu’une  feule,  & la  diftance  des 
fils  quicouvrenr  les  Etoiles,  fera  connoitre  la  quantité  de  la  réfnuftion 
de  l’ Atmosphère  de  la  la  Lune.  Comme  on  peut  réitérer  fort  fou- 
vent  cette  obfervation,  & qu’on  peut  choifir  pour  la  fécondé  Etoile 
celle  qu’on  voudra,  pourvu  qu’elle  foit  à peu  prés  àjla  meme  hauteur 
que  celle  qui  va  être  éclipfée,  on  parviendra  enfin  a s’afTurer  de  la 
vraye  quantité  de  l’Atmosphere  lunaire.  Après  cette  petite  digres- 
fion,  je  retourne  à l’obfervation  de  l’Eclipfe  annulaire.  Le  disque 
de  la  Lune  étant  tout  à fait  entré  fur  celui  du  Soleil,  l’anneau  parut 
fi  lumineux  qu’il  éblouît  la  vue,  en  le  regardant  fans  verre  coloré,  ou 
enfumé.  On  a remarqué  qu’un  verre  ardent  a brûlé  ce  qu’on  lui 
préfentoit,  jusqu’à  ce  qiiela  grandeur  de  l’Eclipfe  fut  de  n doigts;  J’E- 
clipfe  ayant  paflè  ce  terme,  les  verres  ardents  ne  firent  plus  d’effet  fur 
les  chofes  les  plus  combuftibles.  Quant  à la  conftitution  de  l’air,  le 
thermomètre  de  Fabrtnbeït  defeendoit  de  fix  dègrez.  Il  faifoit  un 
^ir  frais  dans  le  tems  de  la  plus  grande  phafe,  & le  vent  étoit  ausfi 
plus  fort  qu’avant,  ou  apçés  la  plus  grande  obfcuration.  On  croyoit 
être  plongé  tout  d’un  coup  dans  le  crépulcule,  à l’inftant  que  l’an- 
neau fe  forma;  cependant  il  faifoit  encore  afléz  de  jour  pour  lire  8c 
diftinguer  des  caratfteres  afléz  menus.  On  voyoic  très  bien  la  Planète 
de  Venus,  & celle  de  Mars,  à la  vue  fimple.  Les  oifeaux  donnoient 
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des  marques  qu’ils  s’appercevoient  de  la  nuit,  & arjnonçoient  \i  jour 
à raelüre  qu’il  commençoic  à frire  plus  clair.  Je  ne  dois  pas  palier 
fous  filence  que  le  bord  de  la  Lune  vers  le  Soleil  étoit  d’un  rouge 
d’ecarlate  fore  vif,  & finifloit  vers  l’anneau  en  couleur  d’orange  & 
un  jaune  tirant  fur  le  pale.  Le  bord  du  Soleil  au  contraire  étoit  d’une 
couleur  violette,  finiflànc  vers  la  Lune  en  couleur  verte  & céladon. 
Un  phénomène  fort  remarquable,  qui  olTrit  un  beau  fpeétacle  à la  vue, 
c’eft  que  pendant  le  tçms  que  l’Eclipfe  étoit  annulaire,  l’ombre  des 
feuilles  d’arbres, ou  de  quelque  autre  corps  que  ce  fut,  étoit  bordée 
d’un  bel  anneau  qui  avoir  toutes  les  couleurs  d’un  arc -en  - ciel.  Ce 
beau  fpeébcle  fe  perdit;  dés  que  l’anneau  du  Soleil  fut  rompu. 

J’ajouterai  ici  une  obfervation  de  la  meme  Eclipfe  annulaire  du 
Soleil  faite  par  Mr.  Polac , ProfeiTcur  de  Mathématiques  à Francfort 
fur  l’Oder,  où  la  latirude  déterminée  par  lui  eft  de  26'  à Franc- 
fort fur  l’Oder 

le  commencement  de  l’Eclipfe  arrîvoic  à 1 ch,  24',  fo"  tems  vrai 
panneau  fe  ferme  ' à n,  57,  12 

— le  rompt  . ' à 12,  j , o 

durée  de  l’anneau  4,  u 
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SUR  L’  ATMOSPHERE  DE  LA  LUNE 

* / 

PROUVEE  PAR  LA  DERNIERE  ÉCLIPSE  ANNULAIRE 
DU  SOLEIL. 

par  M.  EULER. 


Traduit  du  Latin. 


î. 

< I obfervarit  les  nlbmens  de  l’Eclipfe  du  Soleil  que 
nous  eûmes  ici  le  1$  Juillet  1748.  & en  rendant  com- 
pte de  mes  obfervatidns  *,  je  n’avois  eu  pour  but  que  d’ar-  * 
river  à une  détermination  plus  exa&e  du  véritable  p foiv. 
mouvement  de  la  Lune  & de  fi  parallaxe.  Mais  il  n’a  pas  lail'sé  de 
fe  préfenter  dans  le  cours  de  l’ObferVation  de  cette  Eclipfe  quelques 
autres  Phénomènes  remarquables , qui  ne  dépendoient,  ni  du  mou- 
vement de  la  Lune,  ni  de  fa  parallaxe,  mais  qui  fembloicnt  donner  à 
eonnoitre  b réalité  de  la  réfraftion  des  rayons  qui  rafeiit  les  bords 
de  la  Lune,  & décider  cette  queftiort  agitée  depuis  long  tems  parmi 
les  Aftronomes  ; Si  la  Lune  eft  environnée  d’une  Atmofphere,  ou 
non  ? C’eft  ce  qui  m’engage  à éxaminer  ici  plus  exaéîement  les  phé- 
'•nomenes  de  cette  efpece,  que  j’ai  obfervés  pendant  cette  Eclipfe,  & 
à en  rechercher  les  edufes. 

II.  Pour  ebferver  cette  Eclipfe  avec  plus  de  fuccés,  Si  foumet- 
tre  à la  mefui'e  tout  Ce  qu’elle  offrirait  de  remarquable  , j’avois  pré* 
paré  dans  ma  maison  une  chambré  obfcuré,  qui  regnedoie  le  Midi,  & 
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ayant  dirigé  vers  le  Soleil,  par  un  trou  pratiqué  à la  fenêtre,  un  tube 
Agronomique  de  9 pieds,  je  reçus  l’image  de  cet  aftre  fur  un  papier 
blanc.  J’affermis  ce  papier  perpendiculairement  à l’axe  de  la  Lunette 
à unediftance,  telle  que  l’image  du  Soleil  remplit  exactement  un 
cercle  qui  y ecoit  tracé,  & je  tirai  ce  tube  jusqu’  à ce  que  l’image  fut 
reprefentée  de  la  maniéré  la  plus  dillinéte  fur  le  papier  , & qu’on  put 
dilcerner  clairement  toutes  les  taches  du  Soleil,  dont  plufieurs.  etoien- 
viübles  fur  fon  disque.  La  Machine  ctoit  conftruite  de  telle  fort 
te , que  tandis  que  le  tube  fuivoit  continuellement  le  mouvement  du 
Soleil,  le  papier  par  un  mouvement  femblable,  confervoit  toujours 
la  môme  diftance  à l’egard  du  tube,  de  forte  que  l’image  du  Soleil 
demeuroit  conftamment  dans  Je  cercle  tracé  fur  le  papier. 

III.  La  Machine  étant  ainsi  montée,  & l’image  du  Soleil  s’y  mon- 
trant tout  de  fuite  aux  yeux , j’attendis  l’arrivée  de  l’Eclipfe , dont  de 
petits  nuages  qui  couvroient  fréquemment  le  Soleil  11e  permirent 
pas  d’obferver  Je  commencement.  Il  reftoic  meme  peu  d’efperance 
d’obferver  les  phafes  fui  vantes  de  l’Eclipfe,  le  Ciel  fe  couvrant  de 
plus  en  plus  de  nuages.  Cependantcontre  notre  attente  on  put  fort 
bien  obfcrvcr  les  principales  phafes,  & fur  tout  l’anneau  pendant 
toute  fa  durée.  Comme  les  momens  en  ont  été  déterminés  avec 
beaucoup  de  précifion  par  M.  Kies,  * & qu’il  en  a fait  fon  rapport  à 
l’Academie,  je  ne  les  répéterai  pas  ici,  me  bornant  uniquement  aux 
chofes  qui  fe  rapportent  au  but  de  ce  Mémoire. 

IV.  La  Lune  étant  déjà  entrée  dans  le  disque  du  .Soleil  au  delà 
delà  moitié, de  forte  que  la  figure  du  Soleil  paroiffoit  déjà  femblable 
à la  Lune  vers  fes  quadratures,  & que  l’angle  qui  fermoit  fes  cornes, 
devenoic  fort  aigu,  je  remarquai  premièrement  que  le  disque  du  So- 
leil ne  demeuroit  plus  compris  dans  le  cercle  tracé  fur  notre  papier, 
mais  que  les  pointes  des  cornes  en  fortoient,  quoique  le  bord  du 
Soleil  le  plus  éloigné  de  ces  pointes  demeurât  cependant  toujours 
dans  les  limices  exactes  du  cercle.  Ce  Phénomène  fe  préfentoit  tel 
qu’on  le  voit  Fig.  I.  où  AEDE  A eft  le  cercle  tracé  Jur  le  papier, 
& GAGBG  la  figure  du  Soleil  éclipfé,  dont  les  pointes  G,  G,  s’^- 
tendoient  de  part  & d’autre  au  delà  du  cercle,  en  forte  que  les  peti- 
tes 
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tes  portions  EFG  débordoient,  tandis  que  Je  refie  du  bord  EAE 
étoit  encore  dans  une  exa&e  congruence. 

V.  Ces  pointes  G,  G,  conrinuoient  à déborder  de  plus  en  plus 
hors  du  cercle,  amefure  que  les  angles  G & G des  pointes  devenoient 
plus  aigus,  jusqu’à  ce  qu’enfin  ces  pointes  fe  réunirent,  & le 
Soleil  le  montra  fous  la  forme  annulaire,  oùfon  difque  forma  fur  le  pa- 
pier un  cercle  beaucoup  plus  grand,  que  celui  dans  lequel  il  avoiteté 
d’abord  exactement  renferme.  Vers  le  milieu  de  la  durée  de  cet 
anneau, on  voyoic  fa  figure  peinre  fur  le  papier,  telle  qu’elle el>  repré- 
fentée  Fig.  2.  où  AZBN  eft  le  disque  du  Soleil,  dont  le  point  du 
fommeteftenZ,&  le  point  oppofé  en  N,  par  lequel  efl  menée  la  droite 
horizontale  AB,  dont  l’exrremicé  A regarde  l’Orient,  & l’autre  ex- 
trémité B l’Occident  .•  mbn  eft  le  disque  de  la  Lune  & la  droite  EF 
qui  paflè  par  lescentTes  C-&  c du  Soleil  & de  la  Lune,  paroit  etre 
diftante  de  la  verticale  Z N d’un  angle  d’environ  400,  car  je  n’ai  pas 
pris  la  melure  cxaCte  de  cet  angle  , étant  plus  attentif  à d’autres  phé- 
nomènes. La  plus  grande  largeur  de  l’anneau  etoit  F/,  & la  moin- 
dre E e , qui  ctok  eflimée  égale  à peu  prés  à la  quatrième  partie  de  F /. 

Vf.  Par  le  calcul  Agronomique  j’ai  trouvé  pour  ce  tems  le 
demi -diamètre  apparent  du  Soleil  —951"  & le  demi-diametre  de  la 
Lune  = 898":  lesquelles  mefures , (avant  que  le  disque  du  Soleil  eut 
fouffercladilatation  qui  lui  arriva  vers  le  tems,  où  l’anneau  commença 
à fe  former,)  s’accordent  alîèz  exactement  avec  l’obfervation,  en  for- 
te qu’ici  1a  Théorie  n’a  aucun  befoin  d’être  corrigée.  Je  conclus 
outre  cela  de  la  durée  de  l’anneau,  que  la  diftance  moindre  des  centres 
du  Soleil&de  la  Lune  devoit  avoir  été  de  ^"environ  ; d’où,  fi  l’on  fup- 
pofe  que  le  disque  du  Soleil  n’ait  fouffert  aucun  accroiflêment  dans 
la  région  F/,  où  etoit  la  plus  grande  largeur  de  Panneau,  puisque 
nous  avons  vu  que  cet  accroiflement  eil  -feulement  arrivé  dans  les 
endroits,  où  les  bords  du  Soleil  & de  la  Lune  le  touchoient  récipro- 
quement de  plus  prés,  CF  etoit  r=  952",  cf  — 898"  & Ce  = 53,  & 
par  confequentC/zz845,  &à  caufe  de  cela  la  plus  grande  largeur 
de  l’anneau  F f — 107",  ce  qui  s’accorde  allez  exactement  ayec  la  figure 
de  Panneau  que  nous  avons  tracée. 

jLfrmmrei  ic  FÀc»Atmtt  Tom.If'.  O VII.  Il 
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VII.  Il  paroit  de  là,  fi  le  disque  du  Soleil  ne  s’etoic  pas  élargi 
vers  la  moindre  largeur  de  l’anneau  en  E e , quelle  auroit  dû  etre  cet- 
te largeur  Ee,  Car  fi  on  pofe  CEn:  95a",  à caufe  de  ce~  898"  & 
Cezz  951",  la  moindre  largeur  de  l’anneau  feroit  zz  1"  ; & cependant 
elle  m’a  manifeftemenc  paru  égale  à environ  la  quatrième  partie  de 
la  plus  grande  largeur  Vf.  La  largeur  Ee  écoit  donc  à peu  prés  ZZ 
26"  quoiqu’elle  n’eut  cependant  pas  du  avoir  plus  d’une  féconde, fi  le 
disque  de  Soleil  n’avoit  fouffert  aucune  dilatation.  A Francfort  fur 
l’Oder  M.  Polack  a obfervé  le  même  phénomène,  & la  diltance 
des  centres  du  Soleil  & de  la  Lune  y etok  encore  moindre  qifici. 
Car  l’anneau  y ayant  duré  4',  j’en  conclus  que  la  moindre  diftance 
des  centres  a été  d’environ  35",  la  plus  grande  largeur  de  l’anneau  ayant 
été  89",  & la  moindre  19".  Mais  la  moindre  largeur  etoit  eflimée 
comme  lousdouble  de  la  plus  grande,  & par  conféquent  de  44",  en- 
forte  qu’à  Francfort  de  même  qu’ici,  le  disque  du  Soleil  etoit  dilate 
de  15",  vers  les  eodrpjts  où  la  largeur  de  l’anneau  étoit  la  moindre. 

VIII.  De  là  nait  donc  cette  Queflion  : Quel/e  a été  la  cauje  de 
la  dilatation  du  disque  du  Soleil , dans  les  endroits  où  le  bord  de  la  Lu- 
ne le  toueboit  presque  intérieurement  ? Pour  la  quantité  de  cette  di- 
latation, que  j’ai  eflimée  25",  je  ne  la  crois  pas  fi  certaine,  'qu’il  ne  puilïè 
s’y  etre  glifTe  une  erreur  de  plufieurs  fécondés:  car,  premièrement  la 
largeur  de  l’anneau  n’a  pu  etre  fi  exactement  mefurée  ; & en  fuite  les 
couleurs  dont  le  bord  du  Soleil  & celui  de  la  Lune,  e'toient  con- 
ftamment  revêtus,  le  premier  de  violet,  & l’autre  de  rouge,  empê- 
choient  de  difeerner  les  extrémités  de  ces  bords.  Malgré  tout  cela 
il  ne  fauroit  demeurer  aucun  doute,  que  la  moindre  largeur  de  l’an- 
neau n’ait  furpaffé  ici  10",  & il  efl  à propos  d’examiner  quelle  peut 
avoir  été  la  caufe  de  fa  dilatation. 

IX.  La  Queflion  revient  donc  à ceci.c’efl  que  nous  expliquions, 
pourquoi  l’extremitë  du  bord  du  Soleil  A,  qui  étant  vu  par  le  rayon, 
.AT,  qui  fri  fe  la  Lune  au  point  M devroit  paroitre  contiguë  de  la 
Lune,  n’cft  pourtantpas  vu  en  A,maisen^,le  fpeélateur  étant  fuppofè 
en  T;  de  forte  que  le  lieu  apparent  de  ce  point  différé  de  fon  vrai  lieu 
de  l’angle  AT«,  que  nous  avons  trouvé  de  25",  quoique  nous  l’cfti- 
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mions  un  peu  plus  petit  ? C’eft  en  rendant  raifon  <fe  cela,  qu’on  fera 
comprendre,  comment  il  peut  arriver,  que  lorsque. l’anneau  ne  de- 
vroit  j51us  avoir  de  largeur,  ou  presque  plus,  cette  largeur  reçoit  ce- 
pendant un  accroifîèment  d’autant  de  fécondés,  qu’en  contient  l'angle 
ATæ.  Car  fi  le  bord  du  Soleil  s’éloigne  de  cette  maniéré  de  celui 
de  la  Lune,  donc  il  eft  tout  à fait  prés,  il  eft  clair  que  c’eft  la  meme 
caufe,  en  vertu  de  laquelle  les  cornes  du  Soleil  s’étendent  avant  & 
après  l’anneau,  & qu’il  faut  que  la  largeur  de  l’anneau  meme  fouffre 
une  dilatation,  dans  l’endroit  où  elle  eft  la  moindre. 

X.  Avant  que  d’entreprendre  l’explication  de  ce  phenomene,  il 
convient  d’ecarcer  d’abord  une;  opinion,  qui  au  premier  coup  d’oeil 
n’eft  pas  dénuée  de  probabilité.  Ceux  qui  ont  appris  par  la  defcrip- 
tion  des  autres  Eclipfes  annulaires  du  Soleil,  que  les  deux  largeurs 
de  l’anneau,  la  plus  grande  & la  plus  petite,  font  enfemble  une  fomme, 
plus  grande  que  la  différence  entre  les  diamètres  apparens  du  Soleil  & 
de  la  Lune  ; ceux,  dis -je,  auxquels  cette  obfervation  eft  connüe, 
ont  foupçonné  pour  l’ordinaire  que,  dans  l’Eclipfe  annulaire  de  Soleil, 
le  diamètre  de  la  Lune  paroit  un  peu  moindre,  qu’il  ne  feroit,  fi  on 
le  voyoic  hors  du  Soleil.  Mais  de  la  maniéré,  dont  nous  avons  pro- 
cédé à l’obfervation,  il  étbit  parfaitement  clair  que  la  Lune  n’avoit 
point  foufferc  de  diminution,  mais  que  c’ctoic  le  Soleil  qui  avoic 
reçu  quelque  accroifiêment.  Car  ceux  qui  pendant  l’Eclipfe  même 
ont  mefuré  le  diamètre  de  la  Lune,  l’ont  trouvé  parfaitement  con- 
forme au  calcul. 

XI.  Pour  revenir  donc  à cet  aggrandifîêment  du  disque  du  So- 
leil, obfervè  pendant  l’Eclipfe  annulaire,  on  s’apperçoit  d’abord , & 
par  une  legere  attention  à ce  phenomene,  que  la  caufe  doit  en  être 
cherchée  dans  la  rcfméïion  des  layons  qui  rafent  le  corps  de  la  Lune. 
En  effet  on  comprend  aife'ment,  que  fi  la  Lune  eroic  environnée  de 
quelque  Atmosphère  fèmblable  à la  notre,  il  devrait  à caufe  de  la  ré- 
fraction des  rayons  qui  la  traverfent  obliquement,  en  réfulter  pleine- 
ment le  même  phénomène,  qui  confiftedans  la  défléxion  des  rayons. 
Non  feulement  donc  il  ne  paroic  refter  aucun  doute,  qu’on  doive  at- 
tribuer à la  Lune  une  certaine  Atmofphere,  mtis  on  peut  ausfi  déter- 
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miner  la  den/itc  meme  de  cette  Atmofphere  par  la  quantité  de  ht 
réfraction.  ... 

XII.  Soit  donc  le  corps,  de  la  Lune  EMF  ceint  d’une  Atmos- 
phère déliée  P QR,  que  nous  fuppoferons  être  de  la  meme  dénfité 
d.ms  toute  fa  hauteur,  quoique  fans  douce  elle  devienne,  comme 
celle  de  la  Terre,  toujours  plus  rare,  à mefure  qu’elle  s’éloigne  de 
la  furface,  jusqu’ à ce  qu’enfin  elle  fe  confond  infenfiblement  avec 
l’ether,  qui  remplit  tout  l’efpace  celefte.  Car  comme  nous  favons 
par  d’autres  phenomenes,  que  PAtmolphere  de  la  Lune  eft  trésfubtile, 
encomparaifon  de  celle  dont  la  Terre  eft  environnée,  nous  pour- 
rons négliger  fans  erreur  la  diverfe  rareté  qui  peut  y avoir  lieu,  fui- 
vant  les  diverfes  diftances  de  la  furface  de  la  Lune.  Cela  pôle,  cha- 
que rayon  de  lumière  qui  encre  dans  P Atinofphcre  de  la  Lune,  fouf- 
frira  une  certaine  réfraction,  après  laquelle  H traverfera  1’Acmofphe- 
re  en  ligne  droite , & lorsqu’il  en  fortira  de  nouveau  pour  rentrer 
dans  l’ether,  il  éprouvera  une  nouvelle  réfraétion  femblable  à la 
première. 

XIU.  Confiderons  à préfent  le  rayon  de  lumière  S P,  partant 
du  point  S,  fbit  que  ce  foie  une  Etoile,  ou  une  particule  appartenante 
au  Soleil , lequel  rayon  tombe  dans  l’Atmofphere  de  la  Lune  en  P,  de 
manière  qu’aprés  ù réfraction  il  rafe  la  furface  de  la  Lune  enM.  Le 
fpedtateur  donc  placé  au  point  M de  la  Lune,  n’apperçoit  pas  à 
caufe  de  la  réfraction  le  point  S dans  fon  vrai  lieu,  mais  en  <r,  & ce 
point  lui  fera  reprefentè  dans  le  Ciel  par  le  rayon  MP  prolongé  aprés 
là  réfradtion.  Or  comme  cette  droite  MPr  parce  qu’elle  touche  la 
furface  de  la  Lune,  re  préfente  l’horizon  Lunaire,  le  fpedtateur  pla- 
cé en  M appercevra  un  point  lumineux  dans  1 horizon , lorsque  ce 
point  eft  encore  effectivement  caché  fous  l’horizon  à l’angle  S P a ; cet 
angle  SP  a fera  donc  égal  à la  refraétion  horizontale,  que  les  habitans 
delà  Lune  doivent  lentir.  Appelions  donc  cet  angle  S P 5,  ou  la  réfra- 
ction horizontale  viie  dans  la  Lune  — <x,  jusqu’  à ce  que  nous  puis- 
fions  définir  (a  valeur  avec  plus  de  précifion. 

XIV.  De  plvis,  que  ce  rayon  P M traverfe  toute  l’Atmofphere 
de  b Lune,  &.  qu’il  louffre  une  nouvelle  réfraétion  en  Q^où  il  encre 

dans 


109  cfë 

dans  l’ether,  d'oii  fiiivant  la  ligne  droite  QJTil  parvienne  jusqu’à  le 
Terre,  & frappe  l’oeil  de  l’obfêrvateur  en  T.  Cet  obfervateur  ju- 
gera donc  que  le  point  lumineux,  d’où  ce  çaÿdn  partoit,  ert  dans 
la  direélion  prolongée  T Q»  &par  conféquent  fitué  en  /.  Mais,  fi  la 
Lune  n’avoit  pas  été  placée  entre  deux,  f’obfervàteur  auroit  apperçu 
ce  meme  point  dans  fon  vrai  lieu  S.  Que  fi  la  diftance  de  ce  point  S 
eft  extrêmement  grande,  eu  égard  à la  diftance  de  la  Lune  à la  Terre, 
fans  cet  effet  de  la  Lune,  l’obfervateur  T devroit  l’appercevoir  dans 
une  direction  parallèle  à la  droite  PS,  laquelle  à caule  de  l’angle  PQ/ 
égal  à l’angle  SP<r  zz  «,  fera  inclinée  à la  direction  T Q^de  l’angle 
double  zz  2 <*. 

XV.  Si  donc  la  Lune  n’avoit  point  d’Atmofphere,  le  point  S 
feroic  entièrement  invifible  pour  l’oblèrvateur  placé  en  T,  & de- 
meureroit  caché  derrière  la  Lune  à une  diftance  de  l'on  bord  ZZ  «. 
C’cft  donc  l’Atmofphere  delà  Lune  qui  rendra  ce  point  S vifible,  & 
le  montrera  à l’obfervateur  T,  comme  s’il  etoit  en  /;  & comme  le 
bord  de  la  Lune  M,  à caufe  du  rayon  MQT,  fe  rapporte  au  même 
point  du  Ciel  /,  l’obfervareur  placé  en  T appercevra  un  point  lumi- 
neux S,  contigu  au  bord  de  la  Lune  M ; en  forte  que  la  réfraction  de 
l’Atmofphere  Lunaire  transportera  dans  le  Ciel  le  point  S de  Ton  vrai 
lieu  S par  l’efpace  S s ~ 2 ».  Donc  la  vüe  d’une  Etoile,  ou  d’un  au- 
tre point  lumineux  quelconque  dans  le  Ciel,  ne  nous  eft  dérobée 
par  la  Lune,  que  quand  ce  point  s’eft  déjà  caché  derrière  elle  au  de- 
là de  l’efpace  ZZ  z ».  Tant  que  cet  efpace  eft  moindre,  le  point 
demeure  vifible  hors  du  bord  de  la  Lune. 

XVI.  Mais  confiderons  aufsi  le  cas,  où  le  rayon  S P pénétrant  Fig 
par  l’Atmofphere  de  la  Lune,  ne  rafe  plus  Ion  bord,  mais  pafie  3 
une  diftance  donnée  MN.  Ce  rayon  fouffi  ira  donc  une  moindre  ré- 
fraction, tant  en  P qu’en  puisqu’on  doit  concevoir  l’Atmofphe- 
re plus  rare  , à mefure  qu’elle  s’éloigne  de  la  Lune  ; néanmoins  on 
pourra  également  dans  cette  région  plus  rare  confiderer  comme  une 
ligne  droite  la  route  que  lerayooPQJuir  en  traverfant  l’Atmofphere. 

Car  un  fpedateur  étant  p)3cé  à la  hauteur  M N au  deflus  de  la  fur/àce 
de  la  Lune,  appercevra  fans  doute  une  moindre  réfraction  horizon- 
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talc  des  Etoiles,  5c  c’eftà  cette  refraftion  que  fera  égale  l’angle  SPr, 
par  lequel  l’aftre  S pa  roi  crae  levé  i 5c  parce  qqe  le  rayon  P Q_,  qui 
parvient  jusqu’à  la  Tefre^T, -fou  fixe  une  pareille,  réfraction  en  Q» 
l’oblervateur  placé  fur  |a  T'erré  en  T verra  le  point  lumineux  S fitue 
en/,  en  forte  que  l’intervalle' S/  fera  égal  dans  le  Gel  au  double 
angle  SPff. 

XVII.  Soit  la  diftance  M N dé  la  furface  de  la  Lune  telle,  que 
l’obfervateur  placé  fur  la  Terre  en  T la  voye  fous  l’angle  x,  & com- 
me toute  la  hauteur  MK  de  l’Atmofphere  de  la  Lune  eft  fort  petite, 
& la  réfraétion  même  très  petite  en  Q^le  lieu  apparent  / de  l’Etoile  S 
lui  paroitra  diftant  du  même  intervalle  ZZ  x du  bord  M de  la  Lune. 
Mais  le  vrai  lieu  de  cette  Etoile  qu’il  appercevroit,  fi  la  Lune  n’a- 
voit  point  d’Atmofphere , fera  plus  proche  du  centre  de  la  Lune  de 
l’intervalle /S,  qui  fe  mefure  par  le  double  angle  SP<r.  Si  donc  cet 
angle  SPff,  où  la  réfraCtion  horizontale,  qui  répond  à la  hauteur, 
MN“  * au  deflus  de  la  furface  de  la  Lune,  eft  poféelZjf,  & qu’on 
voye  l’Etoile  éloignée  du  bord  de  la  Lune  de  l’intervalle  ZZ  x,  il  faut, 
pour  en  inferer  le  vrai  lieu  de  l’Etoile,  approcher  le  lieu  apparent 
vers  le  centre  de  la  Lune  par  l’intervalle /S  zrj£  D’où,  fi  pour 
chaque  diftance  x du  bord  de  la  Lune  on  étoit  alluré  de  la  réfraCtion 
horizontale  £ qui  y répond,  il  feroit  aifé  de  déterminer  le  vrai  lieu 
de  chaque  Etoile  par  fon  lieu  apparent. 

XVI II.  La  dilatation  de  l’anneau  Solaire  obfervée  à Berlin,  don- 
ne lieu  de  conclurrc,  que  comme  l’anneau,  lorsqu’il  étoit  le  plus 
étroit,  ne  devoit  avoir  qu’une  fécondé,  cette  largeur  qui  étoit  prête  à 
s’évanouir  a reçu  un  accroifiement  de  25" , environ.  Par  conféq lient 
lfle  bord  du  Soleil,  ou  quelque  Etoile,  ont  paru  à 25" de  diftance  du 
bord  de  la  Lune,  la  vraye  diftance  doit  etre  eftimee  tout  à fait  nulle, 
à moins  que  peut  être,  à caufe  des  raifons  déjà  indiquées,  au  lieu  de 
25"  il  ne  faille  choifir  un  moindre  nombre,  comme  20  ou  15.  Alors 
nous  favons  par  les  Obfervations  très  abondantes,  dont  on  fe  fert 
communément  pour  combattre  l’Atmofphere  de  la  Lune,  que  dés 
que  la  diftance  d’une  Etoile  au  bord  de  la  Lune  furpafTe  feulement 
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une  minute,  le  changement  que  la  réfaction  Lunaire  apporte  à fofl 
lieu,  devient  tout  à fait  imperceptible. 

XIX.  Comme  il  paroit  extrêmement  difficile  de  déterminer  parla 

theoriè  de  la  réfraftion-,  l’effet  de  cette  réfradlion  pour  chaque  di- 
ftance  du  bord  de  la  Lune,  parce  que  la  diminution  de  la  denfité  dé 
l’Atmofphere  nous  eft  inconnue,  il  ne  paroit  y avoir  de  meilleur 
moyen  à employer  que  celui  de  l’eftimation,  en  cherchant  une  fçf- 
mule,  qui  fatisfaffe  le  mieux  aux  phenomenes.  • Soit  donc  la  diftallce 
apparente  d’une  Etoile  quelconque  à l’egard  du  bord  de,  la  Lune 
m x"t  & l’efl^t  de  la  réfraction  qui  répond  à cette  diftance  CT  z",  en 
forte  qu’on  obtienne  parce  moyen  le  vrai  lieu  de  l’Etoile,  en  appro- 
chant davantage  du  centre  de  la  Lune  le  lieu  apparent  de  z".  11  fau- 

dra donc  définir  cette  correction  z par  la  diftance  x,  de  manière  qu’en 
pofant  x~20,  il  en  réfulte  aufîî  z“Zio  ; mais  qu’ap  cas  que.x  foit 
“ do,  alors  la  valeur  de  z devienne  fi  petite  qu’on  ne  puifl'e  presque 
l’appercevoir,-  comme  fi  elle  etoit  de  5". 

XX.  Pour  cet  effet  je  prendrai  une  formule  plus  étendue,  & 

j’établirai  z — ^ — j — parce  que  je  vois  qu’une  telle  formule 

eft  extrêmement  commode,  lors  que  la  diftance  x devient  confide- 
rable,  pour  faire  que  la  valeur  2 foit  la  plus  petite  poffible,  pourvu 
que  l’expofant#  ne  foit  que  médiocrement  grand.  Que  fi  l’on  prend 
8H2,  & qu’on  fatisfaffe  aux  deux  conditions  precedentes,  ontrou- 

^32  lè- 
vera cette  formule , z — - — ; — — rv._-  - , ou  * — .1 
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mais  fi,  au  lieu  de  5"  que  nous  attribuons  à la  diftance  x~  do",  nous 

40. 

pofons  4",  cela  donnera  * n ^ , • Nous  nous  fervi- 
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rons  donc  un  peu  de  cette  formule , comme  de  la  plus  fimple,  jusqu’à 
ce  que  nous  puifîions  en  employer  une  plus  certaine  ; car,  quand 
f^ëme  il  y auroic  de  l’erreur,  les  conclufions  qui  en  feront  tirées,  ne 
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-s’écarteront  pourtant  pas  de  h vérité,  d’une  maniéré  qui  foie 
fenfible.  # 

XXI.  C’eft  donc  Cur  cette  formule  que  j’ai  conftruit  la  Table 
fuivante,  qui  pour  chaque  diftance  apparente,  où  un  Aftre  fe  trouve 
au  bord  de  la  Lune,  fournit  la  correction  fuivant  laquelle  cette  diftan- 
ce doit  ctre  diminuée,  pour  découvrir  la  véritable.  La  diftance  ap- 
parente du  bord  de  la  Lune  eft  marquée  par  x,  & la  correction , ou 
l’effet  de  U réfraction  par  z. 
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XXII.  En  fuivant  donc  cette  Table,  on  fatisfait  non  feulement 
au  phénomène  de  la  derniere  Eclipfe  de  Soleil,  en  forte  que  le  bord 
du  Soleil  eft  effectivement  contigu  au  bord  de  la  Lune,  lorsqu’il 
paroit  en  être  diftant  de  20",  mais  encore  on  reconnoitpar  là  que  l’ef- 
fet de  la  réfraétion  Lunaire  a été  imperceptible,  avant  que  la  proxi- 
mité du  bord  de  la  Lune  ait  été  au  deflbus  d’une  minute'.  En  effet 
nous  avons  vu  qu’  à la  diftance  de  180",  ou  3',  l’effet  n’alloit  pas  même 
à une  fécondé  ; & pouvoit  par  conléquent  etre  compté  pour  rien  ; 
ce  qui  s’accorde  parfaitement  avec  les  Obfervatjons.  Or  comme 
cette  Table  indique,  que  fi  la  diftance  apparente  x évanouit  tout  à 
fait,  l’effet  de  la  refraCtion  eft  40",  c’eû  à dire, que  le  point  lumineux 
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eft  effectivement  caché  à cct  intervalle  derrière  Je  disque  de  la'Lune  : 
fi  ce  nombre  étoit  exactement  jufte,  il  s'enfuivroic  que  la  réfraction 
Tiorizontale  pour  les  habitans  de  la  Lune  elt  de  20*.  On  comprend 
donc  en  meme  tems,  que  quand  même  cette  Table  renfermeroic 
quelque  erreur,  cependant  la  réfraction  horizontale  ne  s’ecarteroic 
pas  beaucoup  du  vrai. 

XXIII.  Audi -tôt  donc  que  le  bord  du  Soleil  eft  caché  moins 
de  40",  derrière  la  Lune,  il  doit  nous  être  vifible  ; d’où  il  réfulte,què 
fi  nous  voulons  définir  une  Eclipfe  annulaire  du  Soleil  par  le  calcul, 
le  commencement  de  Panneau  arrivera,  avant  que  la  diftance  des  cen- 
tres devienne  égale  à l’excès  du  demi-diametre  du  Soleil  lur  le  demi- 
diametre  delà  Lune  : & de  la  même  maniéré,  l’anneau  difparoitra  un 
peu  après  que  la  diftance  des  Rentres  eft  devenue  égale  à la  diffé- 
rence des  demi-diametres.  C’eft  à dire,  que  fi  l’on  prend  la  parallaxe 
horizontale  dans  la  Lune  de  20",  l’anneau  devroit  paroitre  aufsi-tot 
que  la  diftance  des  centres  furpafiëroit  de  40"  la  différence  des  demi- 
diametres;  & par  conféquent  l’Eclipfe  leroit  annulaire,  quand  même 
la  diftance  des  centres  ne  deviendrait  jamais  moindre,  que  la  diffé- 
rence des  demi-diametres,  pourvu  que  cette  diftance  ne  furpaffè  pas 
cette  différence  de  plus  de  40".  L’Atinofphere  de  la  Lune  frit  donc 
qu’une  Eclipfe,  qui  fans  elle  ne  ferait  pas  annulaire,  parait  cepen- 
dant telle  ; & que  l’anneau  dure  plus  longtems,  qu’il  ne  devroit  du- 
rer luivant  le  calcul,  en  négligeant  l’effet  de  l’Atmofphere  de  la  Lime. 

XXIV.  L’anneau  ne  lauroit  pourtant  paraître  durer  aufsi  long- 
tems, que  cette  réfraétion  de  40"  le  demanderait  ; car,  de  même 
que  l’eclat  du  Soleil  empêche  de  voir  les  Etoiles  dans  le  Ciel,  il  eft 
fort  vraifemblable  que  l’anneau  nefauroit  être  apperçu  du  coté  où  il 
eft  trop  étroit.  En  effet,  tant  que  h largeur  de  l’anneau  eft  extrême- 
ment petite,  & ne  s’accroît  pas  au  déjà  de  quelques  fécondés,  elle 
fera  invifiblc,  & l’anneau  ne  fe  montrera,  qu’ après  avoir  aqtiis  une 
largeur  confiderable.  J’ai  auffi  obfervé  dans  la  derniere  Eclipie  que 
Panneau  avoit  paru  tout  à coup  avec  une  laideur  remarquable,  & 
qu’il  ne  s’etoit  point  formé  peu  a peu  & par  degrés;  ce -qui  prouve 
maiiifeftement,  qu’àcaufe  de  la  lumière  du  refte  du  -Soleil,  cet  an- 
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neau  n’a  pu  devenir  vifible,  qu’aptés  avoir  aquis  une  largeur  fuffifjrt- 
te  pour  faire  imprefsion  fur  notre  vüe. 

XXV.  Il  convient  aufsi  de  remarquer  ici,  que  ceux  qui  011c 
regardé  directement  le  Soleil  par  un  tube  Agronomique,  ont  vu  plus 
longtems  l’anneau,  que  ceux  qui  ontconfideré  l’Image  du  Soleil  re- 
prefentée  fur  le  papier.  Les  premiers  l’ont  appercû  pendant  l’efpace 
de  82",  au  lieu  qu’il  s’eft  à peine  montré  aux  autres  pendant  une 
minute  entière.  La  raifon  de  cette  différence  vient  fans  doute  de;  ce 
que  ceux  qui  regardoient  le  Soleil,  recevoient  une  plus  forte  im- 
prefsion de  fes  rayons,  & pouvoient  par  conséquent  remarquer 
l’anneau,  lorsque  fa  largeur  étoit  encore  fort  petite,  au  .lieu  que 
l’image  du  Soleil  fe  peignant  beaucoup  plus  foiblement  fur  le  papier, 
il  n’eft  pas  étonnant  que  l’anneau  ait  commence  à ÿ paroitre  plus  tard, 
& ait  fini  plutôt;  puisqu’ayant.'  encore  une  largeur  afiezconfiderable, 
l’imprefsion  qu’en  recevoir  le  papier  étoit  pourtant  trop  foiblc  pour 
être  apperciie. 

XXVI.  C’efl  aufsi  pour  cela  que  tan.t  avant  qu’ apres  l’anneau, 
lors  que  le  Soleil  paroisfoit  en  croillànt,  les  pointes  de  fes  cornes  ne 
s’exprimoient  pas  parfaitement  fur  le, papier,  mais  elles  paroilîoient 
obtufes,  & comme  coupées  vers  les  extrémités;  phénomène,  donc 
la  caufe  eft  manifefte  par  tout  ce  que  nous  avons  dit.  En  effet  les 
extrémités  des  pointes  G & G (Fig.  I.)  étoienc  trop  étroites,  pour 
que  les  rayons  qui  en  partoient,  produifiilênt  leur  image  furie  papier, 
ou  dans  l’oeil.  Car,  dés  là  que  la  largeur  de  cette  pointe  ne  furpaffoit 
pas  le  diamètre  d’une  Etoile,  qui  auroit  été  invifible  dans  cet  endroit,  elle 
ne  pouvoit  arriver  à l’oeil  de  l’obfervateur;  & dans  l’endroit  où  l'on 
voyoitlebouc  des  cornes,  il  y avoir  déjà  unelargeur  allez  conlîderable. 
Ce  phénomène  eft  doncferablable  à celui  que  nous  avons  rapporte  ci- 
deflus,par  rapport  à la  largeur  que  l’anneau  doit  avoir,  avant  que  d’affe- 
éler  le  fens  de  la.  vüe. 

XXVII.  Pour  cette  caufe  donc,  il  ne  fcut  pasplacer  le  commen- 
cement de  l’anneau  à l’inftant,  où  la  diftance  des  centres  du  Soleil  ^ 
de  la  Lune  excede  de  40"  la  différence  des  demi  - dia meures,  fi  tant 
eft  que  nous  cftimiQgs  jufte  la  réfraéhon  horizontale  dans  la  Lunq 
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êfo  la  fai  Tant  de  20"  ; mais  le  commencement  de  l’anneau  doit  être 
placé  où  l'a  largeur  devient  allez  grande  , pour  fùrpalïèr  le  diamètre 
des  Etoiles  invifibles  dans  cette  région.  Quant  à moi,  la  largeur  de 
l’anneau,  au  moment  qu’il  a paru,  ne  m’a  pasfemblé  moindre  que  de 
20";  d’où  l’on  peut  inférer  que  l’anneau  ne  devient  vilible,  que  quand 
fa  largeur  s’eft  accrue  au  delà  de  20",  & qu’  alors  il  commence  à fe 
montrer  tout  à coup  avec  cette  largeur.  On  ne  fauroit  pourtant  dé- 
finir ce  terme  avec  certitude,  puisqu’  à proportion  de  la  bonté  du  tu- 
be par  lequel  on  regarde  Je  Soleil, on  apperçoit  l’anneau  fe  fermer 
plutôt,  ou  plus  tard;  & lorsqu’on  reçoit  l’image  du  Soleil  fur  le  pa- 
pier, cette  différence  s’étend  encore  plus  loin. 

XX  VJIJ.  Pour  définir  par  le  calcul  les  Eclipfes  an  nulaires  de  Soleil,  foit  tfg- 
fe  demi  - diamètre  apparent  du  Soleil  ZZ  a 
le  demi -diamètre  apparent  de  la  Lune  ZZ  b 
& la  différence  des  demi -diamètres  a—^b  ZZ  d . 

Soit  de  plus  la  droite  AB  la  route  apparente  du  centre  de  la  Lune  à 
l’egard  du  centre  du  Soleil,  qui  foit  conlideré  comme  immobile  en  S. 
Alors  la  perpendiculaire  S L tombant  fur  A B fournira  la  moindre  di- 
fiance  des  centres , qui  foit  SLzzr,  & cette  diftance  SL  fera-forc 
petite,  fi  l’Eclipfe  eft  annulaire.  Que  l’EcIipfe  commence  , lorsque 
le  centre  de  la  Lune  parviendra  en  A,  <$c  que  la  fin  tombe  en  B ; la 
droite  SA  aufsi  bien  que  SB  fera  donc  égale  à la  fommedes  demi-dia- 
metres  a -\-b  ; & pareeque  SL  eft  fi  petite,  la  droite  même  AB,  ou 
la  route  apparente,  que  le  centre  de  la  Lune  décrit  depuis  le  commen- 
cement jusqu’à  la  fin,  pourra  être  cenfée  égale  à la  fomme  SA -f- 
S B , en  forte  que  A B foit  “ 1 a 4- 1 b. 

XXIX.  Soit  de  plus  t le  tems  de  toute  l’Eclipfe,  & le  centre 
de  la  Lune  peut  être  fuppofé  parcourir  l’efpace  \B~z  a 1 b d’une 
maniéré  unifoime  pendant  le  tems  t.  Ces  chofes  étant  pofées,  l’an- 
neau commencera  à parpître,  lorsque  le  centre  de  la  Lune  fera  par- 
venu en  M,  en  forte  que  SM  foit  égal  à la  différence  des  demi- dia- 
mètres a — b~  d,  augmentée  d’abord  de  40",  & enfuitediminuée  de 
]a  quantité  que  doit  avoir  la  largeur  de  l’anneau,  avant  que  de  devenir 
vifible.  Si  donc  nous  fuppofons  que  l’anneau  ne  puifle  être  apperçu, 
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à moins  que  {à -largeur  ne  furpalfe  zo>\  le  commencement  de  Panne» 
tombera  fur  M,  en  forte  que  SM  ZZ  d 40"  — [20"  ~d-\-  zo"  ; & de 
la  meme  maniéré,  en  prenant  SN~</+  zo",  la  fin  de  Panneau  s’ac- 
cordera avec  le  lieu  du  centre  de  la  Lune  N.  Pourvu  donc  que 
d 4-  20"  foie  plus  grand  que  SLzz  cy  l’Eclipfe  fera  annulaire,  c’eftà 
dire,  pourvu  que  la  moindre  diftance  des  centres  SL  foit  moindre 
que  d zo". 

XXX-  On  trouvera  donc  la  durée  de  l’anneau,  en  cherchant 
la  quatrième  proportionelle  aux  diftances  AB,  MN  & de  tems/, 
Or  ML  fera  ZI  ✓ ((d+20")2  — a),  & par  conféquent  M N ZZ  2 
(V(d-\-  zo")2 — ce),  d’où  fi  l’on  nomme  le  tems,  pendant  lequel 
l’anneau  eft  vifible,  ~ ô,  on  aura 

2 a -f-  2 b : 2 V Q{d-\-20//)2 cc)zz  t:  d 

& par  conf.  (//-+- 2Q//)3  tt et  ttzz  Qa~\-l>)2  6Ô. 

De  là,  fi  la  durée  de  l’anneau  0eft  connüe,  3ufsi  bien  que  la  durée 
de  l’Eclipfe  entière/,  & Jes  demi- diamètres apparens  du  Soleil  & de 
.la  Lune  ods.  b,  d’où  l’on  a d~a — />,  on  conduira  réciproquement 
de  l’obfervation  de  l’Eclipfe  annulaire  la  moindre  diftance  des  centres 
du  Soleil  & de  la  Lune  SLn  c.  Car  on  aura 

r=y((^-Mo")*— 

XXXI.  VÀ  préfent,  fi  nous  voulons  appliquer  cette  formule  à h» 
dernrere  Eclipfe  annulaire  de  Soleil,  nous  avions 

le  demi-diametre  apparent  du  Soleil  a zz  952" 
le  demi- diamètre  apparent  de  la  Lune  b zz  898 
& par  conf.  </  — bzz  d~  54",  8c  d- f-  20"  zz  74''. 

Enfuite  le  tems  de  l’Eclipfe  entière,  recueilli  des  obfervations,  eft  3*, 
6'y  8c  le  tems  de  la  durée  de  l’anneau  1',  21"  ; d’où  réfultera/zr  m6o" 
8c  9 zz  82" 7 8c  à caufe  de  4-  b ZZ  *850  , on  trouvera  la  moindre  di- 

lg50a  §2a 

ftance  des  centres  S L ZZ  c ZzV  (74* 11  iCo2 

44 111 . La  moindre  dillancedes  centres  auroit  donc  été  72 1 fécondés, 
que  par  le  calcul  j’avois  neanmoins  trouvée  feulement  de  51". 
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■ XXXII.  Or  j’ai  fait  voir  dans  ma  Diflertation  precedente  * , où  ‘ Vo>'el‘„ 
j’ai  ramene  cette  Ecliple  au  calcul , que  la  parallaxe  de  Ja  Luns,p  ij(> 
telle  qu’on  la  fuppofcordinaircmcntdansles  Tables,  doicécre  confide- 
rablement  diminuée  , afin  que  la  moindre  diftance  des  centres  aille  à 
51",  & il  faudrort  qu’elle  le  fut  encore  beaucoup  davantage  pour  que 
cette  augmentation  de  la  moindre  diftance  des  centres  parvint  jusqu’à 
72".  Or,  comme  les  élémens  de  cette  Eclipfe  ne  paroillênt  pas  diffé- 
rer fi  confiderablement  du  vrai,  il  eft  plus  vraifemblable  que  b différence 
des  demi-  diamètres  d ne  doit  pas  être  augmentée  de  20",  mais  d’un 
moindre  nombre  ; ce  quiarriveroit,  fila  réfradion  horizontale  dans 
la  Lune  n’etoit  pas  mile  à 20",  mais  feulement  à 15";  car  alors,  au 
lieu  de  d-’rzo,  il  faudroit  écrire  a'-l-io",  ou  64",  d’où  réfulteroic 
c : en  forte  que  la  diftance  des  centres  trouvée  par  le  calcul 
de  ÿi"  devroic  feulement  être  augmentée  de  or  il  eft;  allez  pro- 
bable que  les  élémens  de  cette  Eclipfe  demandent  cette  petite 
correction. 

XXXIII.  Ces  argumens  établirent  donc  d’une  maniéré  indubi- 
table, que  la  Lune  a aufsi  une  Atmofphere,  quoiqu’elle  foit  peut- 
être  encore  plus  déliée,  que  ne  l’eftimenc  nos  obfervations.  Car  le 
disque  du  Soleil  ayant  reçu  un  accroillèmenc  remarquable  vers  le  mi- 
lieu de  l’Eclipfe,  quoiqu’on  n’ait  pas  pu  le  mefurer  avec  exactitude, 
ce  phénomène  ne  peut  être  attribué  à aucune  autre  caufe  qu’à  l’Ac- 
mofphere  de  la  Lune.  Je  ne  demande  pourtant  pas,  qu’on  fafle  trop 
de  fonds  fur  les  déterminations  que  j’ai  données  pour  la  réfraêUon  des 
rayons  qui  paflent  par  l’Atmofphere  de  la  Lune;  & il  eft  même  fort 
rraifemWable  par  les  obfervations  comparées  à la  Théorie,  que  la  rê- 
fraCtion  horizontale  de  la  Lune,  que  j’avois  mife  à 20",  va  à peine 
au  delà  de  10";  d’où  le  diamètre  du  Soleil  peut  recevoir  un  accrois- 
icment  de  20".  Mais  il  eft  encore  moins  posfible  d’établir  quelque 
chofe  de  certain  fur  la  diminution  de  cette  réfraCtion,  d’une  maniéré 
qui  convienne  aux  rayons  qui  pallènt  plus  loin  de  la  Lune  ; quoique 
cette  diminution  paroiiîè  fi  grande,  que  la  réfraction  devient  tout  à 
fait  imperceptible,  pour  les  rayons  qui  rraverfent  l’Atmofphere  de  la 
Lune  à quelques  minutes  de  diftance  de  fon  bord. 
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XXXIV.  S’ii  nous  arrivoit  d’obferver  encore  une  fois  une  fem- 
blable  Eclipfe  annulaire  de  Soleil,  il  faudtoic  ioumettre  à une  mefure 
exaéte  cous  les  phénomènes  que  nous  fourni roit  l’accroiflcment  du 
disque  du  Soleil,  afin  de  définir  par  là  non  feulement  la  réfraétion 
des  rayons  qui  rafenc  le  bord  de  la  L.une,  mais  encore  la  Loi  que  fuit  la  ré- 
fraction, à l’egard  des  rayons  qui  palTent  plus  loin  de  la  Lune.  Mais  com- 
meil  n’eft  presque  pas  permis  de  nous  attendre  encore  à une  pareille  E- 
clipfe,  il  faudra  recourir  à d’autres  phénomènes,  qui  s’offrent  plus  fou- 
vent  à nos  regards.  De  ce  genre  ceux  qui  nous  paroiffent  les  plus  propres 
au  bucdont  il  s’agit,  ce  font  les  occultations  des  Etoiles  fixes  par  la  Lu- 
ne; car,  comme  on  peut  appercevoir  une  Etoile  fixe  jusqu’à  ce  qu’elle 
devienne  contiguë  à la  Lune,  il  faudra  qu’on  remarque  dans  fon  lieu 
quelque  changement,  qui  proviendra  de  la  réfraétion  Lunaire,  pour- 
vu que  les  irtftrumeijis  fe  trouvent  allez  exads  pour  indiquer  ces  pe- 
tits détails. 

XXXV.  Qu’on  faffe  donc  choix  d’une  Etoile  fixe,  fi  voifine 
de  celle  qui  foutfrira  l’occultation  de  la  Lune,  qu’on  puilfe  les  voir 
toutes  deux  à la  fois  par  le  tube  ; & que  peu  de  tems  avant  que  l’oc- 
cultation arrive ; on  mefure  parle  moyen  d’un  excellent  Micromè- 
tre la  diftance  de  ces  Etoiles,  qui  paroit  pouvoir  fe  trouver  à une  fé- 
condé prés,  pourvu  que  la  longueur  du  tube  ne  foit  pas  moindre  de 
dix  pieds,  6c  que  la  diftance  des  Etoiles  n’excede  pas  15'.  De  cette 
maniéré,  parce  que  les  rayons  qui  partent  de  l’Etoile  qui  va  entrer 
dans  Poccultarion , ne  fouffrent  encore  aucune  réfraétion , on  tron- 
yera  la  vraye  diftance  de  ces  Etoiles  alfez  exactement  exprimée  en  fé- 
condés. Alors  qu’on  attende  l’occultation,  & qu’au  moment  même 
où  elle  arrive,  on  mefure  de  nouveau  la  diftance  de  ces  Etoiles,  en 
remarquant  la  duferencc  entre  cette  diftance  aétuelle,  6c  celle  qui 
avoit  été  trouvée  auparavant  ; 6r  de  la  comparaifon  de  ces  diftances 
on  conduira  aifement  la  réfraétion  horizontale  de  la  Lune,  pourviV 
que  le  diamètre  apparent  de  la  Lune  ait  été  connu,  ausfi  bien  que  fa 
fituation  à l’egard  des  deux  Etoiles  au  moment  de  l’occultation  ; 6c 
fi  l’on  ne  peut  déterminer  ces  chofes  en  même  tems  par  l’obfervation. 
il  n’y  a qu’a  Jes  tirer  de  la  Théorie  du  mouvement  delà  Lune. 
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XXXVL  En  effet,  foit  la  diffance  vraye  des  Etoiles  rr~  07", 
que  le  Micromètre  aura  indiquée  longtems  avant  l’occultation , & 
qu’au  moment  meme  de  l’occultation,  l’Etoile  qui  va  la  fouffrir,  pa- 
roiffe  au  bord  de  la  Lune  au.  point  $ ; que  l’autre  Etoile  liait  en  A,  & 
alors  fuppofons  que  la  diftance  AS  de  ces  Etoiles  foit  trouvée  moin- 
dre, en  forte  que  AS  foit  ZZ  m"  — p".  De  plus,  comme  par  la 
Théorie  le  demi- diamètre  apparent  de  la  Lune  eft  affez  exactement 
donné,  & qu’on  peut  connoîcre  l’angle  A SL,  ou  par  la  Théorie,  ou 
par  la  durée  de  l’occultation,  ou  de  quelque  autre  maniéré  ; (oit  cet 
angle  ASL  I z <P,  & parce  qu’àcaufe  de  la  réfraCVion  le  lien  de  l’E- 
toile s’éloigne  du  centre  de  la  Lune,  que  le  v.rai  lieu  de  l’Etoile  foit 
dans  ce  moment  en;,  on  aura  Â / zi  mn,  & fi  A / ZZ  A s on  retran- 
che ST  ZZ/»'7,  d’où  à Caufe  de  l’angle  S i8o°  — <P,  on  conclurra 

yj! 

affez  exactement  l’effet  de  la  réfraClion  Sr  tzz 


cof  (i8o° 


0) 


cof 

Lune  doit  etre  cenfée  égale. 

XXXVII.  On  fera  bien  de  choifir,  pour  parvenir  à cette  fin,  les 
occultations  dans  lesquelles  l’Etoile  fixe' S entre  fous  le  bord  obfcur 
de  la  Lune,  ce  qui  arrive  vers  le  premier  quartier.  Car  fi  l’Etoile 
arrive  au  bord  éclairé  de  la  Lune,  fa  lumière  elt  déjà  offusquée  avant 
l’occultation  pjr  l’éclat  de  la  Lune,  de  maniéré  qu’elle  difparoit  avant 
le  moment  de  l’occultation,  à moins  qu’elle  ne  foie  de  la  première 
grandeur.  En  effet,  quoique  dans  ce  cas  le  bord  de  la  Lune  ne  p%- 
roiffe  pas,  cependant  le  moment  meme  de  l’occultation  indique  cet 
inftant,  où  l’Etoile  étoit  contiguë  au  bord  dé  fa  Luné.  Cependant  il 
ne  fera  pas  inutile  d’examiner  ausfi  quelquefois  l’arrivée  des  Etoiles 
au  bord  éclairé  de  la  Lune,  pour  connoitre  parla,  s’il  y a quelque 
différence  entre  la  réfraClion  auprès  du  bord  éclairé,  & la  réfrtélion 
auprès  du  bord  obfcur?  Car  l’Atmosphère  de  la  Lune  étant  continuelle- 
ment eJtpofée  aux  rayons  du  .Soleil  du  coté  de  la' région  éclairée,  on 
a lieu  de  foupçonner  qu’elle  éft  tp|ïement  atténuée  dan^!  Ce  t’ems-  h, 
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oue  la  réfradlion  en  devient  beaucoup  moindre.  Et  c’efl:  peut-être 
là  la  caufe,  qui  a empêché  de  remarquer  jusqu’ici  cet  effet  de  la  réfra- 
ction dans  les  occultations. 

XXX VIII.  Enfuite  une  des  chofes  auxquelles  il  faut  apporter  le 
plus  de  foin,  c’eft,  avant  que  l’Etoile  fe  cache,  de  rechercher  perpé- 
tuellement, & à chaque  moment,  avec  une  extrême  diligence,  fa 
diftance  de  l'autre  Etoile  fixe,  parce  que  nous  avons  prouvé  que  cette 
diftance  doit  diminuer  peu  à peu,  avant  fon  arrivée  au  bord  de  la 
Lune.  Cnr,  par  cette  fuite  d’obfervations,  & en  appellant  la  Théo- 
rie au  fecours,  on  pourra  conclurre  pour  chaque  Obfervation  la  di- 
ûance  apparente  de  l'Etoile  au  bord  de  la  Lune,  & l’on  pourra  déter- 
miner la  réfradtion  qui  lui  convient,  d’une  manière  femblable  à celle 
qui  j’ai  recommandée  ci-devant  pour  le  moment  même  de  l’occulta- 
tion. Et  après  que  plufieurs  Obfervations  de  cette  nature  auront 
été  faites  avec  exactitude,  on  pourra  s’en  fervir  pour  corriger  la  Ta- 
ble donnée  au  §.  XXI.  ou  plutor  pour  en  dreflèr  fans  peine  une  nou- 
velle, à l’aide  de  laquelle  tous  les  phénomènes,  qui  nailTent  de  l’ At- 
mosphère de  la  Lune,  pourront  dans  la  fuite  être  asfignés  avec  beau- 
coup d’exaétitude. 

. . XXXIX-  On  n’a  donc  pas  le  moindre  fujet  de  's’étonner  que 
cette  célébré  Queftion,  agitée  déjà  depuis  longtems  parmi  les  Aftro- 
notr.es;  Si  la  Lune  a une-  dtmoipbere , eu  non  ? n’ait  pas  encore  été 
décidée*.  Car,  quoique  les  occultations  des  Etoiles  fixes  par  la  Lune 
arrivent"  très  fréquemment,  cependant  l’effet  de  la  réfradtion  eft  fi 
petit  dans  les  Etoiles  fixes  elles- mêmes,  qui  fouffrent  l’occultation, 
ûU’on  ne  peut  l’apperipevoir  en  aucune  maniéré,  à moins  que  leurs 
diftances  n’ayent  delà  été  très  foigneufement  examinées  par  d’autres, 
& qu’on  ne  les  inclure  de  noiK’ean  ave-c  toute  l’exadtitude  posfible, 
vers  le  tems  même  de  l’occultation.  Or  il  n’y  a peut  - être  eu  encore 
aucun  Aftronome,  auquel  il  foit  venu  dans  I’efprit  de  fuîvre  cette 
voye  pour  faire  des  recherches  fur  l’Atmosphere  de,  la  Lune;  ou  s’il 
y en  a eu  qui  fpient  par  hazard  tombés  fur  cette  méthode , ils  ont  été 
forcés  d’abandonper  leur  travail,  faute  d’inftrumens  allez  çxa£ls.  Je 
ne  fat,  fl  ceux  qui  vèudfoienc  présentement  preftdrfc'cotté  pe’i'ne,  'nê 
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lêroîent  pas  bien  de  préférer  le  Micromètre  de  feu  Mr.  Kircb , pour- 
vu que  les  vis  fe  terminent  intérieurement  en  pointe,  à tous  ceux 
qu’on  fait  à prefent  avec  tant  de  loin  & à grands  fraix.  Car  pourvu 
que  les  pointes  des  vis  foyent  une  fois  appliquées  aux  deux  Etoiles, 
on  s’appercevra  facilement,  Il  la  diftance  des  Etoiles  diminue,  & la 
diminution  même  £e  définira  avec  tout  ausfi  peu  de  peine  par  la 
révolution  des  vis. 

XL.  Les  principes  d’une  faine  Phyfîque  mettent  eux  mêmes 
J’ Atmosphère  de  la  Lune  hors  de  doute  ; mais  ce  que  les  Obfervations 
nous  ont  découvert,  n’en  eft  pas  moins  .admirable , c’eft  que  cette 
Atmosphère  de  la  Lune  foit  d’une  fi  grande  tenuité,  que  fon  effet  eft 
presque  imperceptible.  Car  la  réfraéb'on  horizontale  fur  Ja  Terre 
étant  de  plüs  d’un  demi  degré,  lï  la  Lune  avoir  une  pareille  Atmo- 
fphere,  les  Aftres,  en  approchant  du  bord  de  la  Lune, feroient  trans- 
portés de  leur  place  de  plus  d’un  degré.  Mais  cet  effet  furpallânc 
a peine  20",  il  faut  que  l’air  de  la  Lune  foit  presque  200  fois  plus  rare 
que  le  notre  : d’où  l’on  peut  conclurre,  ou  qu’il  ne  monte  point  du 
tout  de  vapeurs  de  la  furface  de  la  Lune,  ou  que  la  matière  de  Ja  Lu- 
ne eft  fi  folide  & fi  fcclie,  quelle  n’eft  presque  fujette  à aucune  éva- 
poration. Ausfi  par  Tufage  des  longs  tubes  les  Aftronomes  ont  déjà 
appris,  que  ces  taches  obfcures  dans  la  Lune,  qui  font  prifes  vulgai- 
rement pour  des  eaux  & des  lacs,  doivent  plutôt  être  des  lieux  arides» 
des  cavernes,  ou  des  forets,  que  des  .contrées  humides. 
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SUR  LE  FROTTEMENT 

DES  CORPS  SOLIDES, 

PAR  M.  EULER. 


1. 

/ 

N a remarqué , que  dans  la  pluspart  des  machines 
le  frottement  eft  fi  confiderable,  qu’une  bonne  partie 
des  forces,  qui  font  rcquifes  pour  mettre  la  machi- 
ne en  mouvement,  n’eft  employée  qu’à  furmonter 
cette  réfiftance:  de  forte  que  s’il  étoit  posfible  de  délivrer  les  machines 
du  frottement,  une  beaucoup  plus  petite  quantité  de  forces  feroitfuf- 
fifante  à produire  le  même  effet.  Tous  les  Mécaniciens  convien- 
nent ausfi,  qu’un  des  principaux  articles,  desquels  dépend  la  derniè- 
re perfection  des  machines,  confiée  dans  la  diminution  du  frottement, 
&c’eft  dans  cette  vue,  qu’ils  ont  taché  depuis  longtems  de  recher- 
cher la  nature  & la  quantité  du  frottement,  pour  en  découvrir  les 
moyens  de  le  diminuer,  ou  de  le  faire  évanouir  tout  à fait,  s’il  étoit 
posfible. 

II.  Le  frottement  fe  manifefte  toutes  les  fois,  qu’un  corps  doit 
glifler  fur  la  furface  d’un  autre  coi’ps;  car  quelque  polies,  que  foient 
les  furfaces  des  corps  qui  gliflent  les  uns  fur  les  autres,  le  mouvement 
y rencontre  toujours  quelque  réfiftance,  qui  le  détruit  bientôt  entiè- 
rement, à moins  qu’il  ne  foit  renouvelle  par  l’aétion  réitérée  de  nou- 
velles 
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velles  forces.  Cependant  il  n’y  a aucun  doute,  que  le  frottement  ne 
devienne  d’autant  plus  petit,  plus  les  furfaces  des  corps,  qui  gliflenc 
les  uns  fur  les  autres , feront  polies  & unies,  afin  qu’il  ne  fe  trouve 
plus  de  petites  inégalités,  qui  puiflènt  arrêter  le  mouvement.  C’eft 
par  cette  raifon,  que  les  traîneaux  gliflent  allez  ailément  fur  la  glace; 
& que  dans  les  machines  on  éprouve  une  diminution  confiderable 
du  frottement,  en  enduifant  de  la  graille  les  furfaces,  qui  fe  frottent 
mutuellement  ; puisque  la  graille  le rt  à rendre  ces  furfaces  plus  égales 
& plus  unies. 

III.  Cependant  les  matières,  dont  on  fe  fert  dans  la  conftru- 
élion  des  Machines,  comme  les  bois,  & les  métaux,  ne  font  pas  fus- 
ceptibles  d’un  teldegré  depolilïïire,  quele  frottement  ne  foie  pasen- 
core  très  confiderable:  & i’experience  a fait  voir,  que  la  réliftance, 
donc  toutes  ces  matières  s’oppofent  au  mouvement,  eft  presque  la 
même,  & égale  à une  partie  fort  confiderable  de  leur  poids  entier.  Mr. 
yj montons  foutint,que  le  frottement  étoic  toujours  égal  au  tiers  du  poids 
d’un  corps,  qui  fe  mouvoir  fur  une  furface  horizontale,  ou  générale- 
ment au  tiers  de  la  force,  donc  le  corps  écoit  prelle  contre  la  furfa- 
ce, fur  laquelle  il  glifioit.  D’autres  ont  trouvé  la  quantité  du  frotte- 
ment un  peu  differente,  & Mr.  Bilfinger  ne  donne  au  frottement 
que  I3  quatrième  partie  de  la  presfion.  Comme  cela  dépend  du  de- 
gré de  polillurc,  qu’onc  les  furfaces  des  corps,  il  n’eft  pas  furprenant, 
que  les  expériences  ne  donnent  pas  toujours  la  même  quantité  de 
frottement. 

IV.  Mais  une  circonftance  bien  remarquable  , dont  tous 
ceux  qui  ont  examiné  le  frottement  par  les  expériences,  font  d’accord  ; 
c’eft  que  la  quantité  du  frottement  dépend  uniquement  du  poids,  ou  de 
la  force  , donc  un  corps  eft  prefié  contre  la  fusficc,  fur  laquelle  il  eft 
entraîné;  & que  ni  la  figure  du  corps,  ni  la  grandeur  de  fa  bafe,  n’en- 
trent en  aucune  maniéré  dans  la  détermination  du  flottement.  Car  flic 
frottement  étoitcaufépar  l’arrachementdcs  petits  filets,  ou  par  l’enfon- 
cement des  petites  prominences,  qui  fetrouvent  fur  les  furfaces,  qui 
rr  11  lient  l’une  fur  l'autre , on  devroit  penler , que  plus  les  furfaces, 
qui  fe  touchent  feroient  larges,  le  frottement  en  devroit  devenir  plus 

grand. 
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grand.  Peut  - être  .même,  que  cette  circonftance  contribue  quelque 
ehofe,  en  des  matières  fileufes,  & d’autres  d’une  femblable  nature  ; 
mais  dans  les  bois  & métaux,  dont  on  a fait  principalement  les  expé- 
riences, on  doit  convenir  que  lalaîgeur  de  labafene  fert,.ni  à aug- 
menter, ni  à diminuer  le  frottement. 

V.  Donc  fi  un  corps  ABCD  eft  prefle  contre  la  furfaceMN 
par  une  force  quelconque  GP,  qui  foit  ZI  P,  foit  que  ce  foit  le  poids 
du  corps  ABCD,  fi  la  furface  MN  eft  horizontale,  ou  qu’il  y ait 
encore  une  autre  force  j dont  le  corps  foit  poulie  à la  furface;  dans 
ce  cas  il  faut  une  certaine  force  F.F,  avant  qu’on  foit  en  état  de  re- 
muer ce  corps,  & de  le  tirer  fuivant  la  direction  B N.  On  fait,  que 
s’il  n’y  avoir  point  de  frottement,  la  moindre  force  EFfèroit  capable  de 
mettre  ce  corps  en  mouvement.  Mais  h le  frottement  eft  égal  à un  tiers 

de  la  force  P,  ou  que  nous  lepofions  ZZ  — P,  pour  ne  nous  pas 

borner  à une  hypothefe,,  qui  pourroit  être  trop  particulière;  alors 

tant  que  la  force  E F fera  plus  petite  que  — P , le  corps  demeurera 

en  repos,  de  même  que  s’il  n’étoit  follicité  d’aucune  force.  Or  dés 

qu’on  employera-une  force  EF  plus  grande  que  — P,  le  corps  1er* 

actuellement  entraîné  félon  la  direction  B N ; mais  le  mouvement  ne 

fitra  produit, que  par Pexcés  de  la  force  EF  fur  le  frottement  — P. 

VI.  Le  frottement  doit  donc  être  regardé, 'comme  une  force  ZZ 

— P,  dont  le  corps  eft  tiré  en  arriére  félon  la  direction  AM,  qui  eft 
n- 

toujours  contraire  à celle  du  mouvement  du  corps,  & paflè  par  l’attou- 
chement AB.  Or  elle  eft  bien  differente  des  autres  forces  réelles, 
qui  peuvent  agirfur  le  corps;  car  elle  ne  produit  aucun  efferr  que 
lorsque  le  corps  le  trouve  actuellement  en  mouvement,  & ce  n’cft 
qu’aiors>  qu’elle  fait  le  même  effet,  que  fi  le  corps  ABCD  étoit  effe- 
ctivement 


izr  JH 

Éfïvernent  follicité  en  arrière  félon  la' direction  AM.  Tant  que  1 c 
corps  eft  en  repos,  & qu’il  n’eft  tiré  que  par  des  forces  moindres 
que  le  frottement,  tout  fon effet  ne  confifte  qu’en  détruifant  celui  que 
ces  forces  devroient  produire  elles  mêmes.  Ainfl  nommant  la  force 
EF  “ F,  le  corps  n’en  recevra  aucun  mouvement,  à moins  que  F 

ne  furpaflè  la  valeur  du  frottement  P;  mais  dés  que  F > — P le 

, m n 

corps  recevra  une  accélération,  qui  convient  à ,1’exces  F — P ; 

& il  ne  s’enfuit  pas,  que  fi  F < ~ P,  l'accélération  devienne 
négative. 

VII.  Cela  paraîtra  tfabord  fort  étrange,  & contraire  à la  loi  de 
continuité,  de  forte  que  la  nature  femble  faire  ici  un  faut,  ce  qui  n’ar- 
rive jamais  dans  l’aétion  des  autres  forces.  Cependant  on  peut  fe 
reprefenter  l’aélion  du  frottement,  d’une  maniéré,  qui  lèvera  tous  les 
doutes , & qui  fera  conforme  à l’aftion  des  autres  forces  : car  je  fe- 
rai voir,  qu’on  pourra  produire  par  la  feule  aélion  de  la  gravité  un 
effet  tout  à fait  femblable  à celui  du  frottement,  par  lequel  on  pour- 
rait même  découvrir  la  nature  du  frottement,  quand  même  elle  ne  fe- 
rait pas  encore  connue  par  l’experrence.  Cette  confideration  fervira 
ausfi  à faire  voir,  en  quoi  confifte  la  véritable  caufe  du  frottement, 
& d’où  vient  cette  réliflance,  qu’il  oppofe  au  mouvement.  Car 
quoique  peut-être  la  véritable  caufc  du  frottement  ne  convienne  pas 
precifement  avec  celle  que  je  vai  reprefenter,  la  parfaite  reflèmblan- 
ee  qu’on  y remarquera,  ne  laiflera  aucun  doute  fur  la  posfibilicé  des 
effets,  qui  parodient  fi  étranges. 

VIII.  Surla  ligne  horizontale  MN  foient  aG,  AG,  deux  plans 
également  inclinés,  qui  forment  en  G l’angle  aGL , dans  lequel  foie 
enfoncé  le  corps  ABCD  avec  fa  bafe  pointue  A G B,  dont  l’angle 
AG  B foit  precifément  égal  à a G b.  Dans  cette  fituation  le  corps 
AB  CD  fera  non  feulement  en  équilibre,  mais  ausfi  une  petite  force 
E F y qui  lui  eft  appliquée  horizontalement  ne  fera  pas  capable  de  le 

Qj  mettre 
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mettre  en  mouvement,  quoique  les  faces,  dont  ce  corps  touche  les 
plans  inclinés  (oient  parfaitement  polies,  & qu’aucun  frottement  n’y 
ait  lieu.  Car  pour  que  la  force  QF  puiiTe  mouvoir  le  corps  A B C D, 
il  faut  qu’elle  le  felTe  monter  fur  le  plan  incliné  G*,  & partant  elle 
doit  être  plus  grande  que  la  partie  du  poids  du  corps,  laquelle  le  folli- 
cite  dans  la  direction  contraire  G Ainfi  ce  corps  A 13  CD  fe  trou- 
ve dans  un  état  fort  (emblable  a celui  du  frottement,  puisque  la  force 
EF  n’eft  pas  capable  de  le  mouvoir,  tandisqu’elle  eft  moindre  que  le 
degré  requis  pour  vaincre  la  pente  du  plan  incliné. 

IX.  La  refiemblance  paroitra  encore  davantage,  fi  nous  déter- 
minons la  quantité  de  la  force  EF,  qui  eft  requife  pour  mettre  le 
corps  en  mouvcmenc.  Soit  pour  cet  effet  l’angle  MG*  — NGi 
— *,  le  poids  du  corps  AB  CD  zz  P,  dont  il  eft  folliciré  en  bas  fé- 
lon la  direction  verticale  GP;  & la  force  EF  ZZ  F,  qui  tire  le  corps 
fuivant  la  direction  horizontale  E F.  Puisque  le  corps  ne  peut  être 
mis  en  mouvement,  que  félon  la  direction  G b,  je  décompole  la  for- 
ce EF  zz  F fuivant  la  direction  EH  parallèle  àGb,  & FH  qui  y eft 
normale:  l’angle  F EH  étant  zz  NGb  zz  «,  la  force  EH  fera  zz  F 
col  «,  & ce  n’eft  que  celle- cy  qui  eft  employée  à mettre  le  corps  en 
mouvement.  Or  dés  que  le  mouvement  va  commencer,  Je  poids  du 
corps,  ou  la  force  G P ZZ  P s’y  oppofe  parla  partie  G Q,  qui  rélulte 
de  la  réfolution  fuivant  les  directions  G P Q,  dont  celle-  cy  eft 
perpendiculaire  à G Donc  l’angle  GPQjkant  zz  a,  la  force 
G Qjera  ZZ  P fin  « : d’où  l’on  voit  que  le  corps  ne  pourra  être  mis 
en  mouvement , que  la  force  F cof  cc  ne  foir  pas  plus  grande  que 
P fin  a. 

X.  Donc  tant  qu’il  fera  F coCoc  P fin  a,  le  corps  ABCD 
reftera  en  repos,  & ne  recevra  aucun  mouvement  de  l’aétion  de  la 
force  EF  zz  F.  Or  fi  F cof<*  zz  P fin  « ou  F zr  P tang  «,  le  corps 
fera,  pour  ainfi  dire,  en  équilibre,  ou  tout  prêt  à lé  mouvoir,  dés  que 
la  force  F devient  tant  foit  peu  plus  grande  cjue  P tang  « : & quand 
cela  arrive  que  F > P tang  «,  l’acceleration  du  corps  fuivant  la  dire- 
ction G b fera  produire  par  l’excès  de  la  force  EH  zz  F cof  a fiir  P 
fi»  *,  c’eft  à dire  par  F cof  « — P fin  «.  Par  conféqucnt  Ja  réfiftan- 

ce, 
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ce,  qu’il  faut  vaincre  dans  ce  cas,  avant  que  le  corps  puifTe  être  re- 
mué, fera  HZ  P fin  et , laquelle  étant  égale  à une  partie  du  poids  du 
corps,  & ne  dépendant  nullement  de  la  largeur  de  la  bafe  A G B,  dont 
ce  corps  touche  la  furface  a G b,  il  en  paroit  une  allez  parfaite  res- 
femblance  entre  ce  cas , & celui  du  frottement  ; & pour  rendre  ces 
cas  égaux,  on  n’a  qu’à  faire  fin  « — b dans  l’hypothefe  ‘d’ <4momons 
ou  les  angles  MG  «,  &NGZ-  zz  ip°,  29':  or  dans  l’hypothefe  de 
Mr.  Bilfinger  ces  angles  feront  zz  140,  28'»  à caufe  de  fin  «ZZ  |. 

XI.  Il  en  fera  de  même,  fi  la  bafe  AB  du  corps  AB  CD  cil  for- 
mée de  plufieurs  angles  obtus  h.cdcdcdc'Ü,  tous  femblabies  à celui 
AGB,  que  nous  venons  de  confiderer,  & que  la  furface  MN  foie 
taillée  d’une  maniéré  femblablc,en  forte  que  les  inégalités  de  la  bafe 
& de  la  furface  foienc  parfaitement  d’accord.  Car  dans  ce  cas , lî 
chacun  des  angles,  que  conftituënt  les  plans  inclinés  cd  avec  la  ligne 
horizontale  M N , eft  ZZ  « , le  corps  ABCD,  dont  le  poids  eft  “P, 
ne  fera  remué  par  la  force  horizontale  E FzzF,  qu’il  11’y  foie  F cof 
« > P fin  »,  ou  F > P tang  « : & tant  que  la  force  F fera  moindre 
que  P tang  «,  le  corps  reliera  en  repos.  On  voit  bien,  que  la  même 
chofe  arrivera,  quelque  grand  que  foit  le  nombre  des  prominences 
d,d,  &c.  & il  n’eft  pas  même  nécelTàire,  que  toutes  les  inclinaifons 
foient  égales  entr’elles,  pourvu  qu’il  ne  s’y  trouve  de  plus  grandes 
que  l’angle  « ; car  quand  même  il  y auroit  quelques  angles  moindres, 
ceux-cy  ne  faciliteroient  point  le  mouvement. 

XII.  Si  c’etoit  le  cas  du  frottement,  comme  il  paroit  fort  pro- 
bable, oocomprendroit  ailcment  les  phénomènes  du  frottement,  que 
j’ai  rapportés  cy  defîùs,  &qui  regardent  la  difRcultc:  de  mettreuncorps 
en  mouvement.  Car  cette  difficulté  ne  confifteroit  qu’en  ce  que, 
pour  mouvoir  le  corps,  il  faudroic  qu’il  montât  effectivement  fur 
un  plan  incliné.  De  là  on  voit  que  dés  que  le  corps  a commencé  de 
fe  mouvoir,  comme  ces  plans  inclinés  de,  de  &c.  font  extrêmement 
petits,  ce  corps  montera  & defeendra  alternativement;  & partant 
puisque  les  descentes  fe  font  d’elles  mêmes,  pendant  que  le  corps 
femeut,  la  difficulté  du  frottement  ne  fe  fait  fentir  que  par  intervalles, 
c’eft  à dire,  dans  les  momens  où  le  corps  eft  obligé  de  monier.  D’où  il 

paroit 
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paroic,  qu’on  peut  tirer  cette  conféquence  ; que  pendant  quele  corps 
eft  actuellement  en  mouvement,  l’effet  du  frottement  ne  fera  que  la 
moitié  de  celui  qu’on  éprouve,  avant  qu’on  puiffe  mettre  en  mou- 
vement le  corps. 

XIU.  Donc  afin  que  la  force  EF  ZI  F puiffe  imprimer  au  corps 
A B CD  un  mouvement,  elle  doit  être  plus  grande  que  P tanga, 
mais  dés  que  le  corps  fe  meut,  la  réfiftance  du  frottement  fera  diminuée 
à demi.  Par  confequent  pour  calculer  l’accélération  du  corps,  on  ne 
doit  diminuer  la  force  follicitante,  que  de  | P fin  a,  de  forte  que  l’ac- 
célération fera  proportionelle  à F cof  a — J P fin  a,  ou  peut  - être  à 
F. — £■  P rang  a,  puisque  dans  les  defeentes  alternatives,  l’accelera- 
tion  eft  augmentée  par  la  gravité.  Ceuxquiont  examiné  le  frottement 
parles  expériences,  le  font  bornés  uniquement  à cndécouvrir  la  quan- 
tité avant  que  les  corps  fuffent  mis  en  mouvement.  Il  ferait  donc 
fort'à  fouhaiter,  qu’on  fit  aufii  des  expériences,  d’où  l’on  puiffe  con- 
clure Ja  quantité  du  frotte  ment  pendant  que  les  corps  font  en  mouve- 
ment : & je  ne  doute  presque  pas,  qu’on  ne  la  trouverait  confide- 
rablement  moindre;  puisqu’on  fait,  que  pour  mettre  en  mouvement 
une  machine,  il  faut  que  les  premiers  efforts  foient  plus  grands,  que 
ceux  qu’on  empoye  dans  la  fuite  pour  continuer  le  mouvement. 

XIV.  On  fe  fert  ordinairement  du  plan  incliné  pour]  connoi- 
tre  la  quantité  du  frottement.  Ayant  mis  le  . corps  P fur  le  plan  A B, 
on  eleve  fuccefsivement  ce  plan  depuis  là  fituation  horizontale  A C, 
jusqu’à  ce  que  le  corps  P vient  fur  Je  point  de  defeendre  : alors  on 
mefure  l’angle  B de  l’inclinaifondu  plan  A B,ou  les  cotés  du  triangle 
reétangle  ABC,  d’où  l’on  tirera  ia  valeur  de  la  partie  delà  pefanceur 

A C 

qui  agit  félon  la  direction  A B,  qui  fera  zi  P fin  B zr  -jç  ^ P,  & ce  fera  à 

cette  force  quele  frottement  du  corps  P fur  leplan  AB  eft  égal.  Or 
comme  le  frottement  eft  proportionnel  à la  prefsion,  dont  le  corps  P 

B C 

eft  apprimé  au  plan,  cette  prefsion  étant  ZI  P cof  B ZZ  P:  on  ap- 
prendra par  cette  expérience  que  le  frottement  eft  à la  prefsion, comme 

fin 


tj?  129  gj? 

fin  B à cof  B,  ou  comme  AC  b BC:  cetce  raifon  du  frottement  à fs 
prefsion  fera  donc  comme  la  tangente  de  l’angle  B au  finus  total.  Ce 
fera  donc  la  force  du  frottement,  qu’on  doit  vaincre,  avant  que  le 
corps  P puifle  être  mis  en  mouvement. 

XV.  Mais  pouf  connoitre  fi  le  frottement,  que  le  corps  éprouve 
pendant  qu’il  fe  meut  actuellement,  eft  le  même  ou  non  : on  pourra 
déterminer  la  quantité  du  frottement  pour  le  cas  du  mouvement,  par 
le  moyen  du  même  plan  incliné.  On  n’aura  qu’à  élever  le  plan  AB 
un  peu  plus  que  dans  le  cas  precedent,  afinquc  le  corps  glifle  actuelle- 
ment fur  ce  plan  en  bas.  Soit  l’angle  de  l’inclinaifon  B zz«;  & Ja 
prefsion  du  corps  P fur  le  plan  fera  ~ P cof*,  & la  force  donc  il 
eft  follicité  fuivant  la  direction  A B fera  zz:  P fin  et.  Suppofons  que 
dans  le  mouvement  le  frottement  (bit  à la  prefsion  comme  p à 1.  &le 
frottement  pour  le  cas  que  nous  confiderons  ferazzp  P cof*;  qui  étant 
retranché  de  la  force  accélératrice  P fin*,  le  corps  fera  encore  tiré  fé- 
lon la  direction  de  fon  mouvement  par  la  force  “ P fin  * — pPcof* 
ZZP(fin* — cof*). 

XVI.  Que  le  corps  P ait  commencé  fon  mouvement  depuis  le 
repos  en  P,  & qu’il  foie  parvenu  après  un  temszz  t en  M.  Soit 
l’espace  parcouru  A Mz;,  & la  vitefle  en  M égale  à celle,  qu’un 
corps  acquiert  par  la  chiite  de  la  hauteur  zz:  v,  & les  principes  de  Mé- 
canique nous  fournillênt  cette  équation  Pdv~P(finx — pcofx) 
ds  ou  en  prenant  l’integrale  i>zz(fin* — pcol  *)/,  de  là  l’element 

d s d s 

du  tems  fera  dt  zz  —rp — -,  ,r - . • . dont  l’in. 

V v K (fin  a — f/.  cof»)  s * 11  1 ,n 

2 V s 

tegrale  eft  / zz  y CQfa).  Cette  exprefsion , fi  l’on  ex- 

prime l’espace  parcouru  /en  millièmes  parties  du  pieds  de  Rhin 
donnera  le  tems  / exprimé  en  minutes  fécondés,  lorsqu’on  divife  cet! 
te  expréfsion  par  250  ; de  forte  que  fi  le  tems  t eft  exprimé  en  fécondés, & 
l’espace  / en  millièmes  parties  du  pied  de  Rhin,  on  aura  cette  équation 

f _ v / 

125  V ((in a — fj.  cof  a)‘ 

M, moires  dt  f si  c 4/ r mie  Tom.  [V.  R 


XVII.  Sup- 
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XVII.  Suppofons  maintenant  qu’on  ait  mefuré  exactement  le 
tems,  que  le  corps  P amis  à defcendre  fur  le  plan  incliné  ;A  B,  donc 
l’angle  de  l’elevation  fur  l’horizon , ou  l’angle  B foitzza.  Soit  la 
longueur  du  plan  ABlZ  m parties  millièmes  du  pied  de  Rhin  : & le 
tems  de  la  dcfcente  par  ce  pian  IZ  n minutes  fécondes:  & nous  au- 
rons cette  équation  : 

V m 

125  V (fin  a — ficofa) 

ou  15625  n»  (fin  et  — n cof u)  zz  m , d’où  nous  tirerons  la  valeur  de 
la  lettre  : 

m 

H zz  tanga p— 

b 15625  nn  col  a 

Donc  moyennant  une  feule  expérience  on  fera  en  état  de  déterminer 
laraifon  du  frottement  à la  prefsion,  qui  a été  fuppofée  comme  p à 1 
pour  le  cas  du  mouvement  du  corps  P. 

XVIII.  De  cette  formule  il  eft  d’abord  clair,  que  fi  l’angle  et 
eft  égal  à celui  -cy,  où  le  corps  P demeure  encore  en  repos,  alors 
la  valeur  du  frottement  fera  précifement  la  meme,  qu’on  aura  trouvée 
pour  le  repos.  Car  puisque  le  corps  dans  ce  cas  ne  reçoit  aucun 
mouvement,  il  pourra  être  regardé,  comme  s’il  faloit  un  tems  infini, 
pour  achever  fa  defeente.  Dans  ce  cas  donc  le  tems  '«  deviendra  in- 
fini, & la  formule  donnera  ZZ  tang  a , ou  bien  le  frottement  fera  à la 
prelsion  comme  la  tangente  de  l’angle  B au  finus  total,  tout  comme 
nous  avons  trouvé.  Mais  dés  qu’on  elevera  le  plan  B A un  peu  da- 
rantage,  le  corps  defeendra  actuellement,  & fi  l’on  obfervc  le  tems, 
qu’il  emploie  pour  parcourir  l’efpace  AB,  notre  formule  fera  voir  la 
valeur  de  f»,  qui  conviendra  au  mouvement,  & qui  fera,  à ce  qu’il 
paroic  vraifemblable,  plus  petite  que  dans  le  cas  précedenc  du  repos- 
On  s’afliirera  encore  mieux  fur  cette  matière,  fi  on  donne  au  plan 
A B fuccefsivement  plufieurs  diverfes  inclinaifonÿ,  pour  voir  fi  cha- 
cune donnera  la  même  valeur  pour**  : car  en  cas  qu’on  en  obtiendroic 
des  valeurs  differentes,  on  en  devroit  conclure,  que  le  frottement  né  fe- 
rait 


roit  pas  le  même  pour  tous  les  degrés  de  viteflè , ce  qui  ne  paroit  pas 
pourtant  probable. 

XIX.  En  cas  que  la  force  du  frottement  fût  plus  petite  dans  le 
mouvement,  que  dans  le  repos,  il  en  réfulteroic  un  phenomene  bien 
étrange , qui  meriteroit  toute  l’attention  pofsible.  Pour  l’expofer 
diftinCtement,  foie»  l’angle  B du  plan  incliné,  où  le  poid  Pfe  foutienc 
encore  à peine  en  repos  : deforte  que  pour  peu  qu’on  augmente  cet 
angle,  le  poids  descendroit  actuellement  fur  ce  plan  incliné.  Donc 

fin  a 

pour  l’etat  du  repos  la  valeur  du  frottement  fera/*  ZZ  or  fup- 

pofant,que  dés  que  le  corps  fe  meut  actuellement,  le  frottement  devint 
plus  petit.,  foitpour  l’etac  du  mouvement  la  valeur  du  frottement/*  ZI 
v fin  et  : cof»,  où  v marque  une  fraCtion  plus  petite  que  l’unité.  A' 
prefent  qu’on  augmente  l’angle  B,  afin  que  ce  cas  du  mouvement  ait 
lieu,  & foit  maintenant  l’angle  B ZZ  <P  : de  forte  qu’on  n’a  qu’à  écrire 

v fin  a 

dans  la  formule  trouvée  cy-deflus  $ pour  * & — pour  /* , pour 

trouver  le  tems  »/y,  dans  lequel  le  corps  P defeendra  parle  plan  incliné 
AB,  dont  la  longeur  eft  de  m millièmes  parties  du  pied  de  Rhin , le 

~V  m 

tems  fera  donc  : » ZI  — rrr? — 7». 7= rT* T — :•  Sup- 

125]/ ((in  <p  — v fin  a col  <P  : col  a)  r 

pofons  à cette  heure  que  l’angle  Bzi<P  ne  furpaflè  qu’  infiniment  peu 
l’angle  de  repos  ce,  & on  devroit  croire  fuivant  la  loi  de  continuité 
que  le  mouvement  du  corps  feroic  infiniment  lent.  Mais  nous  ver- 
rons avec  lurprife,  que  ce  mouvement  s’achev®  fubitemeht  dans  ua 
tems  fini,  & même  allez  court.  Car  foit  (f>  ~ et  -+-  »,  où  « marque 
une  quantité  infiniment  petite,  & il  fera  fin  ~ fin  et  +»co foc,  de 
cof  ‘P  zz  cof  et  — eu  fin  et.  Ces  valeurs  étant  fubftituées,  on  aura 
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n 
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125  V(fia-t-wcofa— vfia- 
XX.  Pour  mieux  faire  fentir  le  phenomene,  que  cette  formu- 
le renferme,  foit  la  longueur  du  plan  incliné  AB  exactement  IZ  15625 
millièmes  parties  du  pied  de  Rhin,  ou  foit  AB  égale  à la  hauteur,  par 

R 2 laquelle 


m 
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laquelle  un  corps  tombe  dans  une  féconde  : & le  tems  de  la  defeente 

du  corps  P par  ce  plan  incliné  AB  fera  de  n 7*7 — r-? — 

r r r K ( 1 — v)  lin  a 

fécondés;  foit  déplus  comme  Mr.  Bilfinger  a trouvé  par  fes  cxperic- 
mes  fi n oc  — & ce  tems  feroit  n ZZ  : & fi  le  frottement 

devenoit  dans  le  mouvement  deux  fois  moindre,  où  qu’il  fût  v zz  f, 
ce  tems  feroit  n~iVz  ou  presque  de  3".  Il  ne  feroit  pas  donc  pos- 
fible  de  donner  à ce  plan  A B une  telle  inclinaifon , que  le  tems  de  la 
defeente  furpafsât  3".  Car  tandis  que  l’angle  B cft  ~ «,  ou  moindre,  le 
corps  P ne  defeend  point  du  tout;  & dés  qu’on  eleve  tant  foit  peu 
le  plan  au  delà,  la  defeente  devient  fubitement  fi  rapide  que  le  corps 
n’emploiera  qu’à  peu  prés  3 fécondés,  à parcourir  le  plan  incliné  A B de 
plus  de  15  pieds.  Or  il  eft  clair,  fi  l’on  éleve  le  plan  davantage,  que 
le  tems  de  la  defeente  deviendra  encore  plus  petit.  L’experience 
femble  plutôt  être  favorable  à ce  paradoxe  que  contraire;  car  on  re- 
marquera ailément,  qu’il  n’eft  pas  pofsible  de  donnera  un  plan  incli- 
né une  telle  inclinaifon , que'la  defeente  fe  fit  aufsi  lentement,  qu’on 
voudra  : car,  ou  le  corps  ne  defeendra  point  du  tout,  ou  il  defeendra 
allez vitement.  Mais  pour  mieux  rëusfir  dans  ces  expériences,  il  faut 
bien  prendre  garde,  que  le  plan  dont  on  fe  ferc  foit  partout  également 
poli,  afin  que  le  frottement  foit  partout  le  même,  car  il  n’y  a aucun 
doute,  que  fi  le  frottement  étoit  plus  grand  dans  un  endroit  du  plan, 
que  dans  un  autre,  on  ne  fauroic  tirer  de  l’experieii  ce  aucune  confé- 
quence  bien  alfeurée. 
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Sur  la  Diminution 

DE  LA  RESISTENCE  DU  FROTTEMENT, 
par  M.  EULER. 

I. 

expérience  nous  ayant  fait  voir  que  la  force  du  frotte- 
ment eft  toujours  égale  à une  certaine  partie  de  la  pres- 
lîon,  dont  un  corps  eft  prefle  contre  la  furface,  fur  la- 
quelle il  fe  meut , de  forte  que  le  frottement  ne  dé- 
pend ni  de  la  gandeur  de  la  bafe,  dont  le  corps  touche  la  furface,  ni 
du  degré  de  vuelîê,  il  n’eft  pas  difficile  de  déterminer  l’effet  du  frot- 
tement dans  toutes  fortes  de  Machines  par  le  moyen  du  calcul  : vu- 
que  le  frottement  doit  eue  regardé  comme  une  force  confiante,  qui 
eft  toujours  directement  contraire  à Ja  direction  du  mouvement , & 
qui  agit  dans  une  direction,  qui  paffe  par  le  plan  de  l’attouchement 
des  corps  qui  fe  meuvent  l’un  fur  l’autre.  Je  me  bornerai  dans  cette 
piece  à rechercher  l’effet  du  frottement  dans  les  Machines,  dont  le 
mouvement  eft  rotatoire,  ou  qui  fe  fait  autour  d’un  ou  plufieurs  axes, 
& je  ferai  voir,  combien  la  réfiftance  du  frottement  peut  être  dimi- 
nuée par  la  diminution  des  axes,  & leur  mouvement  fur  des  roulettes  : 
moyens,  dont  on  s’eft  fervi  depuis  quelque  tems  avec  bien  du  fuccés 
pour  perfectionner  les  machines  de  cette  cfpece.  Il  femblera  d’a- 
bord étrange,  que  la  réfiftance  du  frottement,  étant  toujours  égale 
à une  partie  déterminée  de  la  presfion  , puiffe  être  diminuée 
fans  diminuer  la  prefsion  , mais  on  en  reconnoitra  bientôt  la 
posfibilité,  lorsqu’on  aura  égard  à la. nature  du  mouvement  rota- 

R 3 toire, 
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toire,  par  lequel  le  momentum  de  la  force  du  frottement,  duquel  dé- 
pend la  réliftence,  peut-être  diminué  autant  qu’on  voudra. 

II.  Je  commencerai  par  confiderer  la  roue  AI  K,  par  laquelle 
pafle  le  cylindre  BLM,  qui  lui  tient  lieu  d’axe,  lequel  eft  foutenu 
dans  la  cavité  immobile  EBF,  de  forte  que  cette  roue  ne  fauroit  tour- 
ner autour  de  fon  centre  C , fans  que  l’axe  BLM  ne  fe  frotte  fur  la 
lurface  EBF.  La  force  de  ce  frottement  fera  donc  égale  à une  certaine 
partie  de  la  presfion,  dont  la  machine  s’appuye  fur  la  lurface  E B F,  & 
cette  presfion  fera  égale  au  poids  de  la  roué  avec  fon  axe , parce  que 
tout  ce  poids'eft  fourenu  par  l’appuy  EF  G H,  que  la  figure  ne  ré- 
prefente  que  d’un  coté;  mais  quoiqu’il  fe  trouve  de  l’autre  coté  un 
femblable  appuy,  où  le  frottement  eft  le  meme,  il  fera  permis  de 
confiderer  enfemble  ces  deux  frottements  comme  joincs  dans  le  point 
B.  Soit  donc  le  poids  de  la  roué  avec  fon  axe  ZZ  P,  qui  étant  égal 
à la  presfion  totale  fur  l’appuy  en  B,  fi  nous  fuppofons  le  frottement 
à la  presfion  comme  p à i , le  frottement  en  B fera  ZI  n P,  ou  la  ma- 
chine ne  pourra  être  mife  en  mouvement,  fans  qu’on  furmonte  une 
force  appliquée  en  B ZI  P,  & dont  la  direction  fera  fuivant  la  tan- 
gente B (^contraire  au  mouvement  du  point  P,  qu’on  veut  produire. 
Soit  AP  la  force,  qui  foit  ~ F,  appliquée  à l’excremité  de  la  roue 
A fuivant  la  tangente  A P,  que  je  fuppole  horizontale,  afinque  par  l’a- 
ftion  de  cette  force  la  presfion  de  la  roué  fur  l’appuy  EF  ne  foit, ni 
augmentée,  ni  diminuée;  &il  eft  clair  pour  quela  machine  puifle  être 
mife  en  mouvement,  que  le  moment  de  la  force  F.  AC  doit  furpas- 
fer  le  moment  du  frottement  /aP.  BC  où  il  faut  qu’il  foit  F.  A C>  /*P. 

n BC 

BC,  ou  F > (iP, 

III.  De  là  il  eft  clair,  que  tant  que  la  force  AP  ZI  F fera  plus 

B C r 

petite  que  p P,  , elle  ne  fera  pas  capable  de  remuer  la  machine, 
B C 

& s’il  y a F ;IZ  P.  , la  force  du  frottement  fera  tout  à fait  con- 
trebalancée par  la  force  F,  de  forte  que  pour  peu  qu’on  l’augmente, 

la  ma- 
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la  machine  foie  mife  en  moirvemenc.  Donc,  pour  vaincre  le  frotte- 

B C 

ment  dans  ce  cas  propofe,  il  faut  une  force  F rz  n P.  -r-^ , qui  foie 


appliquée  à la  roue  AIK  dans  une  direétion  horizontale  AP,  & en 
meme  teras  perpendiculaire  au  rayon  CA.  Si  la  valeur  du  coefficient 
/a  eftzzj,  comme  on  peut  fuppofer  probablement,  on  trouvera  cette 
force  requife  pour  vaincre  le  frottement  par  cette  analogie  ; Comme 
le  rayon  AC  de  la  roue  eft  au  rayon  de  l’axe  CB,  ainfi  fera  la  quatriè- 
me partie  du  poids  de  la  roue,  à la  force  cherchée.  Donc  quoique  le 
frottement  foit  toujour  égal  à une  partie  déterminée  de  la  presfion,  il 
eft  pourtant  posfible,  qu’il  puifiè  être  vaincu  par  une  force  ausfi  peti- 
te qu’on  voudra:  car  on  voit  que  plus  on  diminue  l’epaiftëurde  l’axe, 
ou  fon  rayon  BC,  plus  petite  deviendra  ausfi  la  force  requife  pour 
vaincre  le  frottement.  Par  là  on  comprendra  ailément  combien  ii 
eft  important  dans  toutes  fortes  de  machines  de  rendre  les  axes,  au- 
tour desquels  fe  fait  le  mouvement,  ausfi  minces  qu’il  le ra  posfible. 
Car  dés  qu’on  pourroit  réduire  l’epaifTeur  des  axes  à la  moitié,  on 
gagneroit  déjà  la  moitié  de  force,  dont  on  avoir  befoin  auparavant 
pour  vaincre  le  frottement.  Il  eft  bien  vrai  que  cette  diminution 
n’eft  pas  dans  notre  pouvoir,  & qu’il  faut  regler  PepailTeur  des  axes 
fur  la  charge,  qu’ils  doivent  porter;  mais  il  femble  pourtant  qu’on 
pourroit  encore  confiderablement  gagner  de  ce  coté-cy,  dans  la  plus- 
parc  des  machines,  où  le  frottement  fe  réduit  dans  le  mouvement 


des  axes. 


IV.  Mais  il  faut  bien  remarquer,  que  la  force  AP,  quoique  je 
Paye  fuppolêe  horizontale,  altère  néantmoins  la  quantité  du  frotte- 
ment, en  changeant  la  prefsion  de  l’axe  fur  le  foutienou  l’appuy  KBF. 
Car  par  l’aétion  de  la  force  A P le  point  d’appuy  fera  transporté  de  B 
vers  E & la  presfion  deviendra  égale  à la  force  qui  réfulte  de  la  com- 
pofition  du  poids  de  la  roue  & de  la  force  AP,  quoique  ce  change- 
ment ne  foit  pas  pour  la  pluspart  confiderable.  Cependant  pour 
mieuxdévelopper  la  maniéré,  dont  la  force  mouvante  entre  à changer 
le  frottement,  je  confiderai  le  cas  où  la  force  MP  z:  F agit  fous  une 

obliqui- 


Fig. 


obliquité  quelconque.  Pour  cet  effet  foit  A CB  la  ligne  verticale, 
qui  pafle  par  le  centre  C de  I3  roue  & de  fon  axe,  qui  eft  (outenu 
par  l’appuy  immobile  EF  qui  reçoit  parfaitement  une  portion  de  l’axe. 
Soit  CM  le  rayon  auquel  çft  appliquée  la  force  MPlZ  F à angle  droit 
CMP  ; & que  P exprime  le  poids* de  la  roué  avec  l’axe.  Pour  trou- 
ver la  force,  qui  rèfuite  de  la  compofition  de  ces  deux  forces  F.&  P enfem- 
ble,  je  les  confidere  4’une  & l’autre  appliquées  en  C comme  au  cen- 
tre du  mouvement,  & ayant  tiré  CK  perpendiculaire  à CM  foie  CB  : 
CK  ZI  P:  F:  & la  diagonale  CL.  du  parallélogramme  C B LK  expri- 
mera la  force,  dont  Ja  roue  fera  follicitée  & apprimée  contre  le  fou- 
tien  au  point  N.  Qu’on  nomme  l’angle  ACM  H <P,  & on  trou- 
vera la  force  C L m V (PP  q-  FF  -f  2 PF  Gn  <P);  & pour  l’obli- 
quité de  cette  force  ou  l’angle  BCN,  on  fera:  comme  CL  eft  au 
finus  de  l’angle  CBL  ou  au  cofjnus  de  $>,  ainfi  B L ou  CK  au  fin  us 

de  l’angle  BCN,  d’où  l’on  tirera  fin  B C N ZZH  ^~CT~  ~~ 


F cof  p 

— Y (PP  FF  +aP  Flmp)» 

F cof  P 

l’angle  BCN  fera  _ p _q_  p faQ- 


& enfuite  la  tangence  de 


V,  Ces  formules  donneront  lieu  à plufîeurs  reflexions:  je  com- 
mencerai par  la  recherche,  de  quelle  grandeur  doit  être  la  force  MP 
ZI  F,  afin  qu’elle  puiffe  contrebalancer  le  frottement.  Puisque  le 
moment  de  cette  force  eft  Z F.  CM  Z F.  CA  & celui  du  frotte- 
ment ZI  \i.  CB.  V (PP  -f  FF  -f  2 PF  Cm  P),  parce  quele  frotte- 
ment même  au  point  N eft  à la  presfion  qui  vient  d’être  trouvée 
(PP  + FF  + 2 P F fin  P),  comme  /a  à 1,  la  machine  ne  fau- 
roit  être  mife  en  mouvement,  à moins  qu’il  ne  foit  F.  C A > ^ C B 
V (PP  -f  FF  -f-  2 PF  fin  P).  Donc  le  frottement  fera  contre- 
balancé, fi  ces  deux  moments  feront  égaux  entr’eux.  Soit  CAz«,& 
CB  n b,  & prenant  les  quarrés  nous  aurons  a a FF  n pp  bb  PP  -j- 
lApl/b  FF  -f  PF  fin  <P,  d’où  nous  tirerons  : 


F H 


F 
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(il?  (<x  £ fin  $>  + V (<7g  — (i fi  II.  cof  (P2)) 
a a — fl  fi  b b 

Ici  l’ambiguité  du  figne  radical  ne  peut  avoir  lieu,  qu’entant  que  la 
valeur  de  F devient  affirmative:  car,  puisque  nous  avons  fuppofc que 
le  mouvément  fe  fait  dans  le  fens  NB,  & que  la  diredion  de  la  force 
du  frottement  eftNQ,  cette  fuppofition  ne  peut  avoir  lieu,  que 
lorsque  la  valeur  de  F eft  affirmative.  Au  refte  on  voit  bien,  que  cet- 
te ambiguité  refultc  du  figne  radical  dans  l’équation  primitive,  a Fzz 
fx  b y (PP-hFF  + 2 PF  lin  (P),  qui  malgré  fa  nature  ne  reçoit  dans 
notre  cas,  que  le  figne  -K  Car  le  mouvement  de  la  machine,  dés 
qu’elle  en  aura,  fera  accéléré  par  le  moment  a F — /J  P y'  ( PP-+-FF 
4-  PF  fin  <P),  où  l’on  comprend  ailémcnt,  que  le  dernier  membre  ne 
peut  jamais  devenir  affirmatif,  puisque  le  frottement  ne  fauroit 
jamais  augmenter  l’effet  de  la  force  follicitante  , mais  il  lui  eft  plutôt 
toujours  contraire.  Parconféquent,  toutes  les  fois  qu’on  aura  quel- 
que doute  fur  l’ambiguité  de  la  valeur  de  F,  on  n’aura  qu’à  l’introduire 
dans  la  formule  a F — ft£v"(PP4-FF4-2  P F fin  ) pour  voir  fi 
elle  devient  égale  à zéro. 


a ^ q 

VI.  Pour  rendre  cette  formule  plus  fimple  foit  — zr — 

, 4AC 

»,  de  forte  que  dans  l’hypothefe  /a  = J on  ait  » =z  & a^ors 


la  force  MP  ZZZ  F requife  pour  vaincre  le  frottement  fera  F ZZ 

fin  (P±  V («K  - cof(p2)  n t . ,ri_  J 
-fJ~- P,  valeur  qui  refulte  de  l’equation  : «F 


— v'  ( P2  + F2  -f-  2 P F fin  <p)  ~ o,  d’où  nous  aurons  pour  le  point 

cof  <P 

d’appuy  N,  fin  BCN — - — . Le  cas  le  plus  ordinaire  eft 'quand  le 

rayon  de  la  roiie  AC  eft  plus  grand  que  le  rayon  de  l’axe  PC,  dedans 
ce  cas  la  valeur  de  la  lettre  »,  étant  plus  grande  que  4.  & à plus  forte 
raifon  celle  de  un  plus  grande  que  16,  il  y aura  à peu  prés  V (»» — 
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cof  Ç2 ) ~a — — 1 **’°“  *on  v0*r  <F1C ^aIÏS  ce  ^ ce  rTc^  <lue 

le  ligne  -4-  qui  puifle  avoir  lieu.:  donc  nous  aurons  F ~~~~ 

m 1—  fin  (D  — — — cof  © 2 

2 » P.  De  làü  fiiicx«»fi  l'angle  ACMlZ«p 

» n — 1 

devient  o°  ou  1800,  on  aura  la  force  requifé  pouF  vaincre  la  réfifiance 

l 

du  frottement  F “ 2 n ou  F IZ  (— — h— s ) P»  & pour  te 


n n — r P 


n 


xn- 


point  d’appuy  N,  fin  BCN  rr  de  force!  que  cet  angle  fera  très 

petit.  2^»  Si  l’angle  ACM  zz  <p  zz  90%  nous  aurons  la  force  F ZZ 

— “ - P IZ!  — — - P — (— — 1 — - — 1 — P,  & dans  ce  cas  la 
nn—i  n—i  v n » 0 n*' 

force  requife  à vaincre  le  frottement  fera  la  pîusgrande,.  puisque  tou- 
te la  force  eft  emploiéc  à augmenter  la  préfsion,  & dans  ce  cas  le  point 
d’appuy  fera  au  point  B.  Si  l’angle  A CMzz  # zz  — 90°,.  ou  que 


n — r 


PZZ- 


h force  tire  de  l’autre  coté  en  haut,  on  aura  F zz  « , 

un-l  «H- 1 

P — ir~—  — — — — r)  P y & dans  ce  cas  la  force  requifc  à 

v » nn  n3'  n 

vaincre  le  frottement  fera  la  plus  petite.  De  là  on  voit  qu’on  gagne- 

ra toujours,  fi  l’on  applique  les  forces  pour  tourner  les  roues,  enforce 
qu’elles  foient  dirigées  en  haut  comme  mpy  & cet  avantage  fera  d’au- 
tant plus  grand  , plus  l’axe  de  la  roue  fera  épais. 

VU.  Le  cas  que  nous  venons  de  confidérer  aura  lieu,  quand  me- 
me le  rayon  de  l’axe  B C deviendra  égal  à l’axe  de  la  roue  A Cr  ou  qu’il 

4 A C 

le  furpafîê,  pourvûque  la  valeur  de  » — g-ç — , ou  plutôt  de  fon 

quarré 
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quarrc,  (bit  encore  confidérablemenc  plus  grande  que  l’unité.  Mais  fi 
nous  fuppofons  que  le  rayon  de  Taxe  B C furpaflè  tant  l’axe  de  .la 

4 A C 

foiie  C A , que  la  valeur  de  » ~ g~c  n’cxcede  1 -unité  que  fort  peu, 

les  phenomenes  qui  en  réfiritent,  doivent  être  dévelopés  ifèparé- 
menr.  Car  quoique  ce  cas  ne  trouve  presque  jamais  lieu  dans  les  ma- 
chines, il  mérite  pourtant  toute  l’attention,  à caufe  des  propriétés 
allez  étranges,  qui  ferviront  à mieux  coonoitre  les  effets  du  frottement. 
Soit  donc  le  rayon  de  l’axe  CB,  qui  doit  tourner  dans  la  cavité  de  l’ap- 
puy  E F,  presque  4 fois  plus  grand  que  le  rayon  de  la  roue  C M,  au- 
quel eft  appliquée  la  force  MP  — F,  de  forte  que  la  valeur  de 
nn — i foitirés  petite;  ou  fuppofant  « Z H-  *,  que  * foit  une 
fraétion  très  petite,  & nous  aurons  pour  vaincre  le  frottement  F ZI 

fmp-+-V  (fin?»2  +2ft+aa)n  v 

— P,  ou  il  n ya  encore  que  le 


2 a — T-  Æ a 

figne  -+•  qui  puifle  avoir  lieu,  &pour  lepoiuc  d’appui  N,  nous  aurore 

fmBCN  = c°r<P 


a 


j-w  9oic  l’angle  AC  Mzi  <p  zz  o ou  igo°,  & nous  aurons  F iz 
—t,  & partant  la  force  requile  pour  vaincre  la  réüftance 


v (2a  -4“  & <*>y 

du  frottement,  doitêtre  extrêmement  grande,  & l’angle  BCN  devien- 
dra presque  droit,  de  forte  que  dans  ce  cas  la  cavité  du  loutien  E E 
doit  embraffer  presque  la  moitié  de  l’axe. 


2 do  Si  l'angle  ACM  ~<p~  90 °,  nous  aurons  F zi  — 


a a. 


P rz  — & partant  dans  ce  cas  la  force  requile  à vaincre  le  frottement, 
doit  être  encore  plus  grande. 

a 

y<°  Si  l’angle  ACMz  pzz  — 900,  il  y aura  F ZI  - — ■ - -- ~ 

St  Pz 


£?§  14°  ® 


P = 


a 


, & dans  ce  cas  il  ne  faudra  pour  vaincre  le  -frottement 


qu’une  force  qui  vaudra  environ  la  moitié  du  poids  de  la  machine  P, 
& dans  ces  deux  derniers  cas  le  point  d’appuy  fera  au  point  B. 

VIII.  De  là  il  eft  clair,  que  fi  a zz  o,  ou  que  le  rayon  de  la 
roue  C A foit  exactement  au  rayon  de  l’axe  CB,  comme  la  force  du 
frottement  eft  à la  prelsion,  ou  que  dansl’hypochefe  ^zzjil  (oit  CB 
iz:  4 CA:  la  force  requife  pour  vaincre  la  réfiftance  du  frottemenc 
deviendra  infiniment  grande,  toutes  les  fois  que  la  force  MP  eftho- 
rizontale,  ou  dirigée  en  bas,  comme  la  figure  repréfente.  Ec  partant 
dans  ces  cas  il  ne  fera  pas  meme  posfible  de  remuer  la  machine,  quel- 
que force  qu’on  y emploie.  Mais  fi  l’on  applique  la  force  mp  de 
l’autre  coté,  de  forte  qu’elle  foit  dirigée  en  haut , puisqu’elle  dimi- 
nuera lapresfion  de  l’axe  contre  l’appuy,  une  force  finie  deviendra 
fuffifante  à furmonter  la  réfiftance  du  frottement.  Pour  cet  effet 
nommant  l’angle  négatif  A Cw  iz  <P,  nous  aurons  la  force  mp—Y— 

V (fin  ^+2a  + aa) fi<P  „ r _ 

P,  dont  la  valeur  fuppofant  « 


2 a 


9.  a 

P 


o,  fera  F — ~ faÇi  • ou  la  force  requife  mp  zzF  fera  à la  moitié 

du  poids  de  la  machine  (f  P),  comme  le  finus  total  eft  au  finus  de 
l’angle  AC m.  Par  conféquent  la  plus  petite  force  capable  de  vain- 
cre la  réfiftence  du  frottement  dans  ce  cas , fera  égale  à la  moitié  du 
poids  de  la  machine,  & cette  force  doit  être  tellement  appliquée  à 
la  roüe,  qu’elle  tire  directement  en  haut.  En  voicy  donc  un  cas  qui 
nous  fait  voir  l’important  avantage,  qu’on  peut  tirer  de  l’application 
de  la  même  force  à la  roiie, quoiqu’elle  agillè  toujours  perpendiculaire- 
ment au  rayon  de  la  roüe:  circonftance  qui  ne  feroit  d’aucune  confé- 
quence,  s’il  n’y  avoit  point  de  frottement.  Il  eft  encore  bien  remar- 
quable que  dans  ce  cas  il  peut  arriver,  que  même  une  force  infinie 
n’eft  pas  capable  de  vaincre  la* réfiftance  du  frottement. 

IX.  A'  plus  forte  raifon  on  comprendra  aifement,  que  fi  le  rayon 
de  l’axe  CB  fera  encore  plus  grand  par  rapport  au  rayon  de  la  roüe 

CA, 


m 


Mi 


£K 


C A,  cctce  machine  ne  pourra  être  mife  en  mouvement  par  aucune 
force,  dont  la  direction  eft,  ou  horizontale,  ou  qui  tend  en  bas.  Ce 
cas  aura  lieu  fi  n i.  foit  donc  n: ri  — «,  & « une  fraélion  pluspe- 
tite  que  i;  & que  <p  marque  l’angle  A Cm  pris  de  l’autre  coté  de  la 
roüe,  de  forte  que  la  force  mp  n F foit  dirigée  en  haut.  Alors  pour 
vaincre  la  réfiftence  du  frottement  il  foudra  une  force 

P V (fift2  -itt—H  in <p p fi(p±yÇfi(p2-2ft-{-fta)p 

— za  — 1—  aa  2 a — a a 

Donc  afin  que  cette  force  ne  devienne  pas  imaginaire,  il  faut  qu’il 
foit  fin  cp  > V — «a),  ou  fin  (p  > (r — »«),  car  tant  que  fin  <P 
fera  moindre  que  v'  (2* — *«),  il  ne  fera  pas  posfible  de  vaincre  la 
réfiftence.  Soit  donc  pour  déveloper  ce  cas  fin 9 ~V(zct — uot)  & 
p 

F zz  —rj & l’accélération  étant  proportionelle  à (1 — «) 

Y [2,  CL  (X  OC  j 

F — /(PP  + FF-.PFfin  ^deviendra-*'  ~ “g  ~ 

— o ; ce  fera  donc  le  premier  cas  qu’il  fera  posfible  de  vaincre  la  ré- 
fiftence. Mais  il  faut  bien  remarquer,  que  dans  ce  cas  le  mouvement 
de  la  machine  n’eft  pas  encore  posfible,  car  quoiqu’on  augmente  la 

P 

force  F au  delà  de ry-p t,  la  valeur  de  la  formule  » F — V 

V (2a  -aa) 

(PP  -f  FF  — 2PF  fin  <p)  redevient  négative,  La  raifon  en  eft,  que 
dans  ce  cas  la  valeur  de  cette  formule  devient  un  maximum , & ce 
maximum  même  eft  zzo,  d’où  l’on  voit  que  dans  tous  les  autres  cas, 

P _ P 

où  F eft  ou  plus  grande,  ou  plus  petite  que  yç2a_  aaj— yçJZ~- j> 

fa  valeur  qui  exprime  l’accélération,  doit  être  moindre  que  o,  & par- 
tant négative.  Cela  arrive  fi  fin  (PZZv'O — ««),  & cofp  ZZ  «:  or  fi 
l’angle  £eft  plus  petit,  la  valeur  de  «F — ^(PP-f  FF  — 2 P F fi  P) 
demeure  toujours  négative,  quelque  grande  que  foit  la  force  F. 

X.  Or  fi  fin  <p  > 1/(1 — ««),  la  plus  grande  valeur  de  la  for- 
mule « F — y'  (PP  + FF  — 2 P F fin  Ç>)  fera  affirmative,  ce  qui  eft 

S 3 une 


$ M*  & 

une  marque,  que  dans  ces  cas  la  machine  peut  être  mife  en  mouve- 
ment, fi  la  force  F eft  prife  d’une  grandeur  convenable:  car  fi  cette 
force  eft  trop  petite,  ou  trop  grande,  le  mouvement  deviendra  égale- 
ment ira posfible.  Il  y aura  donc  des  limites,  entre  lesquels  Ja  force 
F doit  être  comprife,  afin  qu’elle  foit  capable  de  mouvoir  la  machi- 
ne, &ces  limites  fout  reprefentés  par  la  double  valeur  de  F,  que 
nous  venons  de  trouver,  (avoir  remettant/  — ««au  lieu  de  za — et» 
„ lin  <P  ± V (fin  - i -(-  »;/)  ^ 

I H « 

& entre  ces  deux  limites  fe  trouve  la  valeu  de  la  force  F,  qui  pro- 
duit la  plus  grande  accélération.  Pour  trouver  cette  valeur,  fuppofons 

F 

p-zrt,  & l’accélération  fera  réprefentée  par  cette  formule  n z — V 

( , -f  z z — 12  fin  (p),  & pofant  fon  différentiel  ~o,  nous  aurons,  n 

z fin  <t>  

, & partant  >^(i  fîz  — t z fin  d>  ) 


— 1/ ( i — f—  ü — 2z  fin<P) 
z — fm 


« 


— : donc  l’accélération  la  plus  grande  fera: 


(«  « — i ) z fin  @ 


H 

« cof  <p 


Or  réquation  precedente  nous  fournira  z rr  fin  <p  -±  ÿJY  _ n 

où  par  rapport  à l’ambiguitc  du  ligne  4^  il  faut  remarquer,  que  puis- 

z fin  Ç 

que  ✓ (i+*z  — 1 2 fin  <P)  ZT  - , la  valeur  de  z — fin  ? 

doit  toujours  être  affirmative,  parce  quele  frottement  qui  eft  exprimé 
par  la  formule  irrationelle  ^ (j  -h  zz  — z z fin  <P)  ne  fauroir  jamais 
devenir  négatif.  Donc  il  eft  clair  que  dans  l’expresfion  z — fin  <p  jh 

•+•  Peut  avoir  lieu , & que  le  terme 

tou>ours  ^tre  Pr‘s  quoique  même  le cof<j> 

dévienne  négatif:  ou  l’angle  AC m plus  grand  qu’un  droir. 

XI.  Ayant 
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Xï.  Ayant  donc  trouvé  pour  le  cas  de  la  plus  grande  accélération’ 
n cof  (P  F 

2 =Z  fin  <P  -+~  y — ~-;jj  = p,  la  plus  grande  accélération 

mfcme  fera  comme  n fin  <p  — cof  V (i  — »»);  d’où  l’on  voit  que 
cette  plus  grande  valeur  eft  négative,  tarît  que  fin  p <^(  r — w)> 
& elle  évanouît  précifëmentr  fi  fin  <p  IlTv'  (i  — » n )•-  mais  fi  fin  £ > 
alors  Ta  plus  grande  valeur  de  l’accelera.ion  fera  affirma- 
tife  ; & elle  deviendra  encore  la  plus  grande,  f\  l'angle  ACwZZ  p fera 
droit  ; car  alors  le  mouvement  de  la  machine  fera  le  plus  vite , fi  l’on 
prend  Fz^P,  auquel  cas  la  presfion  meme,  & partant' le  frottement 
evanoüir.  Or  dans  ce  cas  où  p ZZ  po°,  il  y aura  deux  forces,  qui 
contrebalanceront  le  frottement  qui  feront 

F— *  1 =r  — - & P zr  l-^-^  Pzr 

l — un  I - » I — nn  I n 

d’où  il  eft  évident,  que  fi  la  force  F eü,  ou  plus  petite  que 


ou  plus  grande  que 


la  machine  ne  recevra  au- 


I -f-  n " 'I  n 

cun  mouvement  ;&  fl.  ne  fera  posfible  d’imprimer  aucun  mouve- 
ment à la  machine,  à moins  que  la  force  F ne  foit  comprife  entre 


ces  limites  ; — — & — # On  fera  peut  être  d’abord  furpris, 

I — f—  n 1 n 

comme  il  ptvi (Te  arriver  qu’urre  plus  grande  force  ne  foit  pas  capable  de 
remuer  la  machine,  pendant  qu’une  force  plus  petite,  quoiqu’égale- 
ment  appliquée,  y eft  capable.  Mais  comme  dans  le  cas  F zz  P kl 
presfion  à l’apuy  eft  tout  à fait  détruite,  il  eft  clair  que  lorsque  F > P 
la  près  lion  devenant  négative,  fera  transportée  en  haut,  & pour  cec 
effet  il  faut  que  l’3xe de  la  machine  entredans  un  anneau,  auquel  l’axe 
feraapprimé  dans  le  fommet  car  fans  cet  anneau,  qui  fert  a rete- 
nir, la  machine,  elle  feroit  enlevée  en  haut  par  la  force  F > P. 

XII.  Ces  C33,  que  je  viens  de  déveloper,  font  voir  très  évi- 
demment, combien  les  forces,  qui  agilfent  fur  la  machine,  contri- 
buent à augmenter,  ou  à diminuer  la  réfiftence  du  frottement  : & pr- 


tanc 


£S3  M4  ® 

ont,  pour  déterminer  le  frottement  de  chaque  machine,  il  ne  fuffitpas 
d’avoir  égard  à la  machine  meme,  mais  il  faut  ausfi  bien  confidérer 
toutes  les  forces  qui  y font  appliquées.  Jusqu’ici  je  n’ai  confideré 
qu’une  feule  force  dont  la  machine  étoit  follicitée:  mais  s’il  y en  a plu- 
fieurs  qui  agiffent  enfemble,  parmi  lesquelles  on  doit  comprendre  la 
charge  qui  doit  être  levée,  ou  mife  en  mouvement,  la  détermination 
du  frottement  n’en  devient  pas  plus  difficile.  Soient  appliquées  à la 
machine  qui  tourne  autour  du  centre  C,  fur  le  foutien  E F,  des  forces 
quelconques  P R,  QS  fous  quelque  obliquité  aux  rayons  CP  & CQ 
que  ce  foit  : & pour  en  déterminer  l’effet  fur  le  frottement , on  n’a 
qu’à  confidérer  ces  forces,  comme  fi  elles  etoient  appliquées  immé- 
diatement au  centre  C,  afin  de  connoitre  la  presfion  fur  le  foutien 
E F au  point  d’appuy.  Qu’on  décompofe  donc  chaque  force  en 
deux,  dont  l’une  foit  horizontale,  l’autre  verticale,  & la  force  PR  fe 
refoudra  en  P/»,  Pr&  la  force  QS  en  Qj/,  Q/:  aux  verticales  on 
joigne  le  poids  de  la  machine,  & que  CK  reprefentela  fournie  de 
toutes  les  forces  verticales,  & CI  celle  des  forces  horizontales.  Fn- 
fuite  la  diagonale  C I du  parallélogramme  reéhngle  CLLK,  repré- 
fentera  la  force  totale,  dont  la  machine. fera  prefsée  contre  le  foutien 
EF;  & on  trouvera  le  point  d’appuy  N,  où  cette  forceeft  appliquée. 
Donc  fi  l’on  nomme  la  fomme  de  toutes  les  forces  verticales  avec  le 
poids  de  la  machine  CKz:P,  la  fomme  des  forces  horizontales  CI 
— Q,  la  presfion  contre  le  foutien  au  pointN  fera  ~ v^P  P -f  Q^Q^) 
& partant  le  frottement  p V ( P P -f  QQX  De  plus,  pour  connoi- 
tre le  point  d’appuy  N,  la  tangente  de  l’angle  BCN  fera  ~ 

Xni.  Après  avoir  déterminé  en  forte  le  frottement , qui  réful- 
te,  tant  du  poids  de  la  machine,  que  des  forces  qui  y agiffent,  on  re- 
cherchera de  la  maniéré  fuivante,  fi  ces  forces  font  capables  de  mettre 
la  machine  en  mouvement.  On  accélérera  les  momens  de  toutes  les 
forces,  qui  agiffent  fur  la  machine,  en  multipliant  chacune  par  fa  di- 
ftance  à l’axe  C , aucour  duquel  le  mouvement  fe  fait,  & ayant  égard 
fi  toutes  ces  forces  agiffent  dans  le  même  fons  ou  non,  on  réduira 
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tous  ces  momens  dans  une  Pomme,  en  ajoutant;ceux  qui  .«giflent 
dans  le  même  fens,  & en  ôtant  ceux  qui  font  contraires.  Soit  S ce 
moment  total , qui  tend  à tourner  la  machine  dans  le  feus  B N,  ■& 
puisque  le  frottement,  que  nous  venons  de  trou  ver  ~ /a  ^ (PP  4*  QQ) 
eft  toujours  contraire  à la  force  mouvante,  comme  il  eft  appliqué  au 
point  d’appuy  N,  fon moment  fera  zzft.  CN.  ^(PP^-  ).  Par 

conféquenc  on  n’aura  qu’à  regarder  le  moment  S,  qui  réfulte 
des  forces  , & ce  moment  /a  C N.  ►'(PP  + Q^Q^)  du  frot- 
tement: car  tandis  que  S fera  plus  petit  que C N.  ^(PP  -f  QQ). 
ou  même  égal,  la  machine  demeurera  en  repos;  & Je  moment  S 
ne  fera  capable  de  produire  aucun  mouvement,  à moins  qu’il  ne  foit 
S plus  grand  que  p.  CN.  »'(  PP  -f  Q_QJ.  Dans  ce  cas  l’acceleration 
de  la  machine  fera  produiccpar  l’excès  du  moment  S fur  le  moment 
du  frottement  p.  CN.  v'  (PP  -f  QC^J,  & cet  excès  S — p.  C N.  v' 
(PP+  QC^)  étant  divifé  par  le  moment  de  l’inertie  de  toute  la  ma- 
chine, donnera  l’accélération  du  mouvement  rotatoire.  Cela  s'entend, 
lorsque  la  machine  commence  à être  mife  en  mouvement:  car  ausfi- 
toc  que  la  machine,  & parconféqucnt  ausfi  les  forces,  qui  agiflent  fur 
elle,  font  déjà  en  mouvement;  puisque  alorsla  presfion  fur  le  foutien 
en  eft  changée,  le  frottement  ne  fera  plus  le  même,  & dans  ce  cas  la 
recherche  du  mouvemenr  aduel  demandera  des  régies  particulières, 
qui  feront  le  fujet  d’une  diflertation  particulière  fur  cette  matière. 

XIV.  Je  me  borne  donc  ici  uniquement  à rechercher  la  force, 
dont  on  aura  befoin  pour  vaincre  le  frottement  ; puisque  cette  con- 
noi {Tance  fera  déjà  futfifante  pour  juger  de  l’elTet  de  la  plupart  des  ma- 
chines, dont  on  fe  fert  ordinairement.  Et  pour  faire  voir  combien 
la  réfiftance  du  frottement  peut  être  diminuée,  fi  l’axe  de  la  machine 
eft  foutenu  de  deux  poulies,  je  m’en  vais  examiner  le  cas,  où  l’axe 
BC£  d’une  machine  quelconque  repofeentre  deux  pouliesBD,  &6d,  Fïg 
en  force  que  l’axe  de  la  machine  ne  làuroit  tourner,  fans  que  ces  pou- 
lies ne  tourna  (lent  également,  & qu’il  n’arrivllc  aucun  frottement 
dans  les  endroits  B & b,  où  les  poulies  font  touchées  de  l’axe.  Or 
jefuppofe  que  chacune  de  ccs  poulies  ait  fon  pignon  DEF  & deft 
foutenu] chacun  par  fon  appuy  immobile  GH&jti,  fur  lequel  cha- 
bitmo*re*  detji(Ademe  Tom.  IV.  T que 
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que  poulie  tourne,  & que  tout  le  frottement  foit  transporté  parce 
moyen  aux  endroits,  ou  les  pignons  des  poulies  s’appuyent  fur  leurs  fou- 
tiens.Pour  déterminer  ce  frottementfoit  premièrement, pie  poidsde  dur 
que  poulie  &P  le  poids  dé  la  machine'même,qui  doit  être  tournée  autour 
defonaxe  CB^  : & que  AI  reprefente  la  force  IZ  F appliquée  perpendicu- 
lairement au  rayon  A C,  qui  foit  capable  de  vaincre  le  frottement  ; laquel- 
le devroit  ausfientrer  dans  la  détermination  du  frottement.  Or  puis- 
qu’il eft  facile  de  prévoir,  que  cette  force  fera  très  petite , à caufe  de 
la  grande  diminution  du  frottement,  il  fera  permis  de  negligter  cette 
force  dans  la  recherche  de  la  quantité  du  frottement.  Soit  donc  C P 
la  ligne  verticale,  qui  repréfente  le  poids  de  la  machine  P,  & fuppo- 
fant  que  les  lignes  CD  & C^/foienr  également  inclinées  fur  l’horizon, 
je  nommerai  les  angles  BCPzz£CPzz<p,&la  force  CP  ZI  P étant 
décompofée  félon  les  directions  CB  &C£,  donnera  pour  chacune  dt 


ces  forces  félon  C B & C b la  force  zz  -■  Cüp^)'« 


Par  conlequcnt  cha- 


que poulie  fera  preflee  de  ce  poids  P de  la  machine  contre  fon  appuy 

P 

dans  la  direction  DE  ou  de  par  une  force  zz  - qui  à ce  qu’on 


voit  fera  d’autant  plus  grande,  plus  grand  fera  l’angle  BC b. 

XV.  Or  chaque  poulie  étant  outre  cela  follicitee  par  fon  propre 
poids p,  dans  la  direction  DF  &<//■;  puisque  les  angles  EDF  C'<  edf 
font  ~ la  force  totale,  dont  chaque  poulie  eft  prefsèe  contre  Ion 


PP 

appuy,  fera  zz  v (pp  -j-  — “f~  P P),  & partant  le  frottement, 

qu’il  faut  vaincre  pour  mettre  chaque  poulie  en  mouvement,  fera  zz 

P P 

\iV(pp  + P/»  + ^'ëofÿâ  )>Ia  lettre  n marquant  la  partie  de  la  pres- 

fion,  à laquelle  le  frottement  eft  égal,  & dont  la  valeur  eft  à peu 
prés  zi  l.  Maintenant  iJ  eft  clair  que  pour  vaincre  le  frottement  de 

DF 

la  poulie  DEF,  il  faut  appliquer  au  point  B une  force  — -g -jj- 


^ (PP 


m ut  m 

; pp 

V (/>/>  H-  P/>  -H  ) > & une  pareille  Force  fera  requife  au 

point  b pour  vaincre  le  Frottement  de  l’autre  poulie  def , puisque 
je  fuppofe  ces  deux  poulies  parfaitement  égales  entr’elles.  Doncfir 
la  force  A 1 ZT  F eft  capable  de  vaincre  ces  frottemens , il  faut  que  font  • 
moment  par  rapport  au  centre  de  mouvement  C foit  égal  aux  momen 
de  ces  deux  forces,  que  nous  venons  de  trouver,  & partant  nous  au 

îft  DF.  BC.,  „ PP  . 
ions  F.  CA  = — g jj V it>P+Vp  -t-^pî) 
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De  là  il 


eft  donc  clair  que,  pour  vaincre  la  réfiftance  du  Frottement  d’une  telle 
machine,  la  force  requife  F fera  d’autant  plus  petite,  premièrement 
plus  le  rayon  de  l’axe  de  I3  machine  CB  fera  petit  ; & enfuite  plus 
l’axe  des  poulies  fera  petit  par  raport  à leur  diamètre  ; & enfin  plus 
l’anglt  BC  b fera  petit.  Donc,  puisqu’il  eft  dansnotre  pouvoir  d’aug- 
menter le  rapport  du  rayon  des  poulies  BD  au  rayon  de  leur  axe 
DE  très  confiderablement,  on  comprendra  aifément,  qu’on  fera  en 
état  de  rendre  par  ce  moyen  la  réfiftance  du  frottement  presque  in- 
fenfible.  Pour  cet  effet  on  gagnera  ausfi  confiderablement,  fi  l’on 
approche  ces  deux  poulies  enfemble  autant  qu’il  fera  posfible. 

XVI.  Si  l’on  pouvoir  faire  les  axes  qui  loutiennent  la  machi- 
nes, ausfi  minces  qu’on  voudrait,  la  diminution  du  frottement  n’au- 
roit  aucune  difficulté  : mais  puisque  la  grofTeur  des  axes  doit  être 
proportionnée  à Ja  charge  qu’ils  portent,  les  axes  des  poulies  D F & 
df  feront  déterminés  pw  le  poids  de  la  machine.  Car  fi  nous  fuppo- 
fons  que  le  principal  axe  de  la  machine  C B eft  déjà  aufii  mince,  que 
la  charge  le  permet,  puisque  les  forces  des  axes  de  differente  épaifleur 
font  à peu  prés  comme  les  quarrés  de  leurs  rayons , cette  régie  nous 

..  . • PP 

fournira  cette  proportion  CB2:DF2~P:  ^ ( pp  -}-  P/>  -f 

Or  nous  pourrons  fans  une  erreur  confiderable  négliger  le  poids  des 
poulies  p par  rapport  au  poids  de  la  machine  même  P,  puisqu’une 
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très  petite  épaifTeur  peut  fuffire  pour  ks  poulies  : & partant  notre  au- 
rons CB:  DF  — ^zcofp:  i.  & négligeant  suffi  dans  la  formuletrou- 
vée  p à l’égard  de  P > pour  vaincre  la  réfiftance  du  frottement,  nous 

P DF.  B G p P.  B O 

aurons : *■  <- A — eof  <p-  B D — B D.  cofi PV 2 cof(f> 
d*ou  il  eft  clair  que,  plus  on  augmente  la  grandeur  des  poulies  B Or 
plus  aufli  fera  diminuée  la  réfiAence  du  frottement.  Or  les  poulies 
ne  peuvent  être  élargies  que  jusqu’  à ce  qu’elles  viennent  fe  toucher; 
ou  Bien  le  rayon  B D ne  peut  être  plus  grand  que  CDfin  <f>  : foie 

BC  fi  Q 

donc  BDn:CDfrn<P;cequi  donne  BD  — i'I.'  fi  <p  & nous  aurons . 

F P A — P?»  BC,(l-  fi  (p)  _ mP-  B C V (l-fift) 
fi<Pcof(p  V2co«p  V2tof?>(i-f-fi<P) 

V(i-fi<P)  _ V (i-ftft)  _ y i-fip 

Vzco Tp  — 4(i-f-fi(p)pîir  confè- 

_._^P.BC1/Ci 

quentF.CA— * , dou  I on  voit  que  plus  on 
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augmente  l’angle  B C b , & que  les  poulies  touchent  la  ligne  verticale 
CP,  plus  aullî  la réfiftence  du  frottement  fera  diminuée,  fans  que  les 
axes,  tant  de  la  machine  que  des  poulies,  deviennent  trop  foibles. 


Recherches 

SUR  LES  PLUS  GRANDS  ET  PLUS  PETITS 

QJJ  l SE  TROUVENT  DANS  LES  ACTIONS 
DES  FORCES, 

PAR  M,  EULER-- 


ï. 

Eft  une  vérité  dont  on  ne  peut  plus  douter,  que 
toutes  les  actions,  qui  font  produites  par  les  forces 
de  la  nature,  renferment  conftammennm  maximum, 
ou  un  minimum.  C’eft  adiré,  les  forces  étant  données,  l’effet 
qu’elles  produisent,  fera  toujours  tel,  qu’une  certaine  quantité  y de- 
vient un  maximum,  ou  un  minimum,  de  lorte  que  cette  prérogative 
n’auroit  plus  lieu,  fi  l’effet  avoir  été  tout  autre.  Cette  confidéracion 
nous  conduit  à reconnoitre  un  principe  général  de  la  nature,  für  le- 
quel toutes  Ces  adions  fe  règlent  ; & qui  nous  fait  voir,  que  la  nature 
fe  propofe  toujours  un  certain  but,  auquel  elle  tache  de  parvenir,  en 
y employant  les  moindres  dépenfes.  On  fera  tout  à fait  convaincu 
de  la  vérité  de  ce  principe  général,  par  les  excellentes  rétféxior.s,  que 
Ivlonfieur  de  Mnupertuis,  notre  iliuftre  Préfident,  a publiées  fur  ce 
fujet,  tant  dans  les  Mémoires  de  l’Academie  Royale  des  Sciences  de 
Paris,  que  dans  nos  Mémoires  poui  l’Année  174(5,  où  il  a démontré 
que  dans  le  choc  des  Corps  le  mouvement  le  diftribuë  de  maniéré 
que  la  quantité  d'action,  que  fuppofe  un  changement  arrivé,  eit  ki 
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phis  petite  qu’il  foit  posfible.  De  plus  il  a fait  voir,  que  dans  le  re- 
pos les  Corps,  qui  fe  tiennent  en  équilibre,  doivent  être  tellement 
fitués,  que  s’il  leur  arrivoit  quelque  petit  mouvement,  la  quantité 
d'action  feroit  la  moindre. 

II.  C’eft  donc  ce  principe  de  la  moindre  quantité  d'-aflion , au- 
quel Mr.  de  Maupertuis  réduit  tous  les  maxima^  ou  mïnima , que  la 
Nature  obferve  dans  toutes  fes  productions:  & la  quantité  d’action 
pourra  toujours  être  répréfentée  par  une  certaine  formule  algébri- 
que, qui  étant  appliquée  à l’effet  produit  réellement  par  la  Nature,  ÿ 
obtient  une  valeur  plus  petite , qu’elle  obtiendroit,  s’il  étoit  arrivé 
tout  autre  effet.  Ce  principe  aura  donc  également  lieu  dans  la  Mé- 
canique & dans  la  Statique,  c.  à d.  dans  le  mouvement,  ausfï  bien  que 
dans  tous  les  états  d’éqnilibre,  où  les  corps  fe  peuvent  trouver.  Pour 
le  mouvement,  Mr.de  Maupertuis  vient  de  faire  voir  que  ce  princi- 
pe de  la  moindre  quantité  d'atlion  s’obferve  à la  rigueur  dans  le  choc 
des  corps,  tant  élaftiques  que  non  élaftiques:  tk  moi,  j’ai  découvert 
une  femblable  loi  dans  le  mouvement  des  corps,  qui  font  attirés  vers 
un,  ou  plufieurs centres  de  forces,  par  des  forces  quelconques  ; ayant 
remarqué  que  le  mouvement  du  corps,  & la  courbe  qu’il  décrit,  ren- 
ferme toujours  cette  propriété,  que  nommant  u fa  viteflê  dans  un 
endroit  quelconque,  & ds  l’elément  de  l’efpace,  cette  formule Juds 
fera  toujours  un  minimum.  Ce  fera  donc  dans  ce  cas  cette  formule 
fuds , qui  exprime  ce  que  Mr.  de  Maupertuis  nomme  la  quantité  d’a- 
ftion..  Ces  deux  cas  du  mouvement,  dans  lesquels  nous  voyons,  que 
ce  principe  a lieu,  font  d’une  fi  grande  etenduë,  qu’on  y peut  pres- 
que réduire  tous  les  mouvemens,  qui  arrivent  au  monde  ; & partant 
on  n’aura  plus  la  moindre  raifon  de  douter,  que  dans  tous  les  tnouve- 
mens,  par  quelques  forces  qu’ils  foient  produits,  il  n’v  ait  toujours 
une  certaine  formule,  dont  la  valeur  foit  la  plus  petite,  & par  laquelle 
fera  reprefentée  la  quantité  d’aéiion. 

III.  L’ufage  de  ce  principe  eft  déjà  depuis  long  tems  reconnu 
dans  la  Statique,  ou  Dynamique,  où  il  s’agit  de  l’équilibre  des  corps  fol- 
ücités  par  des  forces  quelconques,  & c’eft  par  fon  moyen,  qu’on  a 
donné  des  (blutions  de  plufieurs  problèmes  de  cette  nature.  Il  a été 
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aile  de  prévoir  , qu’une  chaîne  fufpenduë  de  fes  deux  bouts  devoit 
prendre  une  telle  figure,  afin  que  Ton  centre  de  gravité  foit  le  plus 
bas:  ou  que  la  diftance  de  ce  centre  au  centre  de  la  terre,  ou  bien  à 
un  plan  horizontal,  foit  un minimum.  Si  l’on  nomme  un  élément 
quelconque  de  la  chaîne  ~ d r,  & fa  diftance  à un  plan  horizontal 
fixe  pris  à volonté  ZZ  x,  ce  1er  a la  valeur  de  cette  formule  Jxdr> 
qui  fera  un  minimum  pour  la  courbe  de  la  chaîne  : & partant  ce  fera 
la  meme  formule  fx  df,  qui  répréfente  la  quantité  d’acîion,  qui  doit 
être  la  plus  petite.  De  même  un  ligue  rempli  d’un  fluide  prendra  la 
figure,  dont  la  capacité  eft  la  plus  grande,  afin  que  le  fluide  puifle 
descendre  le  plus  bas  qu’il  eft  posfib.'c  : &’Mr.  de  Maupertuis  a fait 
voir  l’ufage  de  ce  grand  principe  en  pluficurs  autres  figures, 'que  ces 
corps  follicités  par  des  forces  quelconques  font  obliges  de  recevoir; 
où  il  a déterminé  la  formule,  qui  réprefente  en  chaque  cas  la  quantité 
d’àéfion,  qui  y doit  être  un  minimum.  Mr.  Daniel  JlernouHi  & ausfi 
remarqué,  que  la  courbe  d’une  lame  elaftiquc  renferme  un  tel  mini- 
mum j car  nommant  un  élément  quelconque  de  cette  courbe  zz  <//, 
& le  rayon  de  fa  développée  dans  cet  endroit  “ r,  il  a obfervé  que 

la  valeur  de  cette  formule  f — devient  un  minimum  dans  la  courbe 

élaftique  ; & c’eft  de  ce  principe  que  j’ai  déterminé  la  nature  de  cette 
courbe,  dans  mon  traité  fur  la  méthode  de  Maximisât Minimis,  pour 
faire  voir,  que  ce  principe  fournit  la  meme  courbe,  qu’onatrouvée 
par  la  méthode  direéle,  dont  on  fe  ferc  ordinairement. 

IV.  Par  là  on  voit  qu’il  doit  y avoir  une  double  méthode  de 
refoudre  les  problèmes  de  Mécanique;  l’une  eft  la  méthode  direéle, 
qui  eft  fondée  fur  les  ioix  de  l’équilibre,  ou  du  mouvement;  maisl’au- 
tie  eft  celle  dent  je  viens  de  parler,  où  lâchant  la  formule,  qui  doit 
être  un  maximum,  ou  un  minimum,  la  folution  fe  fait  par  le  moyen 
de  la  méthode  de  Max  irais  £7* minimis.  La  première  fournit  la  folu- 
tion en  déterminant  l’effet  par  les  caufes  efficientes , or  l’autre  a en 
vue  les  caufes  finales , & en  déduit  l’effet  : l’une  & l’autre  doit  con- 
duire à la  même  folution,  & c’eft  cette  harmonie,  qui  nous  convainc 
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de  la  vérité  de  la  folution,  quoique  chaque  méthode  doive  être 
fondée  fur  des  principes  indubitables.  Mais  il  eft  fouvent  tre's  diffi- 
cile de  découvrir  la  formule,  qui  doit  être  un  maximum,  ou  minimum , 
& par  laquelle  la  quantité  d’adion  eft  repréfentce.  C’eft  une  recher- 
che qui  n’appartient  pas  tant  à la  Mathématique, qu’à  la  Métaphyfique 
puisqu’il  s’agit  de  connoitre  le  but,  que  la  nature  fe  propofe  dans  les 
opérations  : & ce  feroit  porter  cette  fcience  à fon  plus  haut  degré  de 
perfedion,  fi  l’on  étoit  en  état  d’asfigner  pour  chaque  effet  que  la 
nature  produit,  cette  quantité  d’adion  , qui  y eft  la  plus  petite,  & 
qu’on  pût  la  déduire  des  premiers  principes  de  notre  connoiflànce. 
Mais  je  crois  que  nous  famines  encore  bien  éloignés  de  ce  degré  de 
pçrfedion,  & qu’il  fera,  presque  imposable  d’y  arriver  , à moins  que 
nous  ne  découvrions  pour  un  grand  nombre  de  cas  différons  les  for- 
mules, qui  y deviennent,  ou  des  maxima , ou  minium.  Or  fâchant  les 
foiutions,  que  la  méthode  direde  nous  fournit,  il  ne  fera  pas  diffi- 
cile de  deviner  des  formules,  qui  étant  fuppofées  des  maxima , ou  mi- 
tjima , conduifent  aux  mêmes  (blutions.  Par  ce  moyen  nous  connoj- 
trons  a pojlerïoYi  ces  formules  qui  expriment  la  quantité  d’action,  & 
alors  il  ne  fera  plus  fi  difficile  d’en  démontrer  la  vérité  par  les  princi- 
pes connus  de  la  Métaphyfique. 

V.  C’eft  dans  cette  vue,  que  je  me  propofe  de  développerqueî- 
ques  problèmes  de  Statique,  qui  roulent  fur  la  courbe,  qu’un  fii  par- 
faitement flexible  doit  former,  étant  folücité  par  des  forces  quelcon- 
ques. Je  chercherai  premièrement  la  folution  de  ccs  problèmes 
par  la  méthode  direde,  c.  à.d.  parles  loix  connues  de  l’équilibre  ; en- 
fuite  je  tacherai  de  découvrir  les  formules,  qui  dans  ccs  courbes  trou- 
vées obtiennent,  ou  la  plus  grande,  ou  la  plus  petite  valeur,  & les- 
quelles par  confcquent  pourront  être  regardées  comme  les  expres- 
fions  de  la  quantité  d’adion,  dont  l.a  valeur  fera  plus  petite  pour  1 
courbe,  qu’on  aura  trouvée  par  l’autre  méthode,  qu’elle  feroit,  fi  le 
fil  avoir  pris  tout  autre  courbure.  J’ai  choifi  cette  elpece  de  problè- 
mes, puisqu’on  fiait  déjà  , que  dans  le  cas  où  le  fi I n’eft  folücité  que 
par  ja  gravité,  c’eft  la  diftance  du  centre  de  gravité  du  fil  au  centre 
de  la  terre,  qui  eft  un  minimum.  Or  je  rendrai  ce  problème  plus 

general. 
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général,  en  fuppofanc  une  toutes  les  particules  du  fil  foient  follicttées 
par  des  forces  que  conques  , qui  foient  dirigées,  ou  vers  un  point 
fixe,  ou  vers  plufietirs,  étant  proportionelles  à des  fondions  quel- 
conques de  ces  diitances  : de  plus  on  pourra  fuppofer  que,  tant  la  di- 
redionque  la  quantité  de  ces  forces,  dépende  de  la  courbure  même, 
comme  cela  arrive  dans  la  courbe  des  voiles , & d’autres  femblables, 
où  la  direction  des  forces  eft  toujours  perpendiculaire  à la  courbe  mê- 
me: & dans  ces  cas  j’ai  remarqué  qu’il  eft  beaucoup  plus  difficile  de 
deviner  la  formule  qui  y eft  un  maximum,  ou  minimum  ; & partant 
cette  eonfidération  contribuera  d’autant  plus  à b connoiflànce  des 
chofes , que  la  -nature  dans  fes  opérations  tache  de  ménager  le  plus 
qu’il  eft  posfible. 

PROBLEME  G e'  N e'  R A L. 

VI.  Le  fil perfaitement  flexible  A Y M étant  fullicité  dans  chacun  Fj„  f 
de Je  s élément  par  det  forces  quelconques , trouver  la  courbe  AY.M,  à 
laquelle  ce  fil fera  réduit. 

S 0 L U T I O N. 

Rapportons  la  courbe  A YM,  qu’il  faut  chercher  à l’axe  CP,  de 
nommons  une  abfcifiè  quelconque  CP  ZZ  x , l’appliquée  PM  zz  y , 

& la  longitude  du  fil , qui  y répond  A YM  ZZ  / , de  forte  que  d t 
ZZ  V'  (dx2  -f  dy*),  puisque  l’appliquée  PM  eft  fuppofee  perpendi- 
culaire à l’abfcifle  C P.  Maintenant  de  quelque  force  que  l’élément  M m 
ZZ ds  foit  follicité,  elle  pourra  être  réduite  à deux  forces,  donc  l’une 
tirera  félon  la  di redion  MQ^ parallèle  à l’abfcifie  CP,  l’autre  félon  la 
dire&ion  de  l’appliquée  M P.  Soit  donc  la  force  M Q^ZZ  Q ds,  & la 
force  M Pzz  Pds,  puisque  chacune  n’agilîanc,  que  fur  l’élément  du 
fil  Mot  ZZ  ds  fera  infiniment  petite.  Afin  que  le  fil  demeure  en 
équilibre,  puisqu’il  eft  parfaitement  fléxible,  il  faut  que  les  moment 
de  toutes  les  forces,  dont  la  partie  anterieure  du  fil  A YM  eft  folli- 
citée,  par  rapport  au  point  M,  fe  détruifent  mutuellement,  four  cet 
effet  confiderons  une  portion  quelconque  du  fil  A Y,  que  nous  re- 
garderons comme  variable,  pendant.que  le  point  M demeure  fixe,  & 
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partant  les  quantités  x & y confiantes  ; fuppofrtion  qui  ne  durera, 
que  jusqu’à  ce  que  nous  aurons  trouvé  la  fomme  de  tous  les  momens 
des  forces  par  rapport  au  point  M.  Soit  donc  notre  nouvelle  abfcilfe 
variable  CX  zz  <?>,  l’appliquée  X Y ZI  yp,  &lacourbeAY  ZZ«,  de- 
forte  que  du  — V (dÇ>-  -f  dyp2);  & fort  des  forces,  dont  l’élément 
Y y zz  du  eil  follicité,  celle  qui  agit  félon  Y Z parallèle  à CX  IZ 
qdu,  ix  l’autre  qui  agit  félon  YX  ZZ  pdu.  Or  le  moment  de  celle- 
là  Y Z par  rapport  au  point  M fera  zz  y (PM  — YX)  ~(y — 4/) 
f du,  qui  tendra  à tourner  le  fil  autour  du  point  M,  en  forte  que  l’an- 
gle A M foit  diminué:  & le  moment  de  l’autre  force  Y X 
~ pdu  fera  —pdu  (CP  — CX)  zz  (x  ■ — >£)  pdu,  dont  l’effet 
fera  contraire  au  precedent,  & tendra  à augmenter  l’angle  AMQ. 
Par  conféquent  le  moment  de  ces  deux  forces  prifes  enfemble  fera  ~ 
(J  — 40  fdv  — (x  — <p ) pdu,  qui  fera  employé  à tourner  le  fil 
autour  de  M dans  le  fens  AQ.  Donc  le  moment  de  toutes  les  forces 
qui  agifiént  fur  la  portion  du  fil  A Y,  fera  l’integrale  de  cette  expres- 
fjon  , & puisque  x&y  font  confïderés  comme  confiantes,  ce  mo- 
ment qui  refulte  de  la  portion  A Y'  fera  zz  yfqdu  — fypqdu  — 
xfpdu  -f  f <ppdu> . Approchons  maintenant  le  point  Y jusqu’au 
point  M pour  avôir  le  moment,  qui  réfulte  de  toutes  les  forces  dont 
le  fil  A YM  efl  follicitc,  & alors  les  quantités  <p,  40  q,  p & du  de- 
viendront égales  à x,  y,  Q,  P & ds  de  forte  que  la  fomme  de  tous  les 
momens  des  forces  qui  agiffent  fur  le  fil  A YM,  pour  le  tourner  au- 
tour de  Mdans  le  fens  AQJera  zi  y fQjJs  — /y  Qj?s,  — x f?  ds 
-f  fxPds.  Or  afin  que  le  fil  étant  parfaitement  flexible,  ne  fort  pas 
remué,  il  faut  que  la  fomme  de  ces  momens  évanouïfle,  d’où  nous 
obtiendrons  cette  équation,  qui  exprimera  la  nature  de  la  courbe 
cherchée  A Y M 

y J Q.  ds  — fyQds  — xfVds  — j-  fxVds  ZZ  o. 

Cette  équation  deviendra  plus  fiinple , en  prenant  fa  différentielle 
qui  fera  : 

dyf  Q ds  d'xf  P ds  ZZ  o. 

où /Ç)jf  s exprime  la  fomme  de  toutes  les  forces,  dont  le  fil  AM  efl 
lolÜcité  fuivant  la  direélion  de.l’abfcillc  PC,  & fPdi  la  fomme  de 

toutes 
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toutes  les  forces,  dont  le  fil  AM  eft  follicicé  fuivant  la  direflî-on  des 
appliquées  PM.  C.  QJ?.  T, 

VII.  Si  le  fil  efi  arrêté  au  point  A,  outenu  fixe  par  une  force 

quelconque,  on  réfoudra  àusfi  celle-cy  fuivant  les  directions  A B & 
AC.  Soit  la  force  AB  ~ B,  & la  force  AC  zz  C ; & celle  - là 
doit  être  comprife  dans  JQdf}  & celle-  cy  dans  fP  ds.  Donc,  fi  ces 
expressions  [QjL*  & > ne  comprennent  que  les  forces^  qui  agis- 

fent  fur  les  élémens  du  fil,  on  y doit  ajouter  ces  forces  finies  B & C, 
& au  lieu  de  fQjts  nous  aurons  Jî  -f  & C -f  fPds-iM  lieu  de 

fPds  ; ce  qui  donnera  pour  la  courbe  cette  équation  difierentielJe  : 

dy  (B-f -fQds)  — dx  [C  -f- /Fds)  Z Z o. 
dont  l’intégrale  fera  exprimée  par: 

fdy  f B — f- /Q ds')  — fdx  ( C —1— /P  ds  ) Z H Conft. 

Or  puisque  / d y (B  -f  fQjfs)  exprime  la  fomme  des  momens, 
qui  réfultent  des  forces  félon  la  direction  des  abfriflès,  & fdx  (C  J\- 
fPds)  la  fomme  des  momens,  qui  réfultent  des  forces  félon  la  dire- 
ction des  appliquées,  comme  ces  momens  fe  doivent  détruire  mutu- 
ellement, il  c(l  évident  que  la  confiante  doit  être  o,  pourvu- 

que  les  intégrales  s’étendent  par  tout  Je  fil. 

VIII.  Cependant,  puisque  les  intégrales  [X^ds & f?ds peuvent 
déjà  renfermer  les  confiantes  B & C,  on  les  pourra  omettre  fans  fau- 
te de  forte  que  la  nature  de  la  courbe  du  fil  fera  exprimée,  ou  par  cet- 
te* équation  intégral zfdyJQ£s  — fdx/?  ds  ZZ  Confi.  ou  par  cette 
équation  différentielle  dy/Qds  — dxJPds  ~ o.  Laquelle  nous 
fournit  cette  analogie: 

dy  : dx  ZZ  f?ds:  fQjJr- 

D’où  nous  tirons  cette  régie  générale  pour  trouver  la  courbure  d’un 
fil  parfaitement  Héxible,  étant  fol  licite  par  des  forces  quelconques. 
C’eft  qu’ayant  tiré  l’appliquée' infini  ment  proche  pm,  &M»  parallèle 
à l’abfciflè,  il  y aura  toujours  : le  différentiel  de  P appliquée  mn  au  dffe- 
rentiel  de  l'abfciffe  Mn  ZZ  P/»,  comme  la  fomme  de  toutes  les  for- 
ces , (/ni  agijfent  dans  la  direction  des  appliquées , ef  li  la  fomme  de 
toutes  les  forces , qui  agiffent  dans  la  direction  des  abfcijjet. 

Ui 


IX.  Si 


IX.  Si  le  fil  A YMn’eft  pas  parfaitement  flexible,  mais  qu’il  foit 
elaftique,  ou  qu’il  ait  quelque  raideur  qui  réfifte  à l’inflexion,  il  ne 
fera  pas  difficile  ausfi  dans  ce  cas  de  déterminer  la  courbe , que  ce  fil 
prendra,  quoiqu’il  foit  outre  cela  foliieité  par  des  forces  quelconques, 
comme  je  viens  de  fuppofer.  Car  la  force,  ou  plutôt  le  moment,  qui 
eft  requis  pour  courber  le  fil  au  point  M,  fera  proportionnel  à la  cour- 
bure dans  ce  point , ou  réciproquement  comme  le  rayon  de  la  dé- 
veloppée au  point  M.  Suppolant  donc  ce  rayon  ~ r7  de  forte  que  r 


__  d j3 
d x ddyy 


en  fuppofimt  dx  confiant,  ou  r ~ 


d fdx 
d dy 


en  fuppo- 


fant  ds  confiant,  la  force  de  roideur  fera  comme  — , fi  la  roideur 

7 r 


eft  partout  égale.  Or  fi  l’épaifleur  du  fil  eft  fuppofée  variable,  la  for- 

§ 

ce  de  roideur  pourra  être  exprimée  par  — , ou  S eft  une  fon&ion 

proportionnelle  à l’épaiffeur  du  fil  au  point  M.  Cette  force  de  roi- 
deur tendant  à remettre  le  fil  dans  fa  fituation  droite,  que  je  fuppofe 
lui  être  naturelle,  elle  doit  être  contrebalancée  par  la  fomme  des  mo- 
mens  de  toutes  les  forces  dont  le  fil  eft  foliieité.  Or  la  fomme  de 
ces  momens  a été  trouvée  =Z  yf Q^r — fy  Qdi — x/Pds  -f  fxVdf 
oujbien  ~ fdy  fQds  — fdx  fVds,  donc  la  direction  étant  con- 

§ 

traire  à la  force  de  roideur  — , il  faut  que  ces  deux  expresfions 

foyent  égales  entr’elles.  De  là  nous  obtiendrons  pour  la  courbe  de 
ce  filroide,  ou élaftique, cette  équation  : 

~ — fdy  fQds  fdxfVds 

qui  fe  réduit  à celle , que  nous  avons  trouvée  dans  la  folution  du 
problème,  fi  la  roideur  S évanouît. 

X.  En  voicy  donc  la  folution  du  problème  le  plus  général, 
par  laquelle  on  eft  en  état  de  déterminer  la  courbe,  que  forme  un  fil, 
ou  parfaitement  flexible,  ou  élaftique,  dont  tous  les  points  font  folli- 
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titcs  par  des  forces  quelconques.  Mais  je  remarque  d’abord,  que 
cette  folution  générale  ne  fe  peut  déduire  par  la  méthode  de  maximtt 
minimis:  car  quoique  cette  méthode  foie  propre  à fournir  des 
folutions  générales,  il  faut  pourtant  qu’on  fâche,  desquelles  des  varia- 
bles foyent  compofées  les  fondions,  qui  entrent  dans  la  formule  qui 
doit  être,  ou  un  maximum , ou  un  minimum.  Donc,  à moinsqu’on  ne 
détermine  la  nature  des  fondions  P & Q,  qui  expriment  les  forces, 
dont  chaque  élément  Mot  du  fil  eft  follicité,  il  eft  imposable  de  dé- 
couvrir une  formule,  qui  étant  fuppofee  un  maximum,  ou  un  minimum, 
produife  la  même  coifrbe.  Je  m'en  vais  donc  appliquer  cette  folu- 
tion  générale  à des  cas  particuliers,  en  déterminant  les  fondions  P & 
Q^ou  par  les  abfciffes  x,  ou  par  les  appliquées  jy,  ou  par  une  expres- 
lion,  qui  contienne  toutes  les  deux  d’une  maniéré,  dont  la  coinpo- 
fition  foit  connue.  Pour  cet  effet  je  ferai  l’application  de  la  folution 
générale  trouvée  aux  problèmes  fuivants  : &je  tacherai  de  joindre  à la 
folution  de  chacun  la  formule,  qui  étant  fuppofee  un  maximum , ou 
un  minimum , conduife  à la  même  courbe  : afin  qu’on  en  puifie 
connoitre  pour  chaque  cas  l’expresfion , qui  repréfente  la  quantité 
d’adion. 


PROBLEME  I. 

XL  Le  fil  par] alternent  flexible  A YM  étant  dans  chaque  point 
M follicité  félon  la  dite Ll ion  des  appliquées  M P pur  des  forces , qui fuient 
exprimées  par  une  fonüion  quelconque  de  ces  appliquées-,  trouver  la 
courbe  A Y M que  cefll  formera. 

SOLUTION. 

Ayant  nommé  comme  auparavant  l’abfciffe  CP  ZI  *,  l’appliquée 
P M —y,  & l’arc  A YM”;,  foit  Y la  fondion  de  l'appliquée  y , à 
laquelle  la  force  dont  le  fil  au  point  M eft  tiré  fuivant  la  diredion 
MP,  eft  fuppofee  proportionnelle,  de  forte  que  la  force  quiagitfur 
l’elément  Mmzzds  foit  ~Y  ds,  laquelle  ayant  été  fuppofee  dans 
la  folution  générale  — Pdf , nous  aurons  PrY  & Qjz  o.  Et  par- 
tant puisque  le  fil  eft  fuppol'e  parfaitement  flexible,  h nature  delà 
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courbe  fera  exprimée  par  cette  équation , B dy  — d x f Y ds 
Car  quoique  Qjzot  l’intégral  fQds  n’cvanouïra  pas,  mais  il  fera 
égale  à une  confiante  B,  qui  exprime  la  force  A B appliquée  au  bout 
du  fil  A ; or  l’autre  force  A C = C fera  renfermée  dans  l’expréllion 
intcgrale/Y  ds.  Pour  réduire  cette  équation,  & pour  la  ramener  à 
la  forme,  qui  le  trouve  dans  la  méthode  de  maximis  & minimu  , je 
fwppofe  dy  — pdx,  pour  avoir  d s ZZ.  dx  ✓ (i  + p />),  & l’equarion 
trouvée  fe  changera  en  cette  forme  Bp—  JY  dxV(i-\-pp),  donc 
le  différentiel  eft  B dp—  Y d x ✓ (j  \ p />),  ou  B p dp  — Y dyv 

d y * B pdp 

( i j-  pp)  z caufe  de  dx  Z Z —7,  d’où  nous  tirons  -y.  . - — ' Y dy. 

P V -r- pp) 

& prenant  les  intégrales  /Y  dy  ~ B V ( 1 -f  pp),  la  confiante  qu’on 
pourroit  ajouter,  étant  comprife  dans  l’integrale/ Y dy:  & cette  é- 
quation/Y dy  — B ^(1  -f  pp)  ayant  fes  deux  variables  p tk  y feparées, 
peutfuffire  pour  lalxmftruélion  de  la  courbe,  que  nous  cherchons, 
XII.  Pour  trouver  cette  même  courbe  par  la  méthode  de  Ma- 
ximisé. Miniwis,  il  faut  fe  rappeller  cette  folution  generale,  que 
j’ai  donnée  dans  mon  traité  fur  cette  matière.  Ayant  pôle  l’abfcillé 
— x,  l’appliquéezr  y,  & pour  les  différentiels  dy  zzpdx;  dp  — qdx ; 
dqZZrdxéc.  Soit/Z^-ria  formule,  dont  la  valeur  doit  être  un  maxi- 
mum, ouminimum,  où  Z marque  une  fonélion  quelconque  des  quantités 
x,  y,  p,  y ■>  &c.  de  forte  que  fon  différentiel  ait  une  telle  forme: 


d Z HZ  M dx  -J-  N dy  — f-  P dp Qd  q — f-  Rdr  &tz. 
alors  j’ai  démontré,  que  la  courbe,  ouJZdx  eft  un  maximum , ou 
minimum , fera  exprimée  par  cette  équation,  fuppofanc  l’element  d x 
confiant. 

XT  dÇ  , ddO  d*  R j 0 
°~~  dx~^~dx* 

XIII.  Comme  cette  équation  eft  encore  trop  generale  pour  no- 
tre cas , l'oit  Z feulement  une  fonélion  de  y &/>,  de  force  que  d Z ~ 
N dy  \ P dp,é  la  formule  / Z dx  fera  un  maximum , ou  minimum , dans 

d P 

la  courbe  exprimée  par  cette  équation  : 0 zz.  N ou  N d x zz 

dP, 


d?,  qui  étant  mulcipliée  par  p,  à caufe  âepdx  ~ dy,  donne  N dy"ZL 
p J P.  Or  nous  avons  dZ  ~ N dy  .p  Vdp  , & partant  il  y aura 
d Zzzp  dV  -f  P dp,  dont  Pmtegrale  eft  : Z — P />  -j-  Conft.  Nous 
voilà  donc  réduits  à trouver  une  telle  fonction  Z de  y & de  p,  que 
fuppofant  dZ  ~ N d y -f-  P d p,  l’équation  Z iz.  P p + Conft. 
devienne  la  meme,  que  nous  avons  trouvée,  favoir  / Y d y Z 
(i  q.  pp),  ou  comme  B fera  égale  à la  confiante  de  la  première  equa- 

fY  dy  

lion,  que  Z — Pp  devienne  “ y p'  fp)'  ou  / Y J y 

(Z-P/>)^(  »+//>•)  ..  , f 

XIV.  Pour  refoudre  cette  équation,  ou  pour  c»i  tirer  Ja  valeur 

„ Z /Y d y . . 

de  Z,  puisque  P ~j  )e  *cmets  cette  valeur 

dans  l’équation  d Z — 'Ndy  + 'Pdp,  & j’aurai  d Z ZZ  N dy  -f- 
Z d p d p f Y d y p d?. Z dp N dy 

p pv (s-\-ppy ou  en  pp  ~ p 
d p f Y d y 

777 — : — où  le  premier  membre  étant  intégrable,  ayant 

pp  VU -hpp) 

pour  intégrale  — , il  faUt  que  le  fécond  membre  foit  au.Ti  intégrable. 

— d p f Y d y 

Or  fon  intégrale  tirée  de  la  partie  — 777 : en  fuppofant 

pp  V ( 1 -+-pp) 

/Y  d y 

y confiant  eft  ZZ  — - — - V (1  P P)  -f  funét.  y ce  partant  nous 


aurons  — — 

P 


f Y dy 


V ( 1 -f.  pp)  4 funét.  y : ou  Z — /Y  d y. 


V (1  -}-  pp)  + P funét.  j.  Par  confequent  la  courbe  du  fil  fe  trouvera, 
lî  l’on  cherche  parmi  routés  les  courbe  celle,  dans  laquelle  f Z d x 
c.  à.d  fdx  y (1  -j-  pp).  fYidy  \ f pd  x.  funCÏ.j,  féru  un  maximum, 
ou  un  minimum  ; & l’exprélïïon,  qui  repréfence  la  quantité  d’aétion 
fera  fdi  J Y dy  -f  f d y funét.  y.  Ou  puisque  Jdy  funéhy  eft  une  fon- 
ction 
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êlion  de  y,  qui  demeure  la  même  pour  toutes  les  courbes,  qui  paflent 
par  les  mêmes  points  A & M,  la  courbure  du  fil  A YM  aura  cette 
propriété,  que  parmi  toutes  les  courbes  qui  paflent  par  les  points  A 
& M , il  y aura  cette  expresfion  fds  fY  dy  un  minimum  : d’où  je  tire 
le  Theoreme  fuivanr. 


THEOREME  t 

XY.  Le  fil  A YM,  comme  nous  avons  fuppofié  dans  le  problème 
précèdent , étant  dans  chaque  point  M follicitf  félon  la  dire 61  ion  des  ap- 
pliquées MP  par  des  forces , qui  font  exprimées  par  une  fonElion  quel- 
conque Y des  appliquées  PM  ZZ  y,  prendra  une  telle  figure  A Y M,  que 
parmi  toutes  tes  autres  courbes  posfibles , tl  y aura  cette  expresfion  fds  fi 
Y dy  un  minimum. 

On  trouvera  donc  cette  courbe,  fi  on  cherche  parmi  toutes  les 
courbes,  qui  font  comprifes  entre  les  memes  termes,  celle  où  la  valeur 
de  cette  expresfion  fds  fiY dy  devient  un  minimum.  Il  n’efl  pas  né- 
celTaire,  comme  la  nature  de  la  queftioo  femble  de  demander,  que 
<ettc  propriété  ne  regarde  que  les  courbes  de  la  même  longueur; 
car  il  revient  au  même,  fôit  qu’on  fuppofe  la  formule  fds f Y ay  par- 
mi toutes  les  courbes  posfibles,  ou  feulement  parmi  les  ifoperimetres: 
Car  pour  ce  dernier  cas,  on  devroit,  comme  j’ai  démontré  dans  mon 
traite  fur  cette  matière,  rendre  cette  formule  fidsfYdy  y a. fds  un 
minimum.  Or  cette  confiante  * pouvant  être  comprife  dans  l’inté- 
gral fY  dy,  on  pourra  négliger  ce  terme  ufds>  & alors  il  ne  relie  à 
rendre  un  minimum , que  la  formule  trouvée  fdsfY  dy. 

PROBLEME  II. 

XVI.  Le  fil  parfaitement  flexible  A YM  étant fioüicité  dans  cha- 
que point  M fuivant  les  direSlions  MP,  M Çfpar  des  forces , dont  celle- 
là , qui  agit  félon  MP,  fioit  exprimée  par  .une  fionShon  de  P appliquée 
M P ~ y , & celle  -cy,  qui  agit  félon  M Q _J>ar  une  fois  El  ion  de  l'abfciffe 
C P ZZ  x : trouver  la  figure  du  fil  A Y M. 


SOLU- 


l6i  gfî 

Solution. 

Retenant  toujours  les  mêmes  dénominations  CP"*',  PM  ZI  y, 
l’arcAYM  zz/,  foit  Y la  fonction  dey,  qui  exprime  la  force,  qui  agit 
félon  MP,  de  X la  fonction  de  xf  qui  exprime  la  force  MQ.  Nous 
n 'avons  donc  que  metrre  dans  la  folution  générale , que  X & Y au 
lieu  de  Q_  & P,  pour  avoir  l’equation  fuivante,  qui  exprimera  la 
nature  de  la  courbe  cherchée  A YM 

dy  - dx  (C-H/Yt/z)  =0 

ou,  puisque  les  confiantes  B & C peuvent  etre  comprifes  danslesfor- 
mules  intégrales,  *nous  aurons: 

d y f X d s — d x J Y d s. 

Suppofons  d y ~ p d xt  pour  avoir  d i ZZ  d x V (i  +p  p),  & 
l’équation  trouvée  fera  p fX  d x V ( i-hpp ) —JY  d x V(\-\-pp) 
qui  étant  differentiée  donne 

dpfXdxV(i-\-pp)-+-XpdxV(i-irpp')—YdxV{i-\-piï 
Soit  de  plus  d p ~ q d x,  & apres  avoir  differentié  cette  équation  : 

*pX1l±îp2  - X v(h-;/0 

? î 

nous  obtiendrons  mettant  partout  q d x au  lieu  d e d p 

xAv(I+w,+x*v(i+w)+*^+ d*p±iPi  _ 

— Y P d * . ^YVO-Hl/O  _ YdgV(i-hpp') 

~~  Vti-+-pp)  q q q 


2 Xdx-\- 


X ppdx  . p dX  Xpdq  Ypdx  d Y 


f 


qui  fe  réduit  à 
Ydq 


l-hpp  q qq  1-+-PP 
Multiplions  cette  équation  par  i-hpp  pour  avoir 

de  pour  en  trouver  l’integrale,  s’il  y en  a,  je  fuppofe  ; 

(Y  - p X)  (i-t-pp) 

Z Z ce  qui  étant  differentié  donne 

■ îpdx(Y-pX)-Xdx(l-\-pp)  zz/Z 

Mcmvirti  dt  l Academie  Ttm.  IP.  X avant 


ayant  mis  partout  dp  zz  cj  d x>  Retranchons  de  cette  équation  la 
precedente,  & il  nous  reftera  : 

d Z ~ z Y p d x — 2 X pp  d x — Kdx(l  -4 ~~pp)  H-  X p p d x 
ou  bien  Z zz  Y p dx  -f  X dx.  Or  puisque  dy  — pdx , nous  au- 
rons Z ZZ  Xdx  + Ydy,  laquelle  exprefiîon,  parceque  X eft  fon- 
ction de  x & Y fonction  de  y,  fera  intégrable  & donnera 
Z =Z/X  d x -f-  f Y d y 
de  forte  que  notre  équation  intégrale  cherchée  fera 

(Y r£*>  il±££l  -/x  j x-hj  Y j y 

ou  à caufe  de  q “ j-~  8c  d y ~ p d x : 
dp  Y d x — X d y 


I -h  P P /X  d x -H/ Y </y 

II  ne  paroit  pas  que  cette  équation  fc  puifie  encore  intégrer  ; aufiï 
n’eftce-pas  mon  deflein  deconltruire  ces  courbes,  ou  d’en  rechercher 
la  nature  : mon  but  n’etant  ici,  que  de  trouver  les  formules,  qui 
étant  fjppofées  devenir  un  maximum , ou  un  minimum , fournirent  les 
memes  courbes  que  nous  trouvons  par  les  principes  de  mechanique. 

XVII.  Soit/  Z dx  cette  formule  , qui  étant  fuppofee  in  ma- 
ximum, ou  minimum,  produite  la  courbe,  que  nous  venons  de  trou- 
ver, ou  l’equation  : 

dp  Y d x — X d y 

7TTy 


I -k-  p p f X d X 

& foit  J7,~Mdx  -f  N d y -f  P d p,  voiantr,  que  Z doit  etre  une 
fonction  des  quantités  x, y,  & p.  Et  alors  la  courbe  cherchée  fera  e;<- 
, . d P 

primée  par  cette  équation  : e — N — ou  0 — — d P, 

A dp  Y d x X d y 

cquatian  qui  doit  ctre  la  meme,  que  - 


pp  fXdx  — f—  y Y dy 

Ici  je  remarque,  que  dans  Panalyfe  il  nous  manque  encore  une  méthode, 
par  laquelle  on  puifie  découvrir  la  formule  fZdx , fachant  l’cquaiion, 
à laquelle  elle  doit  conduire  : mais  après  quelques  efl'ais  on  trouve- 
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« , que  l’on  n’a  qu’à  mettre  Zzz(fXdx  -f/¥  dy)  V Çifi  pp 
Car  alors  on  aura  MnXv'(i{  ^/i)i  NzzY  »'  (|i  -J-  fipfr 

. P —*j&&±i±±XAy.  1 . 'Kp dx -\~x p d y 
• • (1  -+-/»/»)  v{i-\-pp)  v (i-wyo 

& partant  l’équation  N Z*  ~d  P donnera 

Y</,y r,  . ..N—  LrSÆdJL±fZAyJ> _l_  Xpdx-^rpjy 
Yd  y<ix^pp]- {l+Pp)v{i-+pPyr  vi i- 

qui  étant  multipliée  par  ^(1  -f  />/>)  produira  : 


f/0 


+-  />,/*  - x,*  - r,i  y = 

Or  puisque pdx ~ d y,  il  fera  Y ppdx — /•' pdy~o\  & par  confé. 
quênt  011  aura  : 

dp{fKdx-\-ff'dy)  dp  _Fdx  — Xdy 

J I -f -pp  i-hPP  fXdx-\-/Fdy 

qui  eft  la  même  équation , que  nous  avons  trouvée  pour  la  courbure 
du  fil  A Z'  M. 


THEOREME  IL 

XVIII.  Le  fil  A FM  étant  foüieité,  comme  on  a Juppofé  dans  le  pro- 
blème U.  dans  chaque  point  M par  Jeux  forces , P une  félon  la  direEhon  des 
abfciffct  M Q, _qui  fait  égale  à une  fonElion  X de  P ab] rifle  CP  “ x ; îf 
F autre  J elon  ta  direElion  des  appliquées  M P,  qui  frit  égale  a'  une  fonElion 
F de  l'appliquée  P M “ y ; alors  ce  fît  prendra  une  telle  figure  A FM, 
dans  laquelle  cette  exprefflon  fds  (f  X dx  -f-  CFây)  fera  un  minimum. 

Le  Tlieoreme  precedent  nous  a déjà  fait  voir,  que  fi  le  fii  n’ecoic 
folliciré  que  par  les  forces  F,  alors  cette  formule  fdxfFdy  feroit 
un  minimum:  & par  la  même  ration,  fi  le  fil  étoic  foüieité  par  les 
feules  forces  X,  alors  cette  formule  f d s fX  d x deviendroit  un  mi- 
nimum. A-'  prelént  nous  voyons,  que  fi  cos  deux  differentes  forces 
aciflent  enfemb'c,  alors  nufii  h fomme  de  ces  deux  formules  fds(JX 
dx  -j-  f F d y)  y deviendra  un  minimum,  ce  qui  fera  à préfent  d’au  ta  ne 
plus  aife  de  démontrer  a priori.  Nous  avons  fuppolè  les  forces  X & 

X 2 Fcon- 
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/'contraires  aux  accroiiTemens  des  coordonnées*  & y;  cardes  que  îe 
point  M obeïroit  à ces  forces,  tant  l’abfcifiê  x que  l’appliquée  y en 
deviendroit  plus  petite.  D’où  il  eft  clair,  que  fi  ces  forces  avoient 
des  directions oppofées,  alors  la  formule  — fds  (fXd  x fKd  ÿ) 
deviendroit  un  minimum , & partant  celle-cy  -f  f d 1 (/Xdx  -f  [K  dy) 
un  maximum : ce  qui  fert  à faire  voir  l’étroite  liaifon  entre  les  maxi- 
ma  & minima , de  forte  qu’on  n’a  qu’à  changer  le  ligne,  pour  changer 
le  minimum  dans  un  maximum , & réciproquement. 


PROBLEME  III. 

XIX.  Si  l'epaiJJ'eur  du  fil  h KM  »7 fl  pas  la  même  partout , mais 
qu'elle  varie  félon  une  loi  quelconque , que  ce  fil  fois  follicité  en 
chaque  point  M fuivant  la  dire  El  ion  M Q par  une  force  exprimée  pat' 
une  fonElion  quelconque  de  tahfcijje  CP  ZZx,  trouver  la  figure  que 
ce  fil  prendra. 


Solution. 


Soit  X la  fonction,  à laquelle  la  force,  qui  tire  l’élement  M m 
lùivant  MQ,  eft  proportionelle  ; & cette  force  X doit  etre  regardée 
comme  unefbrce  accélératrice,  qui  étant  multipliée  par  la  mafîë  de  l’é- 
lément Mm,  donnera  k véritable  force  motrice.  Or  le  fil  étant  fup- 
pofé  d’une  épaifîèur  inégale,  la  malle  de  l’élément  Mm,  n’e  fera  plus 
exprimée  par  d s,  ni  par  conl'équent  la  fGrce  par  X d s.  Soit  donc 
fSdsh  mafië  du  fil  entier  A /'M  dont  lalongueuriz /,  &lamaflcde 
l'élément  Mm  fcri—Sd  s,  où  S marque  une  fonction  quelconque 
de  s,  d’où  dépend  l’epaiflèur  du  fil.  Donc  la  force  qui  tire  cet  élé- 
ment Mm,  fuivant  la  direéliondes  abfciflês  M Q^fèra  ~XS  ds,  qui 
étant  mife  pour  Çfd s donnera  pour  la  figure  du  fil  cette  équation  : 
Cdx—  dyfXSd  s. 

Pofant  dy— pdxlkds~dx  ✓ (1  fi  P P)  cette  équation 
Q 

fe  changera  en  — —fXSdx'/(i  + pp')}  & par  la  différentiation  en 


C dp  v c j CV(l  -f-  pp  ) r -v  c j 

= X S d x,  ou  5 CS-L  — f XS  d x, 

ppY(f-\-pp)  P 

11  s’en  faut  encore  beaucop,  qu’on  puilfe  connoitre  de  cette  équation 


la 


la  courbe'  que  nous  cherchons,  mais  cette  équation  fuffir  pour  notre 
deflèin  qui  eft  de  découvrir  une  formule,  qui  étant  fuppofée  un  mini- 


mum produiTe  la  même  équation 


—fKSdx. 


P 


XX.  Il  paroic  d’abord  fort  probable,  que  pour  avoir  cette  for- 
mule, nous  n’avons  qu’à  écrire  S ds,  au  fieu  dedt,  dans  les  formules, 
qui  fatisfont  aux  queftions  precedentes.  Ainfi  pour  ce  cas  que  nous 
venons  de  développer  nous  aurons  cette  formule  J S à s fX  dx,  qui 
étant  fuppofée  un  minimum.,  devrait  produire  l’equation  pour  la  cour- 
bure du  fil.  Cette  formule  compare'e  à la  générale  ~/Zdx,  à caufe 
de  ds~dxV(i-\-pp)  donnera  Z ZlSv^i  -}-  pp).  JX  dx:  qui  étant 
une  fonction  renfermant  non  feulement  les  x,  y,  avec  leurs  différen- 
tiels, mais  auflî  l’arc  /,  il  faut  emplorer  pour  ce  cas  la  régie  qui  fuit. 

Si  Z efl  unefonBion  non  feulement  des  varial/les  x , 3’,  & des  quan- 

d y 

tités  qui  réfultcnt  de  leurs  différent  tels , [avoir  p T7T~  -j- ) a m I 


*Lt  • r —*Ll  Çfc.  mais  au  s fi  d'une  formule  intégrale  J%dx  ~ TT, 
dx  dx 

de  forte  que 

dZ—LdXl  + Rir^r. 

+ ^ + tyjp  H-  O-dq  -f-  <Rdr  b-V. 
y] lors  entre  toutes  les  courbes , qui  ont  f%dx  de  tu  même  gran- 
deur, celle  où  il  y aura  J7.dx  un  minimum  fera  exprimée  far  cette 
équation. 

t—  N-SR/L*-  ~ à.  (P-$/LAr)-f-  — (Q-  Cl/LJ.r). 


XXI.  Dans  le  cas  prefent  S étant  une  fonction  de  s lü  f d x 
y (1  -f  /’/’)>  je  ferai  IT—j&S  — ■''O-f  pp)  • & il  fera  ^~o, 

9î  zz  0,  & ^ =z  1 ’yp)  ' EnElite  '"“PP°knt  — K<f/, 


x 3 


d Z 


nous  aurons 


m a*  su 


â'L-Kds  Vf I-+-M-  /X^-f-XS^VO-+-^)  -H  ^^/5Mr 
& partant  L “ K +//»)  [Xdx  ; M ZZ  XS  V (i  \pp)  ; N — o 
»,  p — — . De  là  l’equation  cherchée  fera  : 

Or  puisque  K dx  ^ (i  -f  pp)—YLds,  nous  aurons  .K  dxV(i  +/>/>)  ZZ 
dS  & notre  équation  fera  o~ i — ~ d.  ^ ~-^-^fXdx—fdSf  Xdx) 
& prenant  intégrale  ; 

C — -.-.■;(S/X^-/JS/X^). 


V (i  -+-  /’/’) 

Mais  le  différentiel  deS/X*/*  — fdS  fXdx  étantzzXSd  x,  nous 
aurons  C ZZ  ÿ ^ ^ ^ ~pj)  f^Sd*,  ou  bien  


— fXSdx,  qui  eft  la  meme  équation,  que  la  folution  du  problème 
nous  a fournie,  & par  confequent  cette  folution  le  trouve,  fi  l’on 
cherche  entre  toutes  les  courbes  ifoperimetres , ou  entre  toutes  les 
courbes,  que  le  hl  propofé  pourroit  former,  celle,  où  il  y aura  cette 
formule  JSJsfXJx  un  minimum  : & de  là  nous  tirerons  ce  theo- 
reme  encore  plus  general. 


THEOREME  III. 

XXII.  Le  fl  parfaitement  flexible  A Y M , dont  la  longueur  ZZ  /, 
fy>  la  mafje  ZZ  JS  J s,  i‘ant  folîicitc  en  chaque  point  M par  deux  for. 
ces  accélératrices,  fumant  les  direiïions  M Q,  M P,  dont  celle  • là  feit 
égale  à une  fonPlion  X de  PabJciJJc  CP  “ x,  à laquelle  la  dircElicn 
MQ J fi  parallèle ; or  celle-ci,  qui  agit  dans  la  dire  Eli  on  de  V appliquée 
MP  ZZ  y,  / oit  égale  à une  f en  B ion  Y de  y , de  J or  te  que  l'élément  du  fl 
M m ~ d s,  dont  la  maffe  ZZ  Sds,  Joit  foUiciti par  la  forer  motrice. 
X.'./r  felot:  MQ fif  par  la  force  motrice  Y S ds  félon  MP:  /./  courbe , 
A YM,  que  le  fil  formera,  aura  cette  propriété,  que  parmi  toutes  les 

autres 
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autres  courbes  de  b même  longueur^  il  y aura  cette  formule /S  à s (/  X 
dx  + / Y dy)  UN  MINIMUM. 

II  n’eft  pas  neceflaire  de  démontrer  ce  theoreme  dans  toute  fon 
étendue,  car  l’ayant  démontré  pour  le  cas,  où  l'elément  Mm  n’eft 
follicité  que  par  une  force  XS  ds.  dans  la  direction  M Q , la  même 
démonftration  fervira  ausfi  pour  l’autre  force  Y S ds,  fi  elle  agifloit 
toute  feule,  deforte  que  pour  le  premier  cas  on  aura  la  formule  /S 
ds  fXdx,  & pour  l’autre  celle-cy  /S  ds  fY  dy , qui  doit  être  un 
minimum.  Or  la  folution  du  problème  fécond  nous  convaincra,  que 
fi  les  deux  forces  agiflènt  enfemble , on  n’aura  qu'à  ajourer  enfem- 
ble  les  deux  formules',  qui  appartiennent  feparèment  à ces  deux  cas: 
cependant  on  pourra  s’alfeurer  tout  à fait  de  cette  vérité,  li  l'on  veut 
faire  le  calcul  fuivanc  les  régies,  dont  nous  nous  fommes  fervi  dans 
la  folution  du  problème  II. 

XXIII.  Pour  approfondir  la  nature  de  ces  formules,  il  faut  avoir 
egard  à trois  chofes:  I**»-  à la  quantité  des  forces  accélératrices,  donc 
chaque  élément  du  fil  eft  follicité,  IN«-  à la  diredion  de  ces  forces 
& 1II»<°  à l’epaifTèur,  ou  à la  malle  du  fil.  L.a  quantité  de  la  force  ac„* 
celeratrice  fe  trouve,  fi  l’on  divil'e  la  force  motrice  dont  chaque  élé- 
ment du  fil  eft  follicité,  par  la  mafie  de  ce  même  élément  : la  force 
accélératrice  fera  donc  une  quantité  finie  exprimée  par  une  fonéiiou. 
Jusqu’ici  nous  avons  fuppolé  des  fondions,  ou  de  i’abfcilîe  a-,  ou 
de  l’appliquée  y,  pour  exprimer  ces  forces  accélératrices.  Pour  la  di- 
rection de  ces  forces,  nous  l’avons  luppofée  parallèle  à celle  des  coor- 
données x ou  y,  dont  la  force  même  étoit  une  fondion  : Aïnft  la 
force  exprimée  par X,  fondion  de  l’abfcifle  CP  ZZ  x,  agifloit  dans  la 
diredion  M Q__ parallèle  aux  abfcifîês,  & la  force  Y,  fondion  de  l’ap- 
pliquée PM  zz  y,  agifloit  dans  cette  même  diredion  M P.  Dans  tes 
cas  pour  trouver  les  formules,  qui  contiennent  un  minimum , ou  ce 
qui  revient  au  même,  pour  repréfenrer  la  quantité  d’adion,  i!  faut 
multiplier  chaque  force  X & Y par  l’elément  de  fa  diredion  dxlk  a y, 
pour  avoir  XdxSi  Y dy,  & d’en  prendre  les  intégrale»/ X dx&J  Y du 
A'  ces  formules  on  donnera  le  ligne  -f  fi  les  forces  X & Y font  con- 
traires aux  diredions  des  quantités  a-  & y,  ou  que  leur  action  tend  'i 
diminuer  ces  quantités,  comme  la  figure  représente  : or  fi  une  de 

ces 
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ces  forces  avoir  une  direction  contraire,  on  donnera  le  figne  — à U 
formule  intégrale  fX  dx  ou  f Y dy.  Suivant  cette  régie  par  rap- 
port aux  lignes,  on  ajoutera  enfcmble  ces  intégrales,  s’il  y en  a pla- 
ceurs, & on  multipliera  la  fomme  par  la  mafle  de  l’elément  du  fil  S ds. 
Alors  l'intégrale  de  ce  produit  f&di  (±fXdx  + fY dy)  \ fera  la 
formule  cherchée,  dont  la  valeur  e£t  un  minimum  pour  la  courbe 
du  fil. 

XXIV.  Cette  régie,  que  nous  venons  de  découvrir,  demande, 
que  la  variable,  dont  la  force  eft  une  fonction,  & la  force,  ayent  la 
même  direction  ; & on  fe  tromperait,  fi  l’on  vouloir  appliquer  cette 
régie  à des  cas,  ou  cette  identité  de  directions  n’a  pas  lieu.  Pour  la 
preuve  de  cela , luppofons  que  le  fil  A YM  foit  follicité  au  point  M 
fuivant  la  dircétion  de  l’appliquée  MP  par  une  force,  qui  foit  égale 
à une  fonction  de  rabfcitïc  C P —x.  Soit  cette  force  zr  X,  & fup- 
pofant  le  fil  par  tout  également  épais,  nous  aurons  pour  fa  courbure 
cette  équation  B dy  ~ dx/Xds,  qui  pofant  dy—pdxte  change  en 

BpzzfXd  x V{l-\-pp),  ou  — Xdx>  d’où  r°11 

tire  fXdx-Bfy^—y 

Or  on  verra  bientôt,  que  cette  courbe  ne  fe  trouve  pas  en  faifant  la 
formule  f d s fXd y un  minimum , où  la  force  accélératrice  X cft  mul- 
tipliée par  d y,  le  différentiel  de  la  ligne  MP,  qui  repréfente  la  dire- 
ction de  certe  force,  &. l’intégral fXdclly  multiplié  parl’élément  du  fil 
d i.  Mais  la  courbe  qu’on  tire  de  cette  formule  f d s /X  dy  fuivant 
la  méthode  de  maximis  & minimis  fera  bien  différente  de  celle,  que 
nous  venons  de  trouver  favoir 

/X  i*  - B j = B / (?+  ) 

XXV.  Voyons  donc  quelle  fera  pour  ce  cas  la  formule,  qui 
étant  fuppofée  un  maximum,  ou  minimum , conduite  à cette  même  équa- 
tion. Soit  [Z.d  x cette  formule,  &</ZzM^.f  N dy  -f  P dp', 

d P 

d’où  on  obtient  en  général  cette  équation  o — N — 

Or 


16g  £fî 


Or  puisque  notre  équation /X  d x — S fÿ-~- ne  contient 

pas  y,  on  voit  que  N ~ o,  6c  que  l’équation  pour  la  courbe  fera  dP 

d p 

ZZo,  ou  P ~ B.  Soit  pour  abréger  TT  —f  1 j f°rte 

que  TT  eft  une  fondion  connue  de />,  & notre  équation /X  dx~  B TT, 


comparée  à P ~ B , donnera  P ~ — , 


& partant  </ZhM</a.' 


dp/Xd  x 


J P __ 


; foit  l’integra l/yj-  — O,  & nous  aurons  ZzzO 

JX  d x,  & la  formule  dont  la  valeur  eft  un  maximum,  ou  minimum , 
dans  la  courbe  du  fil  fora  f d>  d x f X d x,  où  $ marque  une  fon- 
dion de  p , qui  renferme  une  double  intégration  favoir  (J)  — 
dp  r dp 

f TT — J 77V/ i — rmrr  ; formule  fl  embarafsée 

4 


dp 


v(i  -\-pp) 

qu’il  femble  presque  impo/fible,  qu’aucune  théorie  y fauroic  jamais 
conduire  à priori. 

XXVI.  Nous  voyons  donc,  qu’il  n’eft  pas  permis  de  donner  à 
la  régie , que  nous  avons  tirée  des  trois  theoremes  precedens,  une  plus 
grande  étendue, que  pour  les  cas  où,  tant  la  quantité,  que  la  diredion 
des  forces  accélératrices  font  déterminées  par  la  meme  quantité  va- 
riable, & quoique  jusqu’ici  nous  ayons  fuppofëces  variables  parallè- 
les entr’elles  , pourtant  la  régie  mentionnée  aura  auflîlieu,  files 
variables,  dont  les  forces  font  des  fondions,  forcent  d’un  point  fixç, 
pourvu  que  les  forces  agiftent  dans  la  diredion  de  ces  memes  variables. 
La  même  régie  ne  foufirira  non  plus  aucune  exception,  quand  mêuie 
le  fil  ferait  lollicité  en  même  teins  versplufieurs  points  fixes,  par  des 
forces  accélératrices,  qui  fùflent  proportionnes  à des  fondions  quel- 
conques des  diftances  à ces  points.  Comme  cette  circonftance  con- 
tribuera confidérablement  à la  perfedion  de  la  théorie,  que  nous  a- 
v©ns  en  vue,  je  joindrai  les  problèmes  fuivans,  où  je  confidérerai 
des  forces  dirigées  vers  un,  ou  plufieurs  points  fixes,  pour  en  tirer  les 
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thcoremes,  qui  contiennent  les  formules,  dont  la  quantité  d’aftion 
peut  être  repréfentéc. 

• Problème  IV. 

XXVII.  Le  fil  AM  (tant  dans  tous  fes  points  M follicité  vers  le 
point  fixe  C par  une  force,  qui Joit  exprimée  par  une  j on  El  ton  quelcon- 
que de  la  àijlance  M C.*  trouver  la  courbe  CM,à  laquelle  le  fil  fera 
réduit. 


Solution. 

Que  l’axe  CP  auquel  nous  rapporterons  la  courbe,  pafle  par  le 
point  C,  & y ayant  tiré  la  perpendiculaire  M P,  foit  C P zz  x,  P M 
ZZy,  & il  fera  C M “ v'  (xx  -f-  y y).  Or  foit  C Mzz  i/(.v.r  -)•  y y)  — 
v & V la  fonétion  deu,  qui  exprime  la  force  accélératrice,  donc 
l’élément  M m eft  tiré  vers  C.  Dccompofons  cette  force  félon  les 
directions  MP,  M parallèles  aux  coordonnées,  & nous  aurons 

V x V y 

la  force  félon  M QlZ  & la  force  félon  M P zz  . Donc 


v 


V 


dans  la  folution  du  problème  général  nous  n’avons  qu’à  mettre  — 


v 


Vj 


an  lieu  de  Q & — - au  lieu  de  P,  & l’equation  pour  la  courbe  cher- 


v 


chée  A M fera 

V x d s . V y 

d y / — — d xf  — 7 _ 0 

J J v v 

où  ds  marque  la  mafle  de  l’éJcment  du  fil  Mm,  que  je  fuppoferai  ici 
de  la  même  épai fleur  par  tout,  dd’orteque  ds  ZZ  v'  (d. r2  -f  dj  2 
Mettons  comme  auparavant  d y ——  p d x , pour  avoir  j<  f 
X xdxVJy+-pji)  _ VyO/Q+VJ  dont  le  difi.. 


V 


V 


jentiel  eft  : 

v**v£ 


■pp)  \TxpdxV{l-\-pp)  V ydx ]/ (l~{- pp) 


v 


Soit 


V 

Soit  déplus  dp~  g dx,  & pour  — écrivons  U,  pour  avoir: 

/u.<.V(.+»)=  u (y-py.d±fj±_ 

dont  le  différencie!  eft  : 

__  U [y-px)dgV(\-\-pp) 
i i 

qui  fe  change  en  eelle  - cy 

1 x g d x _ dJJ  p g d x Jj_ 

y — p X U I — f-  pp  g 

ou  bien  à caufe  de  g d x ~ d p en  celle- cy 

2 x d p __  d_V_  r d P d_g 

y — p x U I H -pp  q 

dont  chaque  membre  eft  un  différentiel  logarithmique;  car  d{y—px} 

, „ 2 X d p __  r-  2 d(y  px^ 

r v y - r x y -p x 

Par  ronfequent  l’integralcde  notre  équation  fera/C — 2 / (y — px)~ 
/U  4-  /v'(i  -f  pp)  — l g ■,  & remontant  aux  nombres  : 

C U V Çi -hpp)  U j[_x_Y_Çi_-\-pp) 

C y-PxŸ  ~~  q d p 

Xf^xÿ-  v c i V pj)  ~ u d x'  °r  puisque  u eft  fra- 
ction de  v — V(x  x\  y y)  y & partant  vdv  zzxdx  + y dy  — d x 
(a*  -f  p y ) multiplions  noue  équation  par  x \ p y , pour  avoir 

(y-'C)(»  V1m=>7) = u viv~\dv 

a caufe  de  V = U v ; ou  le  membre  V d v eft  intégrable  : or  je  ré- 

C d p (x  — j—  p y ") 

marque  que  l'autre  membre  ^yL.pxy  y(l -y-pf)  eft  également 

Y 2 


mte- 
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intégrable,  ayant  pour  intégrale  — — 


Car  puisque  d 


J. 


y-px 

(.& — P*)— — xdp  à caufe  d tdy  — p dx , il. fera 

C Vil-^-pp  ) _ Cpd.p + CxdpV(i-hpp)  C dp  p + f y) 

y - p x ~~  {y- p x'j  V(l  +ppï  {y-px)2  Cy-Px) 2 V ( I +P/0 

Par  conféauent  nous  aurons  pour  l’equation  de  la  courbe  cherchée: 

c y ('rhZZj  -rwjv. 

y-px 

XXVIII.  Il  y a encore  un  autre  chemin  de  -trouver  l’integraie 
de  l’equation  différentielle,  à laquelle  nous  fommes  parvenus  : 
_JV(y—fixy(i  + pp)  rj  d ( , s U(y~px)pdx  \J(y-px)d^v(_i\pp') 

Nous  n’avons  qu’à  la  multiplier  par  V(  i -f  pp)7  pour  avoir 

i=^mm_!UïA(1+#) + v^-px)pJx-By-ppmm 

de  laquelle  fuppofons  que  I’integrale  foit  : 


C-Z  + 


U [y-px)  (î -\-pp) 


qui  étant  differentiée  donne 


o=az+^t^±«fi-u»«r(.W)+.u 

qui  étant  comparée  à notre  équation  donnera  : 
dZ  — -\Jxdx  (I  -hpp)  - U{y-px)  pdx  ~-\Jdx(x-\-pj) 
Il  y aura  donc  dZ~  — U(x  d x -f-  y dy)  ~ — U vdv 
& parceque  U v ~ V,  qui  eft  fondion  de  v nous  aurons  d Z ~ — 
V dv  ik  Z — — /V  d v.  Par  conféquent  notre  équation  intégrée 
pour  la  première  fois  fera 

C - -yv  iv  -t-  vJy-L*UL±M 

..  U I 

ou  bimfV  d v _ 

Multiplions  de  parc  <$c  d’autre  par  vdv~  dx(xipy)  & nous 
aurons 

U vdv 
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IjvJv  qdx{x-\ -py) 

fVdv  (y-p*)[i+pp) 

Or  puisque  Un  — W Saq  d xzz  dp , 

V dv  d p(x-\-  p y)  x dp  p d p 

fV  dv  ~ (y-px){\+pp)  ~ y - p x ' ï 4 -pp 
donc  chaque  membre  eft  un  différentiel  logarithmique  p caulé  de  xdp 
~ — d ( y — p x),  ik  delà  nous  tirerons  cette  équation  intégrale 
IfV  d v — — / (y—  px)  -4-  / T/(l  -\-pp) -4-  / C 
d’où  remontant  aux  nombres  nous  obtiendrons 

/y  jy  = 9-ÏS'.±?p) 

Y — P x 

qui  eff  la  même  équation , que  nous  avons  trouvée  par  la  première 
méthode,  après  avoir  fait  deux  intégrations.  Mais  qu’on  remarque 
en  particulier  l’équation  qui  s’cft  trouvée  ici  par  la  première  inté- 
gration 

rvd-  — \^LzÈÛS±iJ!P}  ou  oJVdv  _ v (y—px) 

' q * +pp  v 

à laquelle  conduira  la  méthode  de  maximïs  & minimis. 

THEOREME  IV. 

XXIX.  Le  fil  A M étant  dans  tous  fies  points  M follicité  vers  le  pjg.  3# 
point  fixe  C par  une  force  accélératrice  V , qui  foie  une  fonction  quel - 
conque  de  la  difiance  C M Z y,  la  courbure  du  fil  fe  trouvera,  fi  P on 
cherche  entre  toutes  les  courbes  poffibles , celle  où  la  valeur  de  cette  ex- 
préfion  J dsfV  d v efi  un  minimum , ( ds  marquant  la  mafiè  de  P élé- 
ment du  fil  M m.) 


Démonstration. 

Ayant  fait  d y — pdx , dp  m qd x,  la  formule  propofée  [ d / 
fV  dvfe  change  enfd  x i/(i-+-  p p)  fV  d i»,  fuppofen*  le  fil  per  tout 
de  lamémegrollèur,  où  fiV  dv  fera  une.  fonction  de  r,  & partant  fon 

V a:  dx-±-V  y d\ . 

différentiel  m V dv  — 1 — - à caufe  de  v d v ~ x dx 


v 


Y 


4- 


YdY- 
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\y  dy.  Donc  fi  nous  coinparons  cette  formule  avec  les  cxprefllons 
générales  fZ  dx  & dZ~b\  dx  -f  N à y -f  P dp,  nous  aurons  Z Z3 
V(i\  pp)  JV  dv 

^z=ï£iv(,+„)+ïiiV(,+,»v/cf^i-; 

& partant  M—  — V (H-/>/0  î N rz  V P ~ ^vffi^Jf) 

Or)a  courbe,  où  fZdxc.Pt  un  minimum,  étant  exprimée  par  cectç 
d P 

équation  o = N — ou  N d x “ d P , nous  aurons  pour  notre 
cas  : 

V y d x Y ( 1 -4- P p)  V p d v djf>  fVdv 

v v (i ~h>/>)  v[i-\-pp) 

fc  multipliant  par  v'(i-f.pp) 

V ydx[\-*-p/>)—  Y pvdv  dp  JY  d y qd  x/Ydv 

v i~y-  P P 

équation  , qui  à caufe  dcvdv~xdx-\-ydy~dx  (x  -f  py)  fe 
réduit  à celle- cy 

V dx (y —px) qdxfVdv  Yfiy  — p x)  q JV  d v 

i -H/7'  v I -i ~ pp 

cc-qui  eft  la  même  équation,  que  la  folution  du  problème  precedent 
nous  a fournie. 

Problème  V. 

XXX.  Le  fil  parfaitement  flexible  A M étant  dans  tous  [es 
points  M Jollicité  en  meme  tcms  vers  pluficurs  point;  fixes  C,  O,  G cTr. 
par  des  forces  accélératrices , qui  fotent  exprimées  par  Jci  fin  SI  ion  s 
quelconques  des  dtjlances  MC,  M C,  M C",  & c.  trouver  la  courbe , 
à laquelle  ce  fil  fera  réduit, 

■ Solution. 

Ayant  choifi  deux  directions  fixes  M Q^,  M P & perpendiculai- 
res entr’el  les,  fuivant  lesquelles  nous  décompoferons  chaque  force, 

foient 
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foiertt  les  coordonnées  pour  chaque  point  avec  les  diftances  du  point 
M à ces  points  C,  C7,  C77  &c.  nommées  comme  il  fuit  : 
CP=*{PM  = y{CM  = «,li  force  MC  = V 
C'  P7  —x>  ; P7  M ZZ  y'  ; CMzd',  la  force  M O zz  V' 

• C"  P"ZZ  i P7'  M ZZ  y11  ; C"  M zz  t;",  )a  force  M C7/  ZZ  V77 
& on  aura  : 

wZZ.x.r-f-yy ; v/v/~x'x/-\-y,y/\  v"v"  — x‘ 1 x"  y " y1' 

Or  puisque  les  abfcifles  x,  x1,  x"  Sic.  & les  appliquées  y,  y7,  y"  &c. 
ne  different  enrr’elles  que  de  quantités  confiantes , leurs  différentiels 
feront  égaux,  ou  il  fera  dx  ZZ  dx'  ~ dx " &C.  & dy  ~ dy  ZZ 
d y"  ZZ  Sac. 

Donc  pofant  dy’zzpdx,  Sidp~(fJx , les  quantités/»,  /i , feront  les 
mêmes  pour  tous  les  differens  points  C,  C',  C"  etc.  Ct  i cictnent  du 
jfil  M m fera  zz  dx  v'  ( 1 4 pp) . 

Decompofons  maintenant  chaque  force  V,  V7,  V77  &c.  félon  les  di- 
rections M Qj8t  M P,  Si 

pour  la  direction  M Q 


la  force  V donnera 


la  force  V7 


la  force  ZZ 


la  force  V'7 


pour  la  direction  MB 


la  force  zz 


Soit  pour  abréger  — U \ 


V>_ 

v' 


V .* 

V 

V y 

la  force  zz  

V 

V/  X* 
v ' 

V'  v' 

la  force  ZZ y 

V1 

V"  x" 

V"  y7/ 

f„  — 1 ^ - 

V» 

la  iorcc  « .. 

v** 

\“ 

ZZ  U',  „ ZZ  U"  &C. 

y// 

follî- 


fi  Pelémcnc  M w ZZ  d t tu  J x V (1  -+-  p p)  fera  en  tout 
cité  fuivant  MQ^  par  la  force  zz  Ux  + \J‘x‘  -f  U77^'7 
fuivant  M P par  la  force  zz  V y -f  V1  y1  -f  U'7  y77 
Par  confequent  mettant  ces  expresfions  pour  Qj&  P,  nous  aurons 
pour  la  courbe  du  fil  A M cette  équation 

^y/û'/(U.r-4-U'y-4~U//*7')  zz dxfdj  (ty-f-U'yM-U"/') 
qui  pofant  dynpdx , donnera  par  la  différentiation  : 

^/(U*+UV+U7V7)  +^/(U*-|-U7*7+U"*70=:A(Up+Üy+  Lr  Y) 

Oti 


Gu  mettant  dp  ~ qdx,  & pour  à s fa  valeur  dxv(t  4.  pp) 

/&(U*+.UV+ü'V^(H-/f)  = V{y^jx)  V{i-^-pp) 

I U'  (y'-pxQVÇ  \-¥-pp) 

, U'V^OVN-W) 

; ? 

laquelle  étant  differentiée,  comme  dans  la  folution  du  problème  pré- 
cèdent, donnera  : 

__  àV  {1 -px)y  (t+fp)  _2VxJxy(l  , v , U (y-px)PJx  _ Vjp-px)  dgV(,-j-pp) 
1 rn  f? 


4- 

4- 


<7 


vjy-p^pdx  v (j - p *■')  ^ v jt+pp) 

11 


- i\J'xidx(l+pp)+  Z-V^ZILJlZl 

MW-ps")^  PF)  jV„xujxVU  , ^ , W'W'-P^pdx  U"  (/*  - P *»)  d,  V (,  -4 -pp) 

qui  étant  multipliée  par  V (1  -f-  pp),  & intégrée  comme  dans  le 
§.  XXVIII.  donnera  : 

C — — /V  dv  -f-U  (y-px)  (i-hpp)  : q 
—fV'dvi-)-\JlQy,-px,){i-\-pp):  q 
— / V/Vr//-4-U//  {y“-px")  (\-\-pp)  : ? 

Ou  fi  nous  tirons  des  centres  de  forces  C,  O,  C"  des  perpendiculai- 
res fur  la  tangente  de  la  courbe,  & que  nous  nommions  ces  perpendi- 
culaires u,  u\  u“  &c,  nous  aurons. 

V»  dv  T 

— / V d v 


— H 

1 

du 

VV  z/ 

du' 

. 1 _ 

WW/ 

du" 

Si  nous  multiplions  par  - 


g 

-h  P P 


nous  obtiendrons  cette  équation  : 

f 


k“T7ÎP 
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/V*s+/VW+jV'Wtt-+- U(;-^)d+V  (y  -/«  )..  „ 


qui  exprime  la  nature  de  la  courbure  du  fil. 

THEOREME  V. 


-f-V'  {y* -px>);  vf 
-\-\J"(y"~px"')  [-f-V//(y//— .•  v'/ 


XXXI.  Le  fil  païf alternent flexible  A M étant  dont  tout  fes  points 
M follicité  vers  plufieurs  points  fixes  C , C',  C"  ÜV.  par  des  forces  ac- 
célératrices V,  V1,  V;/  îfc.  cf  ui  [oient  des  fondions  quelconques  des  di- 
fiances  M C ~ v,  M C ~ v1,  M C"  ZZ  v"  &c.  ( c . à d.  cha- 
cune de  la  di fiance  qui  lui  répond ) , la  courbe , que  le  fil  formera 
aura  cette  propriété , que  la  valeur  de  cette  formule  fds  (/V  dv 
-j-  JVdv 1 -f  [W1  dv")  y fera  un  minimum,  où  dt  marque  la  majje 
de  P élément  du  fil  IA  m.  ^ 


Démonstration. 


Soit  le  fil  partout  de  la  meme  grofleur,  deforte  que  <//,  qui 
<îevroit  marquer  la  mafTe  de  l’elémenc  du  fiJ  Mm,  fignifie  fimple- 
ment  fa  longueur  d x V (1  +/>/>),  fuppofant  dy—pdx.  Caron  re- 
connoitra  ailcment,  que  la  demonftration  fera  la  meme,  fi  au  lieu  de 
ds  on  mettoit  dans  la  formule  S ds,  où  S marqueront  une  fonéfion 
quelconque  de  /.  Cela  remarqué,  fi  nous  y appliquons  les  formules 
générales  fZdx  ScdZ  ZZ  Mdx  -|-  N</y-f  Pdp,  nous  .aurons  : 

Z = C/Vdv  -f  [V‘d v'  + [W"dv ")  y(i  -f  pp) 

6c  puisque  : 

Jv—xJx' hyi/y;  Jv/—x'dx~hy/Jy;  dv"  ~ x//d y ~h g"  dy 
v • * v'  v" 

nous  aurons  les  valeurs  fuivantes  : 


y//  y/ 


) V(i  -\-n) 
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y/  y/  y//  y// 


v' 


-f- 


v" 


p = ÿ(ii^)(/v  ^ + /v'^  + fr<  *") 

Or  ces  valeurs  étant  trouvées,  nous  lavons  que  la  courbe,  où/Zdx 
eft  un  minimum , fera  exprimée  par  cette  équation  : N d x ZZ  </  P : 
qui  fera  : 


y ('-+-?  t) 


v^7rt.^^VW+VW^-|.('+fri>/(.:+ff’)  Vyiv+fV‘tv'+f'i"dvr') 
& multipliant  par  v'  (i  -f  pp),  nous  obtiendrons  en  faifant  d p ZZ 
g d x ; & en  remettant  pour  dvy  dv'7  d v"  leurs  valeurs;  cette 
équation  : 

r(y-px)  , r'(ÿ-px')  , 

î;  V"  


L I+-..P2  (/  y j v f y/  d vt  -f-  / F"  d v") 

laquelle  étant  la  même,  que  la  folution  du  problème  precedent  nous 
a fournie,'  la  vérité  du  theoreme  eft  manifefte.  Si  l’on  vouloit  entre- 
prendre le  calcul,  on  s’afieureroit  par  une  opération  femblable,  de  la 
vérité  du  theoreme  pour  les  cas  oùTépaifléurdufil  feroit  fuppofée  va- 
riable. Car  alors  on  n’aura  qu’à  mettre  S dt  pour  dt , & pour  S 
prendre  une  fonction  quelconque  de  /,  tout  comme  nous  avons  fait 
dans  la  folution  du  Probl.  111. 

XXXII.  Nous  voilà  donc  tout  à fait  éclaircis  fur  la  maniéré  de 
déterminer  la  quantité  d’aétion,  lorsque  les  forces  agiflent,  ou  en  des 
directions  données,  ou  lorsqu’elles  font  dirigées  vers  des  points 
fixes,  pourvuque  que  la  quantité  de  chaque  force  foit  exprimée  par 
une  fonction  de  la  dHlance  à fon  point  fixe.  Car  le  cas  où  les  dire- 
ctions d’une  force  font  parallèles  entr’elles , eft  compris  dans  l’autre, 
où  la  force  eft  dirigée  vers  un  point  fixe , quand  ce  point  s’éloigne 

àl’iiv- 
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à l’infini.  Or  quoique  dans  ce  cas,  où  la  diftance  au  point  fixe  de- 
vient infinie,  il  femble  que  la  force  ne  puifle  pas  erre  exprimée  par 
une  fonélion  de  cette  diftance,  la  régie  donnée  y trouve  pourtant  lieu, 
& ne  demande  aucune  exception.  Car  foie  z la  diftance  infinie 
du  lieu,  où  la  force  agit,  au  point  fixe  qu’on  fuppofe  éloigné  à l’in- 
fini ; on  en  pourra  retrancher  une  ligne  confiante  a pareillement  in- 
finie, deforte  que  ^ — a devienne  une  ligne  finie  ; & alors  la  quan- 
tité de  la  force  doit  être  exprimée  par  une  fonction  de  cette  ligne 
finie  z — </,  pourqu’on  puilïè  appliquer  la  régie  trouvée  : car  il  eft 
clair,  que  la  force  étant  une  fonction  de  z — a>  pourra  être  regardée 
comme  une  fonction  de  la  diftance  même  2,  bien  qu’elle  foit  infinie. 
Or  dans  ce  cas  2 — a marquera  la  diftance  du  lieu,  où  la  force  agit, 
à une  ligne  droite,  qui  eft  perpendiculaire  aux  directions  de  la  force, 
qui  feront  parallèles  entr’elles.  C’eft  donc  la  raifon,  pourquoi  notre 
régie  a pu  être  appliquée  avec  fucces  dans  les  cas,  où  la  force,  qui 
agillbit  félon  la  direction  de  l’abfcilîe  ou  de  l’appliquée,  a été  expri- 
mée par  une  fonction  de  l’abfciflc , ou  de  l’appliquée. 

XXXIII.  Cela  remarqué,  nous  pourrons  établir,  que  la  régie, 
que  nous  venons  de  découvrir  pour  de'terminer  la  quantité  d'aElion, 
aura  lieu  toutes  les  fois,  que  les  forces,  donc  le  fil  eft  follicité,  fe- 
ront dirigées  vers  des  points  fixes,  & que  la  quantité  de  chaque  for- 
ce fera  exprimée  par  une  fonction  quelconque  de  la  diftance  à ce 
point  fixe,  auquel  cette  force  eft  dirigée.  Or  dans  les  cas  où  cette  con- 
dition a lieu,  quelque  grand  que  foit  le  nombre  des  forces,  qui 
agiffent  fur  le  fil  parfaitement  flexible,  on  trouvera  la  figure  du  fil,  en 
cherchant  celle,  où  la  quantité  d’aftion  devient  un  minimum.  Pour 
cet  effet,  il  faut  confide rer  chaque  force  feparement  : Soit  d S l’élé- 
ment de  la  mafle  du  fil,  fur  lequel  les  forces  agiflent,  & V une  de  ces 
forces  accélératrices  dirigée  vers  un  point  fixe,  dont  la  diftance  à l’e- 
lément  du  fil  foit  ~ v,  deforte  que  V foie  une  fonction  quelconque 
de  cette  diftance  v;  & alors  qu’on  prenne  l’intégral  /V  dv^  auquel 
on  donnera  le  ligne  -f  , fi  l’aétion  de  la  force  tend  à diminuer  la  di- 
ftance v,  mais  s’il  arrive  le  contraire,  le  ligne  — . Ayant  tiré  félon 
cette  régie  pour  chaque  force  la  formule  J V dvt  on  recucillira  tou. 

Z 2 ces 
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tes  ces  formules  avec  leurs  lignes  dans  une  fomme,  que  je  nommerai 
~ W ; & alors  la  quantité  d’adion  fera  exprimée  par  cette  formule 
/ W </S,  qui  étant  fuppofée  un  minimum , donnera  la  figure  du  fil. 
En  examinant  cette  expresfion  de  la  quantité  d’adion,  on  la  trouvera 
parfaitement  d’accord  avec  celle  que  Monfieurde  Maupntuis  a publiée 
dans  les  Mémoires  de  l’Academie  Royale  desSciences  de  Paris  pour  l'An. 
1740.  & qu’il  a tirée  de  principes,  qui  tiennent  plutôt  à la  Metaphy- 
fique  qu’à  la  Mécanique. 

XXXIV.  Quoique  je  n’aye  appliqué  cette  régie,  qu’aux  fila 
parfaitement  flexibles,  on  reconnoîtra  ailément  que  cette  maniéré  de 
déterminer  la  quantité  d’adion  doit  être  beaucoup  plus  générale,  & 
qu’elle  aura  lieu  dans  tous  les  autres  objets,  fur  lesquels  les  mêmes 
forces  peuvent  agir:  car  en  effet,  le  cas,  auquel  Mr.  de  Mirupertuis  a 
appliqué  cette  régie  efl  bien  different  de  celui  cy,  que  j’ai  confiderè 
dans  les  problèmes  précedens.  Il  n’y  a donc  aucun  doute  qu’on  ne 
doive  exprimer  de  la  même  maniéré  la  quantité  d’adion  des  forces 
femblables,  quiagiffent  fur  un  fil  roide,  ou  élaftique  or  dans  ce  cas, 
comme  la  courbure  d’un  tel  fil  ne  dépend  pas  uniquement  de  ces  for- 
ces , qui  agiflent  fur  chacun  de  fes  élcmens , mais  outre  cela  ausfî 
de  fa  roidcur,  ou  de  fon  éiafticité;  il  faut  ajouter  à la  quantité  d’adion 
qui  refulte  dfes  forces , encore  la  quantité  d’adion  qui  convient  à la 
roidcur,  ou  élafticité  même  du  fil , pour  obtenir  l’cxpresfion  totale, 
qui  fera  un  minimum.  Mais  il  ne  paroit  pas  fi  facile  de  déterminer 
fuivant  la  même  régie,  que  je  viens  de  donner  pour  les  forces,  la 
quantité  d’adion,  qui  convient  à l’élafticicé  ; puisque  l’adion  de  l’ela- 
fticité  fcmble  tout  à fait  differente  de  celle  des  forces,  que  j’aicon- 
fiderees  jusqu’ici,  tant  par  rapport  à la  diredion  qu’à  la  quantité 
de  l'ëljfticité.  Je  tacherai  donc  de  découvrir  ù pofieriori  cette  quan- 
tité d’adion  de  l’élafticicé,  en  cherchant  lëxpresfion , qui  étant  fup- 
pofec  un  minimum , fourniflè  la  même  courbe,  que  les  principes  de  la 
Mécanique  donnent  pour  un  fil.  élaftique  follicité  par  des  forces  quel- 
conques. 

XXXV.  Si  le  fil  élaftique  A YM  n’eft  follicité  qu’au  bout  A 
par  deux  forces  confiantes  A R zz  A & AC  H C,  la  courbe  à la- 
quelle 


® m $ 


quelle  il  fera  réduit,  fera  exprimée  par  cette  équation  — — By  — 

Cx,  où  r marque  le  rayon  de  la  courbure  au  point  M,  & S ligni- 
fie l’épai  fleur  du  fil  au  point  M ou  l’élafticité  ablolue.  De  forte  que 
file  fil  efl  partout  également  élaflique,  cette  quantité  S deviendra 

confiante;  foit  donc  S zi  A,  & l’équation  — n B y — C a*  ex* 

primera  la  nature  de  la  courbe  élaflique  ordinaire*  Dans  ce  cas  Mr. 
Daniel  Bernoulli  a remarqué  que  cette  courbe  fe  trouve , fi  l’on  rend 
d s 

cette  formule  f — un  minimum,  où  ds  marque  PeJément  de  la  cour- 
be Mm.  De  là  il  faut  donc  conduire  que  la  quantité  d’adion  de  l’éla- 

d s 

fticité  efl  proportionnelle  à la  formule  / — ; mais  il  n’efl  pas  encore 

clair,  fi  elle  fe  peut  combiner  avec  les  formules,  qui  repréfentent  les 
quantités  d’aclion  des  forces  follicitantes,  ou  en  cas  que  cela  foit  per- 

d s 

mis,  par  quelle  confiante  on  doit  multiplier  cette  formule/  — > 

pour  qu’elle  puiflè  être  mile  en  parallèle  avec  les  quantités  d’adion 
des  forces,  qui  agiront  fur  le  même  fil.  Pour  nous  afleurer  fur  cet 
article,  je  m’en  vais  chercher  par  les  principes  de  Mécanique  la  cour- 
bure d’un  fil  élaflique,  qui  efl  en  chaque  point  M follicité  félon  la 
direélion  M parallèle  aux  abfcifles  CP  zz  x,  par  des  forces  X 
qui  foient  des  fondions  quelconques  des  abfcifles.  Et  enfuke  je  ta- 
cherai de  découvrir  la  formule,  dont  la  valeur  foit  ia  plus  petite  dans, 
la  courbe  du  fil  que  j’aurai  trouvée. 

PROBLEME  VI. 

XXXVI.  Le  fil  élaflique  A Y M , dont  Pepaiffeur  au  s fi  bien  que 
fébJHcitè  foit  partout  la  meme , étant  Jsns  tous  fet  points  M follicité 
fuivant  la  dire  (lion  M Q parallèle  aux  abfcifjes  C P,  par  des  forces  ac-  Fig.  3. 
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celer  atrices  qui Joient  exprimées  par  une  fonSlion  quelconque  de  ces  me- 
mes abfcijjes  : trouver  la  courbe  A Y M , que  ce  fil  prendra. 


Solution. 


SoitPabfciffe  CP”*,  l’appliquée  PM  ”y,  Pelément  du  fil 
Km  — di , la  force  accélératrice  M Qjir  .X,  & partant  la  force 
tnotrioc  zz  Xds,  puisque  «//marquera  en  même  tems  la mafle  de  l’e- 
lément  du  fil  Mm.  Soit  enfuite  le  rayon  de  la  courbure  en  M ~ r, 
qui  fuppofanc  dy  zz  pdx  ; dp  — qdx}  fera  exprimé  en  force  r iz 

VÇi  + PP).  & J,  - «f,  V 0,  + PP).  Pour 
1’efîec  de  l’élafticicé,  nous  avons  vu  cy-  deffus,  que  fon  moment  pour 
tourner  le  fil  autour  du  point  M,  eft  ” — , A marquant  une  quan- 
tité confiante  proportionelje  à la  quantité  abfolue  de  Pelafticité. 
Cela  pofé,  puisque  dans  l’équation  générale  donnée  §.  IX.  il  y aura 
g zz  A»  Qj—  X,  & P — 0,  par  confèquent  / P ds  confiant  = C, 

nous  aurons  pour  la  courbe  du  fil  A Y M cette  équation  — ~ fdy 

fX  ds  — C x : & prenant  les  différentiels  : Ad.  -|r  ” dy  fX  d s 

A.i  , rv  j C dx  n 

. — C dx  ou  — — d.  — — dxfXds  — — ■— . Prenons  en en- 
P r p 

co re  les  différentiels  en  fuppofànt  dx  confiant,  & nous  aurons 


Ad  (4-  d.  4)  ==  x dx 2 V CH-  PP')  -+- 


P 


dx  V (1  -f  pp)  d’où  nous  ; obtiendrons  : 

Cdxdp 


puisque  d s 


Cdxdp 


ppy  (i  pp) 
d.  4 ” Kdx  & à 


caufe 
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caufc.dey  - d.  ~~)  — dK  dx  nous  aurons 


P 

A d R 


1/  (i  H-  pp) 
dont  l’intégral  fera  : 

A R . « R p à p 


— XJ* 


CJp 


VQ-+-PP) 


-+-A / 


(!-hPP)V  (i-hpp) 


PP  V Ci  -f-  pp) 

C V(i  -+-pp) 


zzfXdx- 


Or  puisque  dp  ZZZ  q dx  & R dx  ~~ — : d.  - il  fera 


. _ ? i --i.i  _ 

J (1-+-PP)V{1-+-PPÏ  J (i-i-PP)V(l-i-pp)  > 7 r ’r 


I 

2rr 


parce  que 


(i-H/)/»)  V(H-/»/»)  _ 


aurons  : 

A d (i 


f 

0 


r.  Par  conlequent  nous 

c v(i-w>» 


pdx  Ÿ{l-hpp)  1 2 rr  ^ ^ ^ * p 

A A??  p I 

Mais  il  y aura  — - 

d p 3 fpdp  _ d g 'ipqqdx 

0 +/-/>) y (i+/'/>)  (i \ppy  y(i  +pp)  (i+pp)V(i+pp)  “ o +ppY  y&pp) 

de  forte  que  notre  équation  intégrée  fera  : 

A d f 3 Aqq  A q q _ ^ CV(l -}-/>/) 


A 


? 


/> 

5 An 


pb-\-pp)2d*  (i-ypp)3 

ou  bien /^X</ 4*  ^ 2(i>+-^)3 

Il  n’eft  pas  befoin,  qu’on  cherche  à inregrer  cette  équation  encore 
une  fois  ; car  elle  fuffit  pour  rechercher  la  formule,  qui  par  la  mé- 
thode des  plus  grands  & plus  petits  donne  la  même  équation. 

XXXVII.  Pour 
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XXXVII.  Pour  découvrir  la  formule/Z  d xt  qui  étant  foppo- 
fëe  un  minimum  produire  la  meme  courbe  , que  nous  venons  de  trou- 
ver, je  commencerai  par  confiderer  feparémenr,  tant  les  forces,  dont 
le  fil  efo  follicité,  quefon  elafticité.  Et  d’abord  fi  l’elafticité  du  fil 
evanouïfloit,  la  formule  qui  repréfente  la  quantité  d’adion,  feroit, 
comme  nous  avons  vu,  =z  fds  JXdx:  or  fi  la  force  X evanouïs- 
foic,  & que  la  courbe  devint  l’elastique  commune,  alors  1?  formule 

qui  repréfente  la  quantité  d’adion  feroit  ~ f Delà  on  pourra 

conclure,  que  joignant  les  forces  X & Pelafticité  enfemble,  la  for- 
mule, qui  repréfentera  h quantité  d’adion,  aura  une  telle  forme  fds 
d s E 

fXdx  -f  E/—  où  f dr(/X  d x -j-  de  forte  que  la  quantité 

A 

Eevanouïfle,fi  l’elafticité  — ou  fa  valeur  abfoluë  A devient  mo, 

r 

mais  nous  ne  (avons  pas  encore,  fi  la  quantité  E eft  égale  à' A ou  à quelque 
fondion  de  A.  Je  ferai  donc  la  recherche  de  la  courbe,  où  la  valeur 

E 

de  cette  expréfiîon  générale  f ds(fXd  x- f-  —)  devient  un  mini- 
mum. Soit  pour  cet  effet  dy—p  d x , dpzzqdx , & il  y aura  d / 

-dx^^fP),  Vr  = Ü±umîd I^d'oùnoKefor- 

V 

mule  fera  =Lfdx(jy.dx\  * 0 +//)• 

XXXVIII.  Celle-  cy  e'tant  comparée  à la  formule  générale  fZ 

E ? f 


dxy  donnera  Z z:(i  -f  pp^fXdx  -{- 


d’où  l’on  voit 


C i-+-pp)î 

que  Z fora  une  fondion  des  quantités  x,pik  q:  & partant  pofant  d Z ZZ 
Md  x -{■  N dy  + P d p f QJ  y,  nous  aurons  : 

M=X  VCH-„);  N=.;*F=  ffêgL 

&Q 


IBî 


m 


^ “E  / 

& Q:n  (l  I f/T'  ^é<2uation  •Pour  ,a  cour*je»  °ù  ï*  valeur 

de  la  formule /Z  </  .r  eft  un  minimum , fera  o n N—  -f- 


d x * 


ou  puisque  N ne,  celle-cy:  0 n — dP  -f-  & prenant  les  in- 

tégrales D nP  — « ou  P</.r — </Qn  D d x\  ou  bien  d(\—Vdx 
-f  D d x n o,  fubfti  tuons  pour  P & QJeurs  valeurs  trouvées,  & puis- 

zYLd q 10E pqdp  ïEdq 

que  ^ (ï+ïïîï  — ffsh  - F+Tm  ~ 

10  E pqndtcy 

—, — a caufe  de  dp—  qdx . nous  trouverons  : 

(i-4-PPH  e 1 

nE  d (j  loEptjqdx  pdx/Xdx  $Lp<j<jdx  ^ 

(i-H/>/>)4  O H- /'P  K y^-b-pp)  iy~E~PP)l 

d’où  nous  cirons  .: 

D V{i-+-pp)  2 E d f ç E ? f 


Or  l’équation,  que  nous  a fournie  la  folution  du  problème  étant 
r\r  d x C y^-^r-pp)  . A d y _ 5 A g q 

J p pJx{i-\-ppy  2 («h -ppy 

nous  voyons  premièrement  que  la  confiance  D,  que  Pintegration  a 
introduicc  eft  celle,  qui  dans  la  folucion  du  problème  a été  nom- 
mée “ C:  Enfuiteil  eft  évident  que  2 En  A,  & partant  Ez{A, 
de  foiteque  nous  connoiflbns  à préfenc  le  coefficient  de  la  formule 

/ ^ afin  qu’elle  puîHè’ être  ajoutée  aux  expreffions,'  qui  contien- 
nent les  quantités  d’aélion  réfutantes  des  forces  follicitantes.  Par 
conféquenc  pour  le  cas  du  problème  précèdent  la  courbe,  qui  for- 
mera le  fil  élastique,  fe  trouvera,  ü l’on  chercho  parmi  toutes  le$ 
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courbes  poflibles  celle,  où  la  valeur  de  cette  exprelfion  fdsfXdx 
d s 

-H  £ A I Lf~r  fera  la  plus  petite:  d’où  nous  tirons  le  theorerae 


fuivant. 


THEOREME  VI. 


XXXIX.  Le  fil  elajlique  A YM,  dont  P ep  ai  fleur  au (Ji  bien  que  l'é- 
lasticitéfait  partout  la  même , de  forte  que  la  force  de  Fetajliciré  au  point 
M,  laquelle  [contrebalance  la  fourme  des  momeus  de  toutes  Us  forets,  qui 

agiflent  fur  le  fl,  fait  ZZ  —,  oit  r marque  le  rayon  de  la  courbure  au  point 


M ; le  fil  étant  joüicité  dans  tous  fes  points  M fuivant  la  direction  M 
parallèle  aux  abfcifles  CPzx,  par  des  forces  accélératrices  X , qui 
foient  des  fonSlions  quelconques  de  l’abjcifle  x,  la  courbe , que  ce  fl  for- 
mera, fera  trouvée  fi  l'on  cherche  pas  mi  toutes  les  courbes  pofibles  celle 

A 

où  cette  expreffon  f d s (fXd  x -|-  ff~r')fera  un  minimum,  où  d s mar- 
que la  mafle  de  P élément  du  fil  M m. 

On  voit  bien, (i au  lieu  des  forces  X,  dont  les  direflions  font  paral- 
lèles aux  abfcilTesr,  nous  eufiions  fuppofé,  que  les  élémens  du  fil  Mot 
fulîent  follicités  vers  plufieurs  points  fixes  C,  O,  C " &c.  par  des  for- 
ces accélératrices  V,  V',  V"&c.  qui  foient  des  fondions  quelconques 
des  diftances  CMzvjC'M  — V,  C"  M zz  v"  &c.  pendant  que 

l’élafticité  — demeurât  la  même,  dans  ce  cas  plus  général,  dis- je  la 

courbure  du  fil  fe  trouvera  en  faifant  un  minimum  cette  formule  : 

fds(fV  dv-t-j\'Jv'  -h  ~) 

Et  même  fi  le  fil  n’etoit  pas  de  la  même  grofleur  par  tout,  mais  que 
la  malle  de  l’élément  Mot  fut  Z^Sds  on  n’auroit  qu’a  écrire  S ds  au 
lieu  de  ds,  dans  cette  formule  ; pourvu  que  nonobftant  cette  varia- 
bilité de  l’épailTeur  du  fil,  l’élafticité  abfoluc  A ne  changeât  point  : car 
d’ailleura  la  quantité  A deviendroit  variable. 

XL.  Delà 
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XL.  Delà  il  femblequela  quantité  d’aétio»  de  l’élaflrcité  fe  dé- 
termine d’une  façon  tout  à faic  difFerente,  de  celle,  qui  fert  pour  les 
vraies  forces  follicitantes,  vu  qu’il  n’y  a pas  de  reflemblance  entre  les 

formulesy'V  dv  & . Cependant  le  coefficient  i me  fait  con- 


2 r r 


. _ . , rv  . ... 

jeéturer,  que  cette  quantice^j-^  pourroit  être  originairement  une 

^ r 

formule  intégrale,  comme  ( — d — , forme  qui  approche  déjà  fort  de 

celle  / VJ  v.  De  plus  on  voit  très  clairement  que  — répond  à V, 
car  comme  V lignifie  la  quantité  delà  force  dont  l’élément  Mm  eft 
follicité  dans  la  direction  M C , ainû  - marque  la  quanticé  de  la  for- 
ce de  l’élafticité  au  point  M.  Mais  il  n’eft  pas  encore  clair,  comme 

le  dilFerentiél  de  — puilîe  répondre  à Jv:  neantmoins  l’analogie  pa- 

roitra,  dés  qu’on  fera  ces  réfléxions.  Le  différentiel  dv  pris  négative- 
ment marque  l’efpace par  lequel  le  point  Mferoit  transporté,  s’il  obeïf- 
foit  tant  foie  peu  à la  follicitation  de  la  force  V:  voyonsidonc  fi  le 

différentiel  d—  pourra  lignifier  le  meme  effet  par  rapport  à l’élafticité. 

A 

La  force  de  l’élafticité  — tend  à remettre  le  fil  félon  une  ligne  droite,  F»**. 

ou  à en  diminuer  la  courbure.  Soit  donc  O fe  centre  de  la  courbure 
de  l’élément  M'/;  ZZd  s,  qui  de  la  iicuation  droite  m p différé  de  l’an- 
gle M m fi  — M O m ; foie  cet  angle  MO  m —dq>,  & puisque  M 

d s t 

OzwOzr,  il  fera  d Q ~ — ; Or  la  courbure  de  l'élément  M 

r/j  — ds  Te  mefure  par  l’angle  MO>Z  d <P,8c  abfolument  fans 
avoir  égard  à la  quantité  de  l'élément  Mm  ~dj  cèccc  mefure  fera  IZ 

A a 2 d<p 
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“ — ..  Donc  pour-  peu  que  l’tlafticité  produite  un  effet* 
cette  quantité  en  fera  diminuée  ; & partant  il  eft  clair,  que  le  dif- 
férentiel de  cette  quantité  - pris  ne'gativemenr,  repré  fente  le  chemin, 

que  la  force  de  l’élafticité  fait  décrire  à l’éle'ment  Mm,  dès  qu’elle  produit 
quelque  effet  : d’où  l’on  voit  clairement,  que  ce  que  le  différentiel 
d'y  marque  par.rapport  à la  force  V,jevient  au  môme,que  le  différentiel 

i i 

de  - ou  dr  — fignifie  par  rapport  à la  force  de  l’élafticité  — : & 

comme  V eft. une  fonction  deu,  de  meme  la;  force  de  l’élafticité 
A T- 

— eft  une  fonâion  da  la.  quantité  — , dont  le  différentiel  repréfente 

l’a&ion  inftantanéc.  De  là  on  pourra,  tirer  cette  régie  pour  trouver 
la  quantité  d’atftion  de  là  force  de  l’efafticité:  Soit  T la  force  de  l’éla- 

lîicité-,  que  nous  avons  fuppofée  rr  — , & que  T foit  une  fonélion 
quelconque  de  r ou  de  ^ : quron  multiplie  cette  force  T par  le  dif- 
férentiel de  ou  par  dr,  fuppofant  / zr  — pour  trouver-  f intégrale 

JT  dt , qui  étant  multipliée  par  la  raafTe  de  l’élément  Mm,  qui  foit 
J s o u S dst  J’Mirégrale  du  produit  f d i [T  d t donnera  la  quantité 
d’aétion  de  la  force  de  l’élafticité.  Où  il  eft  évident,  que  cette  régie 
eft  précifément  la  même  , que  celle  quenous  avons  trouvée  pour  les 
autres  forces,  dont  le  fil  puitïè  être  folliciré.  Par  conféquent  la  rè- 
gle, que  Mons;  dt  Maupertuis  a dormée  dans  les  Mem:  de  l’Acad. 
de  Paris  eft  beaucoup  plus  générale,  qu’on  pourroit  penter,  puis- 
qu’elle s’étend  non  feulement  à toutes  fortes  de  forces,  qui  font 
dirigées  vers  des  centres  fixes,  mais  aulfi  aux  forces  d’elafticité  ; &il 
n’y  a aucun  doute,  qu’elle  ne  foie  encore  plus  générale. 


REFLE- 


Re  FL  E X r O N S 
SUR  QUELQUES  LO  IX  GE'NE'K  ALES  DE  LA 

NATURE  I s’  O B SERVENT  DANS  LES  EFFETS- 
DES  FORCES  QJJELCON  Q_U  E S , 

par  M.  EULER. 


w r 

..  . . . ^ 

{QK  A-  yant  examine  dans  le  Mémoire  precedent  la  figure" 

^ue  doit  prendre  un  fil,  foie  parfaitement  flexible,  ou 
doüé  de  quelque  roideur,  étant  foJliciré  par  des  for- 
ces quelconques  dirige'es  vers  autant  de  points  fixes, 
qu’on  voudra  ; j’ai  recherché  les  formules,  dont  la  valeur  eft  la  plus- 
petire  dans  cette  figure,  de  forte  que,  fl  l’on  connoifloit  d’ailleurs 
ees  formules,  on  pourroit  par  la  méthode  des  plu9  grands  & des  plus 
petits  trouver  la  même  figure  d’un  tel  fil , fans  avoir  égard  aux  princi- 
pes directs  de  la  Mécanique,  fur  lesquels  cette  recherche  eft- fondée. 
Comme  il  y a longtenas,  que  les  Philofophes  foutiennenc  avec  bien 
de  la  raifort--,  que  la  nature  dans  toutes  fes  produirions  affeélc  con- 
ftomment  un  certain  minimum,  ce  que  Monfteur  de  Mau  per  tut  s a mis 
tout  à fait  hors  de  doute  dans  quelques  Mémoires,  qu’il  a donnés, 
fiant  fur  l’état  d’equilibre  des  corps,  que  fur  celui  de  mouvement; 
nous  nous  trouvons  en  état  d’asflgner  ce  minimum  pour  les  figures 
des  fils  Ibllicités  par  des  forces  quelconques.  Mais  puisque  j’ai  été 

A a j con- 
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conduit  à la  connoiflânce  de  cc  minimum  a pojleriori , il  s’agit  main- 
tenant de  découvrir  les  raifonneinens,  qui  nous  puiflent  conduire  à 
priori  à la'  même  connoiflânce  : ou  bien  il  fauc  rechercher  les  princi- 
pes, desquels  on  pourroic  conclure  ce  minimum , quand  même  on  ne 
connoitroit  pas  encore  la  courbe,  que  le  fil  prend  alluellemenr.  Ces 
principes  une  fois  découverts  ne  manqueront  pas  de  répandre  beau- 
coup de  lumière  fur  les  loix  que  la  nature  obferve  dans  un  nombre  in- 
fini de  fes  autres  produirons,  pour  la  détermination  desquelles  la 
Mécanique  même  n’eft  pas  encore  portée  à un  degré  fuffifant  de  per- 
fection ; 8c  il  n’y  a aucun  doute,  que  la  Metaphyfique  ne  puifle  tirer 
de  cette  découverte  quantité  d’éclairçiflemens  fur  la  maniéré  d’agir 
des  forces  en  général. 

II.  Pour  mieux  réüsfir  dans  cette  recherche,  il  faut  commencer 
par  la  meme  confideration , donc  Mr.  de  Maupertuis  s’eft  fervi  pour 
établir  fa  loi  générale  du  repos:  car  cette  confidération  nous  conduira 
à une  idée  plus  precifç  & plus  fécondé'  de  ce  qu’on  doit  entendre 
par  la  quantité  d'aQion  des  J or  cet.  Nous  verrons  que ‘la  chofe 

nommée  par  ce  terme  eft  de  la  derniere  importance  dans  toutes  les 
allions  des  forces , l'oit  que  les  corps , qui  en  font  follicités  demeu- 
rent en  équilibre  , ou  qu’ils  foienc  mis  en  mouvement,  ce  que  je  ferai 
voir  par  plulieurs  preuves  très  convainquantes.  Après  cela  on  con- 
viendra aifement  que  cette  quantité  d’altion  des  forces  doit  entrer 
dans  toutes  les  formules,  donc  la  valeur  cft  la  plus  petite  dans  les 
effets,  qui  font  produits  par  ces  forces.  C’eft  une  régie  allés  géné- 
ralement reçue,  que  la  nature  dans  toutes  ces  produirions  n’emploie 
que  la  plus  petite  quantité  d’aclion,  qu’il  foie  posfible;  mais  dans  la 
pluspart  des  cas  il  a érc  jusqu’ici  extrêmement  difficile  de  bien  déter- 
miner cette  quantité  d’altion,  pour  l’épargné  de  laquelle  la  nature  eft 
fi  foigneufe.  Mais  dés  que  nous  nous  ferons  formé  une  idée  afiès 
diftincle  de  la  quantité  d’altion  des  forces,  que  Mr.  de  Mauperruts  a 
découverte  fi  heurefement  dans  le  cas  d’équilibre,  qu’il  a traité,  la 
pluspart  des  autres  difficultés , que  la  diverfité  des  cas  fembie  renfer- 
mer, disp.iroitront  bientôt,  & on  fera  obligé  de  reconnoitre  que 
cette  idée  eft  d’un  ufage  univerfel,  tant  dans  la  Mécanique,  que  dans 

toute 
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toute  la  Phyfique.  Quand  même  on  ne  gouteroic  pas  les  raifonne- 
mens,  par  lesquels  je  ferai  l’application  de  cette  idée  à quantité  d’ef- 
fecls  produits  par  des  forces  quelconques,  on  fer3  obligé  d’en  recon- 
noitre  la  folidité  par  un  grand  nombre  de  cas,  qu’on  eften  état  de 
vérifier  par  les  principes  ordinaires  de  la  Mécanique. 

III.  C’eft  la  figure,  que  doit  prendre  une  mafle  fluide,  dont 
toutes  les  particules  font  follicitées  par  des  forces  quelconques,  qui  a 
été  le  principal  objet  des  recherches  de  Mr.  de  Maupetruis,  pour  décou- 
vrir la  loi  générale  du  repos  dans  les  Mémoires  de  l’Academie  Royale 
des  Sciences  de  Paris  de  l’An.  1740.  Je  conlidererai  donc  de  meme 
une  mafle  fluide  donc  toutes  les  particules  font  attirées  vers  autant  de 
centres  fixes,  qu’on  voudra,  par  des  forces,  qui  font  proportionelles 
à des  fondions  quelconques  des  diilances  à ces  centres,  & je  recher- 
cherai premièrement  la  figure , que  doit  prendre  cette  mafle  fluide, 
afin  qu’elle  foit  en  repos,  ou  en  équilibre.  De  là  je  tacherai  enfuite 
de  découvrir  ce  qui  fera  dans  cette  figure  un  maximum^  ou  un  mini- 
mum , pour  être  d’autant  mieux  en  état  de  déterminer  ce  qu’il  faut 
entendre  fous  le  nom  de  la  quantité  d'aflion  des  forces  follicitantesy 
dont  je  ferai  fentir  apre's,  par  quelques  reflexions,  la  derniere  impor- 
tance dans  toutes  les  recherches  où  il  s’agic  des  effets  produits  par 
des  forces  quelconques.  D’abord  il  eff  évidentque,  pour  qu’une  telle 
mafle  fluide  foit  en  équilibre  , il  faut  que  la  moyenne  direction  des 
forces,  dont  chaque  particule,  qui  fe  trouve  à la  furface , elt 
follicitee,  foit  perpendiculaire  à la  furface  : car  fi  la  moyenne 
direction  étoit  oblique  à la  furface,  la  particule  qui  en  étoit  fol- 
licitée,  fuivroic  cette  direction  oblique  félon  la  tangente,  & partant  la 
mafle  ne  feroit  point  en  équilibre.  Donc,  pour  entrer  dans  cette  re- 
cherche, je  commencerai  par  déterminer  en  général  la  pofition  de  la 
ligne  perpendiculaire  à une  furface  quelconque. 

PROBLEME  I. 

IV.  Une  furface  quelconque  étant  propofée  fur  laquelle  fe  trou- 
ve le  point  Z,  trouver  la  pofition  de  la  ligne  Z P,  qui  efl perpenâi- 
tulake  à cette  / urface  au  point  Z. 


Fig.  1. 


SoLU* 


H3  I92  €$ 


Solution. 

Pour  exprimer  la  nature  de  cetce  furface , je  choifis  à volonté 
trois  axes  AB,  AC,  AD  perpendiculaires  entr’eux,  dont  les  deux 
AB  & AC  foienc  pris  dans  Je  plan  de  la  planche,  & le  tro'rfiéme  AD 
y foit  perpendiculaire.  Du  point  quelconque  de  cette  furfàce  Z je 
tiré  fur  le  plan  BAC  la  perpcndiculaireZY,  & du  point  Y à l’axe 
AB  la  perpendiculaire  YX,  de  forte  que  la  polition  du  point  Z foit 
déterminée  par  les  trois  coordonnées  AX,  XY  & & YZ,que  je  nom- 
merai AX  ~ x , XY  ~ y } &YZ  = z.  Maintenant  la  nature 
de  la  furface  étant  exprimée  par  une  équation  quelconque  entre  ces 
trois  coordonnées  x}  y,  z , je  u’ai  qu’à  en  confidérer  la  différentielle, 
qui  foit: 

X dx  Y c/y  -H  Z dz  z=  9 
les  lettres  X,  Y,  Z marquant  des  fondions  quelconques  des  coor* 
données  x,  y,  z,  qui  peuvent  réfultcr  de  la  différentiation  de  l’é- 
quation en  terme?  finis.  A'prefent  jeconfidere  premièrement  la  figure 
EZ,  qui  téfulte,  lorsqu’on  coupe  la  furface  proposée  par  le  plan  I Y Z 
parallèle  au  plan  B AD.  La ‘nature  de  cette  ligne  courbe  EZ  fera  donc 
exprimée  par  l’équation  donnée,  fi  l’on  pofe  XY  “ y confiante  & 
partant  fon  différentiel  dy  “ oy  deforte  que  pour  cette  courbe  EZ 
nous  aurons  cette  équation  Xd#  -f-  Z dz  ZZ  o entre  les  deux  coor- 
données I Y ZZ  x .&  Y Z z:  z-  Soit  la  ligne  ZM  perpendiculaire 
à cette  fedion  EZ.,  & on  fait  que  la  founormale  Y M fera  ~~ — : 
z dz  . d z X 

——  ; or  puisque  —ÿr  nous  aurons  YM  Z 


X 2 
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.Qu’on  tire  fur  le  plan  BAC,  auquel  la  feâion  IYZ  eft  per- 


pendiculaire, par  le  point  M la  ligne  MP  perpendiculaire  à YM,  & il 
eft  clair  que  toutes  les  lignes  tirées  du  point  Z à cette  droite  M P fe- 
ront également  perpendiculaires  à la  feélion  EZ.  Par  copféquent 
parmi  ces  lignes  fera  comprife  celle  Z P,  qui  eft  perpendiculaire,  non 
feulement  à la  feaion  EZ,  mais  ausfi  à la  furface  propofée  même. 
Pour  trouver  cette  perpendiculaire  cherchée  ZP,  je  coupe  pareille- 
ment 


— y- . Tirant  donc  par  N à 
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ment  la  fur  fa  ce  propofee  par  un  plan  XZ  parallele'au  plan  C'A  D,  8c 
fuppofant  FZ  la  fedion,  qui  en  réfulte,  fa  nature  fera  exprimée 
par  l’équation  générale,  en  faifant  A X ZT  x confiante,  & partant  dx 
Tl  o.  Donc  l’équation  pour  la  fedion  FZ  fera  Y dy  \ Zdz  zz  o.' 
entre  fes  coordonnées  XY  ZZ  y & YZ  =:«.  Qu’on  tire  de  mê- 
me à cette  fedion  F Z la  perpendiculaire  Z N,  & on  voit  que  la  fou- 
is J « Y 

normale  fera  Y N ZZ  —, — — » 

d y A 

Y N la  perpendiculaire  N P dans  le  plan  BAC  auquel  la  fedion 

FZeft  perpendiculaire,  toutes  les  lignes  tirées  du  point  Z à la  ligne 
N P feront  également  perpendiculaires  à la  fedion  F Z.  Par  confé- 
quentfi  de  l’interfedion  P des  lignes  MP  & N P nous  tirons  la  ligne 
P Z,  elle  fera  perpendiculaire  à l’une  & à l’autre  des  fedions  E Z & 
F Z,  & partant  elle  fera  perpendiculaire  à la  furface  propofee  même 
E Z F.  Donc  le  point  P dans  le  plan  B AC,  où  la  perpendiculaire 
cherchée  Z P rencontre  ce  plan,  Ce  trouvera  fi  on  prend  Y Mzz  — 
X z Y z 

& Y N zz  — 8c  qu’on  achevé  le  parallélogramme 

Y M P N , dont  le  quatrième  angle  P fera  au  point  cherché.  Or  il  eft 
clair,  qu’ayant  pour  la  furface  l’équation  di/Ferentielle  Xd  x j-Ydy 

Z dz  — o,  on  en  tirera  Ics'valeurs  des  lignes  Y M & YN  en  termes 
finis.  Ce  qu’il  faloit  trouver. 


PROBLEME  H. 


V.  Trouver  la  nature  du  forcer , qui  peuvent  agir  fur  le  point 
Z d'une  furface  propojee,  afin  que  leur  moyenne  direction  foit  perpendicu- 
laire à cette  Jurface. 


Solution, 

Soit  comme  auparavant  Xdx  -f  Y dy  -\-Z  d z Tl  o l’équation 
différentielle , qui  exprime  la  nature  de  la  furface  propofee  entre  les 
trois  coordonnées  A X m-r,  X Y Tl  y & Y Z ZZ  z.  Cela  pôle,  de 
quelques  forces  que  foit  follicitéle  pointZ,  elles  peuvent  toujours  être 
Mtonira  i,  rjf <Uctm<  T»,n.  iv.  B b redui- 
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rédukes  à trois,  félon  des  diredions  parallèles  aux  trois  axes  AB,  AC, 
A D.  Soit  QJa  force,  qui  agit  félon  la  diredion  parallèle  à A B,  R la  force 
qui  agit  félon  AC,  & S celle  qui  agitfelon  A D,  de  forte  que  ces  forces  ten- 
dentà  augmenter  les  valeurs  des  variables  a-,  y,  z.  Parcequela  moyenne 
direction  de  ces  forces  doit  être  perpendiculaire  à lafurface,elle  tomber! 
dans  la  ligne  Z P,  dont  nous  venons  de  déterminer  la  polition,ayant  trou . 

X 2 Y 2 

vé  YM  ~ — ~2",  & Y Nz  — Soit  donc  P la  force,  qui 

agiffant  dans  la  direction  Z P foie  équivalente  aux  trois  forces  propo- 
fées  Q^,  R,  S.  Or  cette  force  P étant  décompofée  félon  les  diredi- 

Y Z 

ons  Z Y & Y P,  donnera  pour  la  diredion  Z Y la  force  ZI  ^rp  P,& 

YP 

pour  la  diredion  parallèle  à Y P la  force  zr  P * celle- cy  fe  de-- 

compofera  encore  félon  les  diredions  Y M & Y N,  & pour  la  dire- 

Y M 

dion  YM  nous  aurons  la  force  P?  & pour  l’autre  diredion 

YN 

YNlaforceiz^-p-  P-  Donc  la  force  P fera  refoluc  en  trois,  fui- 
rent des  dirediôns  parallèles  aux  trois  axes  AB,  AC,  AD,  donc  la 

YM 

première  qui  agit  parallèlement  à A B feraiz  g~p'  k fécondé, 

YM 

qui  agitparallelement  àACferaH  ^“p-P;  & la  troilîeme  , qui  agit 

YZ 

parallèlement  à A D fera  zr — ^-p-  Pu'S£lue  la  diredion  Z Y de 

la  derniere  eft  contraire  à celle  de  l’axe  A D,  auquel  nous  la  rappor- 
tons. Donc,  afin  que  la  force  P perpendiculaire  à la  furface  félon 
Z P foit  équivalente  aux  forces  propofees  Q,  R,  S,  il  fiut  que  celles- 
cy  foient  égales  refpedivement  à ces  trois,  dans  lesquelles  nous  ve- 
nons 
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nons  de  réfoudre  la  force  P.  Ec  partant  nous  en  obtiendrons  ces 
égalités 


V 7 — » uni»  «nrrtnc  V P ' — "]/  ( X X — l—  Y Rr  7.  P — 


W,  & ayant  Z P iz  -ÿf  les  crois  égalités  trouvées  fe  changeront  en 
celles-cy  : 


Par  conféquent  les  trois  forces  Q,  R,  S,  qui  agilTent  fuivant  /es  di- 
rections des  trois  coordonnées  x,y,z,  feront  entr’elles  comme  les 
quantités  X,  Y,  Z,  qui  fe  trouvent  dans  l’équation  différentielle 
Xd.r  4-  y d y -f  Z d z ~ 0 qui  exprime  la  nature  de  la  furiàce, 
C.  Q^F.  T. 

PROBLEME  III. 

VI.  Trouver  la  figure,  à laquelle  fera  réduit  e une  ma  fie  fluide , 
dont  toutes  Us  particules  feront  Jollicitées  par  des  forces  quelconques. 


Solution. 


Soit  Z un  point  dans  la  furfiice  de  cette  maffe  fluide  dont  nous 
cherchons  la  figure,  ou  cc  qui  revient  au  meme,  il  s’agit  de  trouver 
une  équation  entre  les  trois  coordonnées  AXzz.r,XYziy&YZ 
~ z,  laquelle  exprime  la  nature  de  la  furiàce  de  la  maflè  fluide  pro- 
pose. Soit  la  différentielle  de  cette  équation,  que  nous  cherchons: 
X d x -f  Y dy  Z d z~  o.  Msintenant  de  quelques  forces  que 
foie  follicité  le  point  Z,  elles  fe  pourront  réduire  félon  les  directions 
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, de  nos  trois  coordonnées.  Soit  donc  QJa  force  qui  agit  félon  la  di- 
rection parallèle  à A X,  R la  force  qui  agit  félon  la  direction  parallè- 
le à X Y,  & S celle,  qui  agit  dans  la  direction  Y Z.  Cela  pofé  pour 
quelatnaffê  fluide  foit  en  équilibre  il  faut  que  la  moyenne  direction  de 
ces  trois  forces  foit  perpendiculaire  à la  furface.  Pour  cet  effet  nom- 
mant P la  force  équivalente  aux  trois  forces  données  Q,  R,  & S, 
laquelle  doit  agir  perpendiculairement  à la  furface,  & pour  abrégerW  n 
f(XX  -j-  YŸ  -f  ZZ),  la  folution  du  problème  précèdent  nous  four- 
niera  les  équations  fuivantee, 


Q — - — p- 
— w-  r> 


R = - 


y 

w 


P; 

w 

p' 


_ z P 

w 

w 


Desquelles  nous  tirerons  X ~ p-  Q;  Y — — p . R&Zzz  — 

W 

-p-.  S:  ces  valeurs  étant  fubftitaées  dans  I’équ3tion  X d x -f-  Y d y -j- 

Zdz~o,  qui  doit  exprimer  la  nature  de  la  furface  que  nous  cherchons, 
nous  en  obtiendrons  cette  équation  : 

x R ây-\-S>âz—  0 

D’où  l’on  voit,  que  connoiflant  les  forces  R,  S,  qui  agiflènt  fur 
chaque  point  de  la  maflè  fluide  fuivant  les  directions  des  trois  coordon- 
nées x,  y y zf  il  n’y  a rien  de  plus  aifè  que  d’affîgner  l’equation  diffé- 
rentielle, qui  exprimera  la  nature  de  la  figure  delà  maflé  fluide,  qu’il 
fbloit  chercher.  Or  la  force  équivalente  aux  trois  forces  Q,  R,  S,  qui 
agiflènt  enfemble  fur  le  point  Z,  fera  Piz  v (Q_Q_+  R R -f  S S), 
laquelle  aura  fa  direction  perpendiculaire  à b furface  : & pour  trou- 
ver la  ficuation  de  cette  direction  Z P,  nous  n'avons  qu’à  prendre 

Q î - v . . R z * 

— -g— 1 a ï W — g-,  pour  en  remplir  le  paral- 


YMz 


lelogramme  reCtangle  YMPN,  dont  l’angle  P donnera  le  lieu  du  point 
P,  où  la  perpendiculaire  ZP  à la  furface  rencontre  le  plan  BAC. 
Du  relte  il  faut  remarquer  que,  pour  que  la  figure  foit  poflible,  les  for- 
ces Q>.  R,  S,  doivent  être  telles  fondions  de  x,  y,  z,  afin  que  l’équa- 
tion 
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tion  Qdx  -f  R^>  + S d z~  0 puifie  être  réduite  à des  quantités 
finies. 


VII.  On  fait  qu’une  équation  différentielle,  qui  ne  renferme 
que  deux  variables,  eft  toujours  poffible,  ou  qu’il  y a toujours  une 
équation  en  termes,  finis  entre  les  memes  quantités  variables,  qui  étant 
differentice  produife  l’équation  différentielle  propofée,  quoique  mê- 
me fort  fouvertt  on  ne  foit  pas  en  état  de  trouver  cette  équation  in- 
tégrale. Mais  il  n’en  eft  pas  de  meme  des  équations  différentielles 
qui  renferment  trois  quantités  variables,  comme  x,  y & z : car  il  y a 
quantité  de  cas  où  il  eft  abfolument  impoffible,  qu’une  telle  équation 
puifiè  réfulter  par  la  différentiation  d’une  équation  exprimée  en  ter- 
mes finis.  Un  exemple  d’une  telle  équation  impoffible  eft  x d x - f- 
y dy  -f  * d zZZ  0 : car  puisque  les  deux  premiers  membres  x d 
y dy  font  intégrables  d’eux  memes,  il  n’eft  pas  poflïble  de  trouver  un 
fadeur,  par  laquel  l’equation  étant  multipliée  devienne  intégrable. 
On  a même  déjà  découvert  les  conditions,  fous  lesquelles  une  telle 
équation  devient  poffible  ou  impoffible  : & Mons.  Clairaut  & â'dlem- 
lert  ont  démontré  qu’une  équation  de  cetre  forme  Q jJ  x -j-RVy-f 
5 d zizo  n’eft  poffible,  que  dans  les  cas  où  il  y aur3  : 

Q (S 

d R 

Dans  cette  équation  la  formule  — marque  le  différentiel  de  la  fon- 
dion  R,  en  ne  fuppofant  que  z variable,  donc  le  différentiel  dz  eft 

dS 

détruit  par  le  dénominateur  d z.  De  même  la  valeur  de  — fe  trou- 
vera en  fuppofant  la  feule  y variable  dans  la  différentiation  de  S : & 

d S 

pour  trouver  la  valeur  de  -j--,  dans  la  différentiation  de  S il  ne  faut 

. tf  . - dK  dS  d S 

luppofer  que  x variable,  en  forte  que  ces  expreffions  » 
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ne  renfermeront  que  des  quantités  finies,  puisque  les  de- 

d z 

dominateurs  détruifent  les  différentiels  des  numérateurs.  Donc  tou- 
tes les  fois  que  la  propriété  contenue  dans  cette  équation  n’aura  pas 
lieu  entre  les  fondions  Q\  R,  S,  l’cquation  QJ  x -f  R dy -}-  S dz 
ZLo  fera  impoflible  ; & dans  ces  cas  la  mafl’e  fluide  ne  fauroic  jamais 
parvenir  à l’etat  de  Péquililre,  comme  a fort  bien  remarqué  Mons. 
Clair  aut,  dans  fon  Traité  fur  la  figure  de  la  terre. 

VIII.  Le  casle  plus  évident,  auquel  l’équation  Qj/ a--}-  R d y\ 
S dz-  — o devient  poflible , cft  ii  Q_eft  une  fonûion  de  x,  R une  fon- 
ction de  y,  & S une  fonction  de  z : car  alors  chaque  membre  de  l’equa- 
tion  fera  intégrable  à part.  Donc  fl  chaque  particule  de  lamaffe  flui- 
de eil  follicitee  de  trois  forces  R,  & S,  fuivnnt  les  dire&ions  des 
rois  axes  AB,  A C & A D,  ou  des  crois  coordonnées  x}  y & s:  & 
que  la  fo:ce  Q,  qui  agit  dans  Udircétion de  x,  foit  exprimée  par  une 
lonétion  quelconque  de  .v,  la  force  R qui  agit  dans  ta  direction  de  y 
par  une  fonction  de  y,  & la  force  S par  une  fonction  de  z}  alors  l’é- 
quation ditferentielle  Q \d  x + Kdy+'idzzzo  étant  intégrable,  la 
figure  de  la  malTe  fluide  fera  exprimée  par  cette  équation  intégrale. 

fQJx-+-fRdy-±-fSdz-A 

où  A marque  une  quantité  confiante,  que  la  quantité  du  fluide  dé- 
terminera, Dans  ce  cas  donc  la  rnafle  fluide  fera  réduite  à l’état  de 
f équilibré,  & à chaque  point  de  fa  furface  la  valeur  de  cette  formule 
[QjJx  -f  /"R  d y -f  f S dz  fera  la  même.  Or  fl  nous  envifageons  en 
général  la  nature  de  l’équilibre,  nous  appercevrons  aifément,  qu’elle 
exige  déroutes  parcs  une  égalicé  dans  l’adion  des  forces,  quoique 
nous  ne  lâchions  d’abord  comme  il  fauceflimer  cette  3<ftion  des  forces. 
Mais  voyant  dans  le  cas  propofé,  que  c’eft  cette  quantité  f Qd x -f 
f R dy  4-  fS  d z qui  elt  par  tout  la  même,  nous  en  condurrons  fu- 
cernent,  que  cette  même  formule  répréfence  la  quantité  d’adion  des 
forces,  qui  dans  l’équilibre  doit  partout  être  la  même.  Donc  la 
quantité  d’adion  des  forces  Q_,  R , S,  qui  sgifi'entfur  le  point  Z de 
ht  maniéré  que  je  viens  de  fuppofer,  fera  ZZ/Qd*  -f /R  dy  -f  f S 
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àz  : formule  qui  eft  parfaitement  conforme  arux  principes  de  Mon*. 
de  Maupertuis , & dont  je  ferai  voir  plus  clairement  la  force  & l’ira 
portance  dans  les  réflexions  fuivantes. 

PROBLEME  IV. 

IX.  Une  ma  (Je  fluide  (tant  attirée  vers  palpeurs  centres  fixes  C, 
C',  C"  par  des  forces  proportion  elles  à des  fondions  quelconques  des  di- 
fiances , trouver  la  figure , à laquelle  cette  mufle  fluide  Jera  réduite. 

Solution. 

Soit  Z un  point  quelconque  dans  la  furface  de  la  mafFe  fluide 
propofée,  dont  les  diftances  aux  cenrres  fixes  C,  O,  C"  foicnt  nom- 
mées CZ  — V,  C Z—  v',  C"  Z =T  v",  & les  forces  dont  ce  point  Z 
eft  attiré  vers  ces  centres  foient  des  fondions  quelconques  de  ces  di- 
ftances V,  V',  V ",  b force  V qui  tire  dans  la  diredion  ZC,  étant  une 
fondion  quelconque  de  v,  la  force  V'  dans  la  diredion  Z C'  une  for»- 
dion  de  i>',  & U force  V"  dans  b di  redion  ZC"  une  fondion  de  v11. 
Cela  polo,  qu’on  choififle  comme  auparavant  trois  axes  perpendiculai- 
res entr’eux,  auxquels  ou  tire  du  poinc  Z les  droites  parallèles  Z Q, 
Z R,  Z Y,  fuivant  lesquelles  on  décompofe  les  forces  V,  V',  V"qu* 
agiflent  fur  le  point  Z.  Pour  cet  c/Tèc  011  n’a  qu’à  concevoir  des  plans 
parallèles  au  plan  Q Z R,  qui  paflcnc  parles  points  C,Ç',C",  lesquels 
feront  craverfés  perpendiculairement  par  b droite  Z Y aux  points  Y, 
Y'  Y",  & dans  ces  plans  on  tire  les  droites  CX,  C'X'  C"X"  parallè- 
les à Z Qj  & à cel!es-cy  les  perpendiculaires  Y X,  Y',  X',  Y"  X",  qui 
feront  parallèles  à Z R.  Maintenant  on  aura  pour  chaque  centre  G 
C'  C"  trois coordonnéesqu’on  nommera: pour  le  centre  C;CX  ZZxt 
XY  — V & YZzz-î:  pour  le  centre  C7;  C X1  ZZ  x',  X'  Y'  ZZ  V 
y — %•  & pour  le  centre  C"  ; C"X"  ZZ  x"  ; X"  Y"  ZZ  y;/  & Y"  Z 
— x".  De  ces  coordonnées  nous  obtiendrons  d’abord  ces  équations 
vv~xx  4 . yy  \ zz  i v‘  ■&  ZZ  x1  x/  -f  y'  y1  -f-  z'  x'  & vjv"  ZZ  x"  x*' 
q.  ÿiyii  4.  x"z“.  Et  puisque  les  variables  .v,  x'  x " ne  different  entr’el- 
ies  que  des  quantités  confiantes,  leurs  différentiels  feront  égaux 
emr’eux  d’où  nous  aurons  dx  zz  d.x1  zz  dx" , & par  la  meme  rai fon  : 

J dy 


Fvg.  ». 


m aoo  m 

dy  TZdy'~dy"\  &dz~  dz'l zdz".  Maintenant  la  force  Z C ^ 
V étant  décompofée  fuivanc  les  directions  Z Q^ZR  &Z  Y,  donne- 


ra ces  trois  forces 

ZQ  = — , Z R — — & Z Y = — 


V V V 

De  la  force  Z O réfulteront  ces  trois  forces 

Z^;ZR=^,&Z  r = ¥ 

& de  la  force  Z C'7  ces  trois 

v/v/#  _ v V - ~ « V'v7 

z vL—  j ^ K — 


&ZY  = 


..// 


O' 

Dont  de  l’aftion  commune  de  ces  trois  forces  le  point  Z fera  fol- 
licitc 


fuivant  la  direction 

par  la  force 

ZQ, 

V * 

V'x'  , V"*" 

V 

-+-  ✓ ■+■  *>« 

Z R 

Yj. 

V 

, vy  v77/7 
î/  “*"„// 

Z Y 

Vz 

W V/7z77 

V 

“+■  î,/  ■+■  J7/ 

Ces  forces  agiflânt  félon  des  directions  contraires  à celles  que  nous 
avons  données  aux  forces  Q^.  R,  S dans  le  problème  precedent,  fi 
nous  ferons  l’application,  nous  aurons  ; 

O — - — - ——  - v“x“ 

^ — v v> 


O77 

— Yi  _ YV  _ v"  y" 

v ~Ti 

Ve 

v v' 


R = 

S = - 


r 

vv 

„/ 


V/7  */7 

“P7"" 


Or 
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Or  la  nature  de  la  furface  de  cette  malle  fluide  fera  exprimée  par  cette 
équation  Qdx  + R</y-fS(/2~e.  Mais  fubftituant  les  valeurs 
trouvées  pourQ^,  R,  S,  nous  obtiendrons  en  changeant  les  lignes  cet- 
te équation. 


V x d x 

V'x'dx1  , 

Vl'xl'dx11 

«/  -+- 

V» 

\yi, 

V ! 

Vy  dy1 
v»  + 

V"  y"  d y' • 
v“ 

V 2 d Z 

\Wdz‘ 

Vzi'dz" 

-H 

V + 

■ 1/ 

v" 

Or  les  premières  formules,  qui  expriment  les  valeurs  des  diftatices 
v,  v'  v"  fourniirenc 

x d x — J—  y d y -f-  z d z ~ v d v 
x1  d x1  — {—  y'  d y1  — f-  z1  d z1  zz  v'  d v' 
x"dx "-f-  /'<//'  -f-  z"d*"—  v"dv" 

Par  conféq lient  la  figure  de  la  malfe  fluide  fera  exprimée  par  cette 
équation  V dv  -f  V'd v 1 -f  V7'  d v“  ZZo  donc  chaque  terme  eft  inté- 
grable de  lui  même,  & partant  nous  aurons  pour  la  ligure  cherchée 
cette  équation  intégrale  : / V dv  -f  fWl  d v1  -f  f V"  d v11  ~ Conft, 
P.  CLP.  T. 

X.  La  meme  équation  fe  peut  aulîi  trouver,  fans  qu’on  ait  égard 
à la  polition  des  trois  axes,  laquelle  eft  arbitraire,  & ne  le  trouve 
plus  dans  l’équation  finale.  Nous  n’avons  qu’à  conlïderer  un  élément 
infiniment  petit  Z z,  conçu  d’une  maniéré  quelconque  depuis  le  point 
Z fur  la  furface  de  la  malle  fluide  , & il  eft  d’abord  clair,  que  pour 
que  le  point  Z puilîe  être  en  équilibre  ou  demeurer  en  repos,  il 
faut  que  les  forces,  qui  foilicitenc  le  point  Z félon  la  direction  Z z 
évanouïllent,  âpres  avoir  decompofeles  forces  V,  V',  V",  qui  y agis- 
fent,  félon  cette  direction  Z 2,  & d'autres  qui  y font  perpendicu- 
laires. Car  fi  les  forces  fuivant  Z z ne  fe  detruifoient  pas  mutuelle- 
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ment,  rien  n’empécheroit,  que  le.point  Zne  fe  mût  actuellement 
fuivant  cette  dirèftion  & partant  la  mafle  fluide  ne  feroit  pas  en  équi- 
libre. On  nomme  ces  forces  tangentielles , qui  réfultenc  de  cette 
décompoficion  félon  la  direction  de  l’élément  Z 2 ; ce  feront  donc  ces 
forces  tangentielles,  qui  doivent  fe  détruire  mutuellement,  ou  dont 
la  fomme  doit  être=:o.  Pour  trouver  ces  forces  tangentielles,  je 
mene  du  point  z fur  les  diftances  C Z,  C'  Z,  C"Z  les  perpendiculai- 
resz/,  zt',zt",  & nommant  l’élément  Zz  ~ d s,  nous  aurons 
Z t zz  — dv  yZt'  zz  — d v1  tk  Z t"  ~ — d v".  La  reflèmblance 
des  triangles  élémentaires  Z 2 t,  Z z1  Z z"  t"  aux  triangles  , qui  fe 
forment  en  baillant  des  perpendiculaires  des  points  C,  O,  C"  lur  la 
tangente  ou  l’élément  Z z prolongé,  donnera  les  forces  tangentielles, 
qui  réfultent  de  chacune  des  forces  V,  V',  V"  & de  la  force  V on 

Vdv 


obtiendra  la  force  tangcntielle  zi  — 


de  la  force  V'  provien- 


VW 

dra  la  force  tangentielle  — ~~d~  & de  f°rce  V"  ce‘^e  * CY 

yn  d vn 

— — — . Donc  puis  que  la  fomme  de  ces  forces  tangentielles  doit 

être  égale  à 0 , nous  aurons  pour  la  figure  de  la  mafle  fluide  cette  é- 
Vdv  Vdv'  V"  dv" 

quation — — — 0,  ou  bien  celle  - «y 

Vdv  -f  V'  d v'  -f  Vdv"  ZZ  o,  dont  l’integrale  fera  : 

y Vdv  — f-  f V1  d v1  -f  - ,/  V"  d v'i  — C. 
qui  eft  la  même  équation , à laquelle  nous  a conduit  la  folution  pre- 
cedente. 

XI.  La  mafle  fluide  donc  étant  follicicée  par  ces  forces  V,  V', 
V",  que  nous  venons  de  confidercr,  parviendra  dans  un  état  d’équi- 
libre, & la  figure  qu’elle  prendra  alors,  aura  cette  propriété  que  pour 
chaque  point  Z de  fa  furface  la  valeur  de  cette  expréflîon  fV  d v \ 
JV1  dv1  -f  / V"  d z/'.fera  partout  la  même.  Donc  puisque  l’état  d’é- 
quilibre exige  de  toutes  parcs  une  égalité  d’aétion,  il  eft  d’abord  clair 

que 
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que  cette  même  formule  nous  exprimera  la  quantité  d’adion,  qui  ptr 
fon  égalité  fe  contrebalance  de  tous  cotés  ; & on  ne  fauroit  douter, 
que  cette  formule,  fW  dv  -f  fW'dv'  -f- fW"  dv'*  ne  fdt  la  vraie 
mefure  de  la  quantité  d’adion  des  forces,  qui  agiffenc  fur  la  mafle  flui- 
de, quand  même  on  n’auroit  point  d’autres  raifons,  par  lesquelles 
on  feroit  en  état  de  déterminer  cette  mefure.  Or  Mr.  de  Mauper- 
tuis y dans  fon  excellence  piece  fur  les  loixdu  repos,  aexpliqué  les  prin- 
cipes, desquels  il  a tiré|  precifément  la  même  mefure  de  la  quanti- 
té d’adion  des  forces  : & ces  principes  lui  onc  fourni  pour  ce  cas 
d’cquilibre  d’une  mafle  fluide  la  même  formule  JW  dv  -f  fW'did  -f 
JW"  dv1' y fans  qu’il  ait  été  obligé  d’avoir  recours  aux  principes  ordinaire» 
de  la  Mécanique.  Dj  là  on  cirera  la  régie  fuivante  pour  trouver  la 
quantité  d’action  desforces,  qui  agiflenefurun  point  quelconquè  Z •' 
Qu'on  multiplie  chaque  force  V par  le  différentiel  de  la  ligne  ZC  — vf 
fuivant  la  direSlion  de  laquelle  cette  force  agit  y du  produit  V dv  qu'on 
prenne  l'integraley  (f  la  fomme  de  tout  et  cet  integralet  fW  dv  -f-  JW 1 
d v1  -f  fW"d  v"  donnera  la  quantité  d’aSlion  de  toutes  ces  Jor ces  fur  le 
point  Z.  Cette  régie , qui  coule  immédiatement  des  principes  de  Mr. 
de  Maupertuis y eft  donc  parfaitement  d’accord  avec  la  folution,  que 
je  viens  de  déduire  des  principes  ordinaires  de  la  Mécanique. 

XII.  Mr.  de  Maupertuis  dans  fes  réflexions  fur  cette  matière 
eft  encore  allé  plus  loin,  & a foutenu  que  non  feulement  la  quanti- 
té d’adion  des  forces,  qui  agiffént  fur  toutes  les  particules  de  la  fur- 
face  d’une  mallè  fluide , ètoit  partout  la  meme;  mais  que  fa  valeur 
écoit  encore  la  plus  petite,  qu’ii  (oit  poflîble.  Cette  propriété  fi  con- 
venable aux  loix  générales  de  la  nature,  qui  aflede  conftamment  de 
produire  fes  effets  à moindres  fraix,  eit  auflî  une  fuite  fort  naturelle 
de  la  folution,  que  je  viens  de  trouver.  Car  puisque  la  valeur  de  cette 
expreflion  fX  d v fW'd  v1  + fW"  d v"  eft  partout  la  même,  fon 
différentiel  fera  égal  a zéro,  ou  V dv  -f  V'  d v1  -f  V''  dv"  ~o.  Or 
on  fait  que,  pour  que  la  valeur  d’une  quantité  variabre  foie  U plus 
grande, ou  plus  petite,  il  faut,  que  fon  différentiel  foitzro.  Doncre- 
ciproqucmenr,  puisque  dans  la  figure  de  la  maffé  fluide  le  différentiel 
W d v + V'  d v'  -h  X"  dv"  eft  zz  0,  on  pourra  dire,  qne  fon  inté-- 
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gral  /“V  </  v -f  JV'dv,  -f  fV"dv" y eft  un  minimum.  II  eft  bien  vrai  que 
cette  convention  n’eft  pas  toujours  jufte;car,  par  exemple,  dans  un  cercle 
dont  la  nature  eft  exprimée  par  cette  équation  x x -f  y y H a a,  quoi- 
que le  différentiel  de  la  quantité  x x y y foit  égal  à zéro,  on  r.c 
fauroit  dire  que  la  quantité  xx  -f  y y même  y étoit  un  maximum , ou 
minimum.  Mais  outre  que  le  principe  général  de  la  nature  exige  que 
la  quantité  d’artion,  que  cette  formule/ V J v -f  /V'  du1  -j- /\"dv“ 
exprime,  foie  un  minimum , de  forte  que  l’exception  tirée  de  l’e- 
xemple du  cercle,,  n’y  puifle  pas  avoir  lieu,  jem’en  vai  prouver  cette 
conclufion  par  un  cas  tout  particulier,  dont  l’evidence  fautera  d’abord 
aux  yeux. 

XIII.  Suppofons  que  la  mafie  fluide  vienne  à être  diminuée  à 
l’infini,  deforte  qu’elle  foit  réduite  à un  feul  point  Z:  on  deman- 
dera donc  où  ce  point  Z doit  être  placé,  afin  qu’étant  attire  vers 
ks  centres  de  forces  C,  O,  C",  il  foit  en  équilibre  : & on  s’apperce- 
vra  dabord  que  ce  lieu  d’équilibre  du  point  Z fera  là,  où  la  quantité 
d’aéïion  de  forces,  ou  la  valeur  de  l’expreffion  /V  d v -f /V'  d v'  ■ f 
fyn  J ifi  |a  pius  petite,  Quand  j’aurai  prouvé  cela,  on  ne  fera 
aucune  difficulté  de  reconnoitre,  que  pour  le  cas  d’une  mafle  fluide 
d’une  étendue  finie,  le  même  raifonnement  n’ait  lieu  : & que  puisque 
le  différentiel  de  cette  même  formule  eft  également  zéro,  la  valeur 
de  cette  formule  n’y  foit  un  minimum.  Car  fi  cette  conclufion  n’é- 
toit  pasjnftedans lecasd’unemaffèffuide,elJenele  feroitpas  non  plus 
dans  le  cas,  où  la  maflé  fluide  eft  réduite  à un  feul  point.  Or  Je 
cas  de  l’état  déquilibre  d’un  point,  qui  eft  follicité  par  des  forces  quel- 
conques, que  je  m’en  vai  confiderer,  eft  celui  d’où  dépendent  les 
premiers  principes  de  la  Statique,  favoir  la  compofition  & la  décom- 
pofition  des  forces,  dont  la  vérité  eft  par  conféquent  d’autant  moins 
aflùjetie  à des  doutes  : quoique  les  demonftrations  qu’on  en  donne 
ordinairement  ne  foient  pas  allés  rigoureufes  ; puisqu’on  y fait  entrer 
la  confideratiou  du  mouvement,  qui  paroic  tout  à faic  étrangère  dans 
ce  cas,  où  il  ne  s’agit  que  de  l’état  du  repos.  Feu  Monficur  Ni- 
colas Bernoulli  a bien  fait  fentir  ce  defaut  général  dans  le  I.  Tome 
des  Comment,  de  l’Acad.  de  Petersbourg , où  il  a donné  une  fort 
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belle  démonftration  de  ce' principe  delà  Statique,  quieft  autliir.geni- 
eufe,  que  purement  géométrique,  & fondée  fur  des  axiomes  inconce- 
ftables. 

•XIV.  Cependant  je  me  flatte,  qu’on  wouvera  la  démonftration 
fuivante,  que  je  donnerai  ffe  ce  meme  principe,  également  convain- 
cante, quoiqu’elle  foit  fondée  fur  quelque  principe  tiré  de  la  Meta- 
phyfique.  Soit  un  point  quelconque  Z,  qui  étant  fol  licite  par  trois 
forces  V,  V'  V"  félon  les  direclionsZC,  Z C'  ZC/y,  fe  trouve  actuel-, 
lemenc  en  équilibre  : & on  foutient  qu’  alors  ces  trois  forces  feront 
entr’elles  comme  les  finus  des  angles  oppofes  C'Z  C"  ; CZC7,  C 
Z C.  Pour  démontrer  cette  vérité,  de  laquelle  dépend  toute  la  Sta- 
tique, au  lieu  des  forces,  je  concevrai  des  fils  élaftiques  égaux  entr’eux, 
qui  étant  attachés  aux  lignes  A B,  A'  B',  B",  & les  tirant  vers  les 

parois  immobiles  EF,  E'  F,  E"  F"  agifîént  fnr  le  poige  Z par  le 
moyen  des  verges  Z C,  Z C',  Z C"  de  la  meme  maniéré,  que  les 
forces  propoféesV,  V',  V".  Soit  la  force  de  chaque  fil  élaftique, 
dont  il  tache  de  fe  contraéter,  “i,  & le  nombre  des  fils,  qui  font 
attachés  à la  ligne  A B pour  l’approcher  au  parois  EF,  loit  zz\',afin- 
que  toute  la  force  unie  de  ces  fils  élaftiques  devienne  ~ V.  & que  le 
point  Z par  ce  moyen  foit  follicité  p3r  la  meme  force  V dans  la  dire- 
éîion  Z C.  De  même,  foit  le  nombre  des  fils  fèmblabies  attachés  à la 

li<mc  A1  B1  — V',  & le  nombre  des  fils  attaches  à la  ligne  A"  B"  : 

y°  afinque  le  point  Z foit  follicité  fuivant  les  directions  Z C7  & ZC" 
par  les  forces  V'  & V". 

XV.  Cela  pofé  il  eft  clair  que  ces  forces  n’agifTent  qu’  entant 
qUe  les  fils  élaftiques  tachent  de  fe  raccourcir,  & le  point  Z ne  fauroic 
erre  en  repos,  que  lorsqu’il  fera  impoflible,  que  la  contraction  dc 
tous  ces  fils  enfembje  fe  puifle  augmenter  davantage.  On  m’accor- 
dera donc  fans  aucune  difficulté,  que  le  point  Z fera  alors  en  équi- 
libre, lorsque  les  fils  fe  feront  raccourcis  autant  qu’il  fera  poffible,  ou 
lorsque  la  fomme  de  tous  les  fils  pris  enfcmble  fera  la  plus  petite  : 
car  ii  le  point  Z pouvoir  être  traîné  dans  un  antre  endroit  z,  où  le 
raccourciilémentdes  fiis,confiderés  tous  enfcmble,  feroit  encore  plus 
grand,  il  n’y  a aucun  douce,  que  les  forces  ne  le  transportèrent  dans 
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cct  endroit  li,  avant  que  l’état. d’équilibre  arrive.  Ce  principe  eft 
€ évident,  que  pour  peu  qu’on  y réflechiflè  on  fera  convaincu  de  fa 
vérité  : puisque  ces  fils  fe  contracteront  cffeélivement,  tandis  qu’une 
plusjjrande  contrn&ion  fera  polîible,  & ils  ne  céderont  d’agir,  qu’il 
ne  s’oppofe  des  obftacles  infurmontablafc,  qui  rendront  impoflible 
•une  plus  grande  contra&ion.  Donc,  fi  nous  nommons  la  longueur  des 
fils  élaftiques  AGzr,  celle  des  fils  A'  G'  H x1  & A"  G1'  ZI  x", 
la  longueur  de  tous  les  fils  pris  enfemble  fera  ZI  V x -j-  V' : x'  -f  V ' x'\ 
& celle-cy  fera  par  confequcnt  Ja  plus  petite,  lorsque  le  point  Z cil 
xéduit  dans  l’état  d’équiiibre. 

XVI.  Donc,  fi  le  point  Z fera  transporté  infiniment  peu  de 
’endroit  où  il  etten  équilibre,  la  valeur  de  la  formule  V x -f  V'-  x'  -f 
IV''  x"  demeurera  encore  la  même, ou  fon  différentiel  V dx  -f  V'dx1  -j- 
V"  dx 11  fera  égal  à zéro  ; car  je  regarderai  ici  les  forces  V,  V'  V', 
comme  coudantes,  de  forte  qu’elles  n’augmentent  ni  ne  diminuent,  pen- 
dant que  les  fils  élaûiques  s'allongent,  ou  fe  raecourciffent  : je  fai  cette 
hypotheié,  afin  que  le  cas  foie  plus  évident  & moins  embaralfe,  puis- 
qu’il ne  fera  pas  difficile  enfuite  de  juger  des  cas,  où  les  forces  V,  V1 
V"  font  elles -mêmes  variables.  Qifon  conçoive  donc  le  point  Z 
transporté  en  z par  l’efpace  infiniment  petit  Z z,  & comme  un  tel 
changement  fe  peut  faire  d’une  infinité  de  maniérés,  j’en  choisirai  ce- 
lui où  le  point  z eft  également  éloigné  de  A B,  que  le  pointZ,  de- 
fiirce  que  par  ce  changement  les  fils  AG,  B H ne  fouillent  aucune 
alteration.  Mais  comme  le  point  Z par  ce  mouvement  Z z s’eft  ap- 
proché plus  de  E F,  &.  qu’il  s’eft  éloigné  plus  de  E"  F"  , les  fils  A' 
G'  B H',  fe  feront  raccourcis,  <Sc  les  fils  A''  G",  B''  H"  allongés  : 
Sc  partant  la  ligne  A'  B',  à laquelle  font  attachés  les  fils,  fera  parve- 
nue en  a'  b1 , & la  ligne  A"  8"  en  a 1 h " : donc  le  raccourciffement  de 
ceux  -là  fera  ZI  AV,&  l'allongement  de  ceux  cyizA'V'.  Or  en  vertu 
de  la  propriété  des  plus  petits,  l’allongement  total  d’un  coté  V".  A" 
a"  doit  être  égal  au  raccourciffement  de  l’autre  cote  V'.  A'  n'.  Ti- 
rons les  lignes  z c" , z c ' égales  & parallèles  aux  lignes  Z O & Z C" 
& y ayant  mené  les  perpendiculaires  Z q,  z />,  le  raccourciffement  A, 
4i'  Le ra  HZ  />,  & l’allongement  A"  a"  ~zqt  donc  il  y aura  V'.  Z p 
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— V'.zq,  ce  qui  donnera  cecte  proportion  V7  : V"  TZ  z q : 7.p, 
Or  prenant  Z 2 pour  le  iînus  total,  z q fera  Je  Jînus  de  l’angle  zZ 
ou  bien  de  CZ  C"  à caufe  des  angles  droits  C Zz  Si  C"Z  q;  de  me- 
me  Z p fera  le  cofinus  de  zZ  p Si  partant  le  Jînus  de  C Z O,  d'où  il 
s’enfuit  que  les  forces  V;  & V"  feront  entr’elles  comme  les  Jînus  des 
angles  C Z C"  & C Z C',  Si  de  là  on  tirera  cette  proportion 
connue  : 

force  Z C : force  Z C'  : force  Z C"  zlinCZ  C"  : fin  C Z C",  fin  C Z C. 

XVII.  De  cette  nouvelle  démonftration  du  principe  général  de 
la  Statique,  en  vertu  duquel  trois  forces  appliquées  à un  point  font 
enéquilibre,  lorsque  ces  forces  Jont  entr’elles,  comme  les  Jînus  des 
angles  oppofés,  on  fera  convaincu,  que  non  feulement  la  formule 
différentielle  V d x -f  V/  d x‘  -f  V"  d x"  doit  être  zz o , mais  aulïï 
que  la  valeur  de  la  formule  finie  V x -f  V'  x1  -f  V1'  x"  y eft  la  plus 
petite.  J’ai  fuppofe  ici  les  forces  V,  V,  V"  confiantes,  ou  qu’elles 
demeurent  les  memes,  quelque  changement  que  fubilïènt  les  Jüs  cla- 
ftiques  que  j’ai  fubftitués  à leurs  places:  mais  la  formule  différentielle 
demeurera  la  même,  quoique  les  forces  foient  variables  : on  n’a  pour 
cet  effet  qu’à  nommer  les  diftances  ZC~v,  Z O ZZ  v1  Z O'  ~v", 
& on  aura  d x zz  — d v,  dx1  ZZ  — dv't  d x"  ZZ  • — d v“.  De  plus, 
fi  les  forces  V,  V',  V"  font  des  fonctions  quelconques  de  ers  di- 
ftances v,  v1,  v ",  l’état  d’équilibre  du  point  Z donnera  Ja  mé;me  équa- 
tion différentielle  V d v -f  V'  d v'  -f  V"  d v"  zz  e,  qui  a été  nou- 
vée  dans  la  folution  du  problème,  de  à préfent  il  n’y  a aucun  doute 
que  fon  intégral  fV  d v -f  JV1  d v'  -f  J V"  J v11  ne  foie  aulfi  un  mini- 
mum. Or  fi  cette  formule  eft  un  minimum  dans  le  cas,  où  les  forces 
n’agitfent  que  fur  le  feul  point  Z,  elle  fera  pareillement  un  minimum 
dans  le  cas  d’une  malle  fluide  quelconque  , qui  eft  follicirée  par  les 
mêmes  forces.  Parconféquent,  nous  avons  les  plus  fortes  raiJons  de 
loutenir,  que  la  quantité  d’aélion  des  forces  V,  V',  V7  fur  un  point 
quelconque  Z,  doit  être  exprimée  par  cette  formule.  / V d v -f  / V'  d 
v'  -f  /V"  d v"  pqis-que  cette  formule  fe  trouve,  foit  qu’oii  cor.fidere 
le  point  Z tout  feul,  ou  qu’il  appartienne  à unemaJTe  fluide  quelcon- 
que. Voilà  donc  un  appuy  inébranlable  } fur  lequel  eft  fondée  la 
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réglé  donnée  cy-  defliis  pour  déterminer  la  quantité  d’aélion  des  for- 
ces quelconques  fur  un  point  donné. 

XVIII.  Les  réflexions  fuivantes  mettront  encore  davantage  dans 
tout  fon  jour  cette  idée  de  la  quantité  d’aélion  des  forces,  & on  en 
entendra  plus  clairement  la  raifon,  pourquoi  la  quantité  d’aélion  des 
forces  V,  V V1'  fur  le  point  Z doit  être  exprimée  précisément  par 
la  formule  /V  dv  \ fV'dv1- f fV'dv".  Dans  la  recherche  pre- 
cedente, où  j’ai  fubftitué  des  fils  élaftiques  égaux  encr’çux  au  lieu  des 
forces  V,  V',  V",  l’état  ou  l’aélion  de  chaque  force  appliquée  au 
point  Z7  a été  reprefentée  par  la  fomme  des  longueurs  de  tous  les  fils 
élaftiques,  qui  tiennent  lieu  des  forces  : car  nous  avons  vu,  fi  la 
longueur  des  fils  élaftiques  A G fubftitués  à la  place  de  la  force  V eft 
nommée  ~~  x , & que  V marque  le  nombre  de  ces  fils,  puisque 
la  force  de  chacun  a été  pofée  .'-il.  i ; alors  la  fomme  totale  de 
tous  ces  fils  ètoit  ~ V x : ce  lera  donc  cette  quantité  V x , qui  répré- 
fente faction  de  cette  force  V fur  le  point  Z,  puisque  V x exprime 
l’état  aétuel  de  contraétion  des  fiis  élafriques  , de  laquelle  dépend 
l’action  de  la  force  V.  Orpofant  toutc  la  diftance  du  point  Z aux  pa- 
rois immobiles  L F ~v,  & la  diftance  confiante  Z C zz  a,  nous  au- 
rons x zz  v — n}  ik  Paétion  de  la  force  V fera  zz  V ( v — a)  pour- 
vu que  que  la  force  V l'oit  confiante,  ou  que  fa  quantité  ne  dépen- 
de point  de  la  diftance  v.  Or  en  cas  que  la  force.  V dépende  de  la 
diftance  v,  ou  ce  qui  revient  au  même  de  la  longueur  des  fils  élafti- 
ques .v,  alors  le  nombre  des  fils  V feroit  variable,  & leur  longueur 
totale  ne  feroit  plus  V x ou  V (v  — a),  mais  on  s’appercevra’ aife- 
ment  que  pour  avoir  cette  longueur  totale,  il  faudra  prendre  l’inte- 
grale  de  V dx  ou  de  V d v,  y ayant  égard  à la  variabilité  de  V.  Ce 
fera  donc,  alors  J V d v,  qui  exprime  la  longueur  totale  des  fils  élafti- 
ques fubftitués  au  lieu  de  la  force  V,  & partant  il  eft  évident  que  cet- 
te même  formule/  V dv , exprimer*  auflî  la  quantité  d’aélion  de  la 
force  V fcir  le  point  Z;  & on  comprendra  de  même  que  la  quantité 
d’aélion  de  plufieurs  forces  V,  V,  V"  fera  z zfV  dv  -f-  / V'  d v1  -f 
fV"dv". 
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XIX.  Mais  il  y a plus  : la  formule  fW  d v -f  [X*  d v1  ■ f JXl,d 
v"  eft  non  feulement  d’un  fi  grand  ufage  dans  l’état  de  repos , c’eft 
aufli  d’elle  que  dépend  principalement  la  détermination  du  mouve- 
ment. Car  fuppofons  qu’un  corps  follicité  vers  les  centres  C,  C7,  F,S«- 
C"  par  des  forces  V,  V'  V"  ait  parcouru  déjà  l’arc  A Z d’une  courbe 
quelconque,  ayant  commencé  fon  mouvement  du  repos  en  A : & 
foit  u la  vitefi'e , que  ce  corps  aura  acquïfe  au  point  Z : & u \du  cel- 
le qu’il  aura  au  point  z,  après  avoir  parcouru  l’élément  d’efpace,  Z i — 
d s.  Soient  les  diftances  du  corps  en  Z aux  centres  C,  O,  C"  nom- 
mées CZzv,  C'  Z ~ v1,  C"  Z—  v",  8c  V,  V7,  V"  les  forces  donc 
le  corps  eft  attiré  à ces  centres.  Qufon  tire  de  z fur  les  diftances 
C Z,  C'  Z,  C"  Z les  perpendiculaires  z/,  z z tu  8c  on  aura  Z t 
— dv,  2jil~ — dv Z t"  ZZ — dvu,  dPoù  nous  cirerons  les  for- 

Xdv  X*dv*  V"dv"  0 
çes  tangentielles ^7—,  — ‘ t * ~ — — » & Partanc 

mouvement  du  corps,  pendant  qu’il  parcourt  l’élément  Z z ~d/fe- 

V dv-V*  dv*  -V"dv" 

ra  accéléré  par  la  force  — , qui  étant 

multipliée  par  Pefpace  ds  fera  égale  au  produit  delà  viteflè  «par  fon 
différentiel  du:  deforte  que  nous  aurons  cette  équation  ud uzz  — 
y j v — V d v‘  — Vdv" , dont  l’inregrale  fera  $uu  zzC — fV  dv 
— J V'  dv1  — [V“  d v11,  où  la  confiante  C doit  être  prife,  en  forte 
qu’au  point  A la  viteflè  devienne  ~ 0.  Donc  le  demi-quarré  delà 
vitelfe  au  point  Z,  ou  ce  qui  revient  au  même,  la  hauteur  due  à la  vi- 
teflè fera  exprimée  par  la  formule  C—fVdv — fV'dv'—fV"dv", 
qui  confiftede  deux  membres,  dont  le  premier  C dépend  uniquement 
du  point  A où  le  mouvement  a commencé;  mais  l’autre  membre 
— fX  dv — J V'dv1— fW'dv11  dépend  uniquement  du  point  Z où  le 
corps  eft  parvenu.  Par  conféquent  la  formulepf  dv+fV'dv' -\-f 
V'  dv ",  qui  dans  l’etat  de  repos  marque  la  quantité  d’adion  des  for- 
ces fur  le  point  Z,  exprime  awflï  dans  l’etat  de  mouvement  la  partie  du 
quarrede  la  viteflè,  laquelle  dépend  du  point  Z,  de  forte  que  cette  for- 
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mule  eft  de  la  dérniere  importance,  auflî  bien  dans  l’etat  de  repos,  que 
dans  celui  de  mouvement. 

XX.  Ayant  donc  établi  la  véritable  idée  de  la  quantité  d’aéîi- 
on  des  forces  quelconques  fur  un  point  donné,  foit  qu’if  fe  trouve 
en  repos,  ou én  mouvement,  je  ferai  voir  plus  clairement  le  grand 
ufage  de  cette  idée,  en  confiderant  plufieurs  centres  fixes  C,  O,  C" 
&c.  qui  attirent  à foi  avec  des  forces  V,  V',  V'1  &c,  proportionelles  à 
des  fondions  quelconques  des  diftances  v,  v‘  v ",  &c.  de  forte  que  la 
quantité  d’a&ion  de  ces  forces  fur  un  point  Z,  dont  les  diftances  à 
ces  centres  font  v,  v1,  v11  &c.  eft  “ fV  d‘v  - f-  fV  à v1  -}-  fV'1  d v11 
& c.  Et  d’abord  pour  trouver  le  lieu,  où  il  faut  placer  un  corps  confé- 
déré comme  un  point,  3fin  qu’il  demeure  en  repos,  ou  en  équilibre, 
entre  ces  centres  de  forces,  je  viens  de  montrer  que  ce  point  cher- 
ché Z fera  là,  où  la  valeur  de  cette  formule  JWdv- f fV  d v'  f 
V"  d v ",  ou  la  quantité  d’aétion,  eft  la  plus  petite.  Par  le  moyeu  de 
cette  propriété  on  trouvera  aifement  le  lieu  de  ce  point  Z,  en  trans- 
portant ce  point  Z par  un  efpace  infiniment  petit  Z 2,  6c  fuppofanc 
k différentiel  V d v -f  V'  d v‘  -f  V''  d v"  -f-  &c.  égal  à zéro  : comme 
j’ai  fait  voir  dans  le  cas,  où  le  pointZétoit  follicitc  de  crois  forces. 
C’eft  de  ce  cas,  que  dépend  la  compoficion  & la réfolucion  des  forces, 
aquelle  étant  la  bafe  de  toute  la  Statique,  on  voit  que  ce  feul  principe 
de  la  quantité  d’aétion  fournit  le  fondement  de  cette  fcience. 

XXI.  En  fécond  lieu,  fi  on  confidere  une  maffe  fluide  dont 
toutes  les  particules  font  attirées  à ces  centres  de  forces,  C,  C,  C"&c. 
on  trouvera  encore  la  figure,  que  cette  mafiè  fluide  prendra,  par  le 
fcul  moyen  de  la  quantité  d’aétion  : car  il  faut,  comme  j’ai  fait  voir 
que  la  quantité  d’aélion  des  forces  foie  la  même  partout,  fur  chaque 
point  de  la  furfoce  de  la  maffe  fluide  : ou  la  nature  de  cette  furface 
fera  exprimée  par  cette  équation  : 

f\  dv‘  dv"  &c.  z=  Conft. 

Ou  bien  cette  mafîe  fluide  ne  fauroit  etre  en  repos,  que  dans  un  tel 
endroit  & avec  une  telle  figure,  afin  qife  la  quantité  d’aéîion  totale 
foit  la  plus  petite  qu’il  eft  po/Trble  : c.  à,  d.  pour  que  la  mafîe  fluide 

foie 
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foie  en  équilibre,  il  faut  que  la  valeur  de  cette  formule  JW  Jv  -f  JW1 
d v'  JW"  d v11  -f  6cc.  Toit  un  minimum.  C’eft  de  ce  principe  que 
dépend  toute  l’hydroftatique,  ou  la  théorie  de  l’équilibre  des  liqueurs. 
Car  li  nous  ne  confiderons  qu’une  feule  force  centrale,  pour  avoir  le 
cas  de  la  pefanteur  naturelle , nous  aurons  pour  l’état  d’équilibre 
d’une  malle  fluide  l’équation  / V dv  ~ C,  & puisque  V eft  une  fon- 
ction de  v,  la  diftance  **  fera  coudante  ; donc  tous  les  points  de  1a 
furface  fluide  doivent  être  également  éloignées  du  centre  de  1a  terre, 
ou  la  furface  d’un  fluide  fera  horizontale. 

XXII.  Ce  ne  fera  pas  donc  feulement  la  quantité  d’adion  des 
forces  fur  un  feu!  point  Z,  qui  eft  la  plus  petite,  mais  on  reconnoitra 
aifement  que  dans  une  malle  fluide,  qui  eft  en  équilibre,  l.i  fomme 
totale  de  toutes  les  quantités  d’aétion  des  forces  fur  tous  les  élémens  de 
la  malfe  fluide  doit  ctre  un  minimum.  Ainfi  fi  l’on  nomme  d S une 
parcicule  quelconque  de  la  malle  fluide,  & que  la  quantité  d’aètion 
des  forces  V,  V',  V"  &c.  fur  cette  particule,  foit  ZZ  / W d -j-  JW1  d 
v ' + JV1'  dv"  -f-  ikc.  entant  qu'elle  n’eft  confiderée  que  comme  un 
point,  il  eft  clair  que  la  quantité  d’a<ftion  fur  l’élément  d S fera  n d S 
(/"V  dv  \ JV1  d v1  ■ f fWu  dv"  -f  &c.),  puisque  JS  eft  déjà  regar- 
dé comme  un  aiïemblage  de  plufieurs  points,  fur  chacun  desquels  la 
quantité  d’aéfcion  des  forces  eft  HZ  JV  d v -f  JV'  d t/  -f  fW\d  v"‘-f 
&cc.  de  forte  que  cette  quantité  doit  être  multipliée! par  le  nombre  des 
points  de  l’élément  </S,  c.  à.  d.  par  l’élément  d S même,  pour  avoir 
la  quantité  d’aélion  des  forces  fur  cet  clément  d S.  Par  confèquentla 
quantité  d’adion  desforces  fur  toute  lamafte  fluide  Cera~fdS(fVJv 
-j-  fW1  dvk\  JW"  dv11  -f  &c.).  Ce  fera  donc  cette  exprelHon  in- 
tégrale, dont  la  valeur  doit  être  la  plus  petite;  puisqu’elle  comprend 
]a  lomme  totale  de  toutes  les  quantités  d’action  des  forces  fur  toutes 
les  particules  de  la  ma  (Te  fluide.  De  là  il  eft  aifè  de  tirer  cette  régie 
«rénérale  pour  trouver  l’état  d'équilibre  d’un  corps  quelconque  folli- 
cité  par  des  forces  quelconques:  Qu'on  multiplié  chaque  élément  du 
corps  par  la  quantité  d' a fl  ion  des  forces-,  qui  y agirent , if  l'intégrale  de  ce 
produit , quijera  la  quantité  d'aSlion  totale  fur  le  corps  entier,  doit 
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être  un  minimum.  Quiconque  aura  compris  la  réalité  de  l’idée  delà 
quantité  d’aétion  des  forces  fur  un  point,  que  je  viens  d’établir  par 
les  plus  fortes  raifons,  accordera  fans  difficulté,  que  dans  tous  les 
cas  d’équilibre  la  fomme  de  toutes  ces  quantités ’d’adion  doit  être  la 
plus  petite. 

XXIII.  Si  le  corps  entier,  dont  nous  cherchons  Tétât  d’equi- 
libre,  eft  infiniment  petit,  de  forte  que</S  exprime  tout  ce  corps, 
alors  la  quantité  d’aélion  totale  fera  ~ d S (/~V  d v -f  /V7  d v*  -j-  f 
V"  d v"  -f  &c.)  laquelle  fera  un  minimum , fi  / V d v + fV'  dv'  -f  f 
W"d  v"  -f  &c.  aura  la  plus  petite  valeur,  puisque  d S eft  confiant  : & 
c’eft  le  cas  que  j’ai  déjà  dévelopé  cy  - deflüs.  Mais  fi  le  corps  propofé 
eft  une  mafTe  fluide,  dont  d S efl  un  élément,  il  n’eft  plus  fi  aifé,que 
la  figure  où / dS  (JW  d v -f-  /V'  dv*  -f  /~V"  d v " -f  &c.)  eft  un  mi- 
nimum , fera  la  meme,  que  j’ai  trouvée  auparavant,  & qui  avoit  cette 
propriété,  qu’à  chaque  point  de  fa  furface  la  quantité  d’aélion /V  d 
v -f  fV  d v1  -f  fW"  d v‘l  -f  &c.  étoit  d’une  valeur  confiante  ; Car 
en  général  il  eft  extrêmement  difficile  de  déterminer  la  figure  d’un 
folide,où  une  telle  formule  J d S (JW  dv  - f fW'dv 1 -f  fW"  dv“  -f 
&c.)  eft  un  maximum , ou  un  minimum , puisque  cette  méthode  n’eft 
encore  afTes  cultivée,  que  pour  les  figures  décrites  fur  un  plan.  Donc, 
pour  affermir  la  vérité  de  cette  régie  générale,  & pour  faire  voir 
qu’elle  conduit  à la  meme  folucion , que  j’ai  déjà  trouvée,  je  confide- 
rerai  une  mafl’e  fluide  infiniment  mmee,  couchée  fur  un  plan,  & dont 
Kf-  f-  toutes  les  particules  font  pouffees  vers  plufieurs  centres  fixes  C,;C', 
C"  &c.  fîtués  dans  le  même  plan. 

XXIV.  Soit  donc  A M la  furface  de  cette  mafTe  fluide,  quand 
elle  fera  en  équilibre  ; & pour  trouver  cetre  figure  qu’on  prenne  les 
coordonnées  CX~x,  XM~y,  & pour  les  autres  centres  foient  des 
coordonnées  femblables  C'  X ' X'Mzzy*  ; Qj,X°ZZx/,t  X"  Mu: 

yw  : & il  y aura  dxZZdx'  IZ  dx4l&dy~dÿzz  d y".  Mais  avant 
que  de  confidérer  le  dernier  point  M,  il  faut  chercher  la  quantité  d’a- 
ftion  des  forces  fur  l’élément  X xm  M de  Taire  C X M A , qui  nous 
réprélente  la  mafTe  fluide.  Pour  cet  effet  qu’on  prenne  de  cet  élé- 
ment X x m M une  particule  quelconque  Y y,  & qu’on  nomme  en 

atten- 
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attendant  X Y=zy,  X*.  Yzy',  Xy/Y  ZZy"  : & la  particule  Y y feça 
zzdxdy.  Maintenant  (oient  les  diftances  de  cette  particule  aux  cen- 
tres des  forces  : CYziv,  OY~v'y  C/yY~ .v11,  & les  forces  memes, 
comme  jusqu’ici,  V,Vy,  V":  de  forte  que  nous  ayons  vvz Zxx-hyyi 
v'v'znx1  x'-\ -y1  y1  y V v" ZZZx*1  xil-+-y"y11.  Or  la  quantité  d’adion  de 
ces  forces  fur  le  point  Y étant  ZZf  V d v fW  d v'  4-  / V"  d vu,  la 
quantité  d’a&ion  fur  la  particule  Ÿy  fera  zzdxdy  (/ Wu- f- /V'  d*1 
-K/V"  d v")  dont  l'integrale,  en  fuppofant  x confiant,  donnera  la 
quantité  d’a&ion  des  forces  fur  tout  l’elément  Xxm  M,  pourvu  qu’on 
avance  le  point  Y jusqu’  en  M,  & que  les  lignifications  des  y,  y7,  y11 
foient  les  memes,  que  je  leur  ai  données  au  commencement.  Par 
conlequent  I3  quantité  d’aétion  des  forces  fur  tout  Pélémenr  de  Paire 
X x m M fera  ~dx  fd  y Ç/V d v - f fV‘  dv‘  -f  JV"  d v"  ),  fuppofant 
dans  cette  intégrale  Pabfciffc  x confiante,  & la  feule  appliquée  y va- 
riable. Je  nommerai  pour  abréger  cette  intégrale,  qui  refaite  en  fup- 
pofant x confiante,  f dy  ( fV  d v -f  f\‘d  v'  -}-  /V,y  d v'1  -f  & c.)rr 
U,  deforre  que  le  différentiel  de  U en  fuppofant  encore  x confiante 
foit  dy  (/*V  dv  -f  /V'  dv‘  -f  fV"  dv")7  ou  fi  nous  pofons  en  gé- 
néral d U ~ M d x -f  N</y,  il  y aura  N ~ fV  d v fV1  dv'  \ 
fV"dv". 


XXV.  Ayant  ainfi  trouvé  la  quantité  d’afiion  fur  l’élément  X 
xm  M,  laquelle  eftzrU  d x,  il  efi  clair  que  la  quantité  d’aétion  fur 
toute  Paire  C X M A fera  Z=  / U d x.  Par  conféquent  cette  quantité 
pj  d x doit  être  la  plus  petite  entre  toutes  les  figures,  que  cette  aire 
pourroic  prendre  ; il  s’agit  donc  de  trouver  parmi  toutes  les  figures 
de  la  même  aire,  fy  dx7  celle  où  la  valeur  de  cette  formuley  U d x efi 
Ja  plus  petite.  Cette  queftion  revient  au  même  que  fi  l’on  cherchoit 
parmi  toutes  leS  courbes  poflibles  celle,  où  cette  formule  oc  fy  d x -f 
/U  d x ou/ d x (U  -f  «y)  eft  un  minimum.  Pour  cet  effet  fuivanc 
ma  méthode,  en  comparant  cette  formule  avec fZ  dx,  & pofant  dZ 
— ïs\dx-\-Ndy-\-Vdp-\-  &c.  la  courbe  cherchée  fera  0 ~ N — 


d_ P 
d x' 


Mais  puisque  Z ~ U -f  et  y,  & que  U ne  renferme  que  les  va- 
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riables 
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raables  x Si  y,  nous  aurons  N zr  o,  ou  bien  le  différentiel  de  U -f  tty, 
et*  ne  fuppofant  que  y variable  doit  être  ZI  o.  Et  partant  le  différen- 
tiel de  U,  en  ne  fuppofant  que  y variable,  étant  ZZ  dy  (fV  d i/+  /V' 
d x1  -f-  fV"  dx")  & celui  de  « y ~ « dyy  nous  en  obtiendrons  pour 
la  courbe  cherchée  A M cette  équation#  zz.ee- f fV  d v-h fV'dv1  -f 
/"V"  dv"  ou  bien  la  quantité  d’adion  des  forces  fur  chaque  point  M 
de  la  courbe  A M doit  être  la  même  ; tout  comme  il  a été  trouvé  par 
les  autres  principes.  Ce  bel  accord  de  notre  principe  général  dans  ce  cas 
ne  laifléra  pas  le  moindre  doute,  qu'il  ne  l'oit  pareillement  d’accord 
dans  tous  les  autres  cas. 

XXVI.  On  fera  encore  plus  fortement  convaincu  de  la  vérité 
de  ce  principe  général,  fi  l’on  remarquera,  que  la  formule-  donc  la  va- 
leur eft  la  plus  petite  dans  la  figure  des  fils  flexibles,  eft  parfaitement 
conforme-à  ce  principe.  Car  foit  A M la  figure  d’un  fil  parfaitement 
flexible,dont  tous  les  élémens  font  follicités  aux  centres  C,  C',  C"  par 
des  forces  V,  V',V"  &c.  & en  vertu  de  notFe  principe  le  fil  demeure- 
ra en  repos,  li  la  fomme  de  toutes  les  allions  des  forces  fur  le  fil  A M 
fera  la  plus  petite.  Pour  trouver  cette  fomme,  il  faut  chercher  la 
quantité  d’adion  fur  l’élément  Mot  m d f,  & puisque } en  nom- 
mant les  diftjnces  C M ZZ  v,  C'  M Z t/,  C"Mz  vu  la  quan- 
tité d’adion  fur  le  point  M eft  z /V  d v fV'dv'-^rV'  dv11 
l’adion  fur  l’élément  Wmzzds  fera  ZI  ds  (fV  dv+fV"  d v‘  -4-/V" 
Jv"  ) , d partant  la  fomme  de  toutes  les  adions  fur  la  partie  du  fil  A M, 
fera  l'integrale/V S (/V dv-t-fV'dv1  fV" dv")  . La  valeur  de 
cette  formule  étant  rendue  un  minimum , donnera  la  figure  du  fil  lors 
qu’il  s’eft  mis  en  équilibre.  Or  ayant  déterminé  dans  le  Mémoire 
precedent  la  figure  d’un  cel  fil  par  les  principes  ordinaires  de  la  Mé- 
canique, j’ai  déjà  remarqué  que  cette  figure  fe  trouve,  fi  l’on  cherche 
la  courbe,  où  la  valeur  de  cette  meme  formule/</S  (/V  dv+fW 
dv'  + fV'dv")  eft  la  plus  petite. 

XXVII.  Je  ne  puis  pas  paffer  fous  filence  une  fort  belle  pro- 
priété de  la  courbe  d’un  fil  parfaitement  flexible,  &d’uneépai/Iêurpar 
tout  égale,  à laquelle  cette  lolution  conduit.  Soit  A M ce  fil  parfai- 
tement flexible,  & partout  delà  même  epaiflèur,  dont  chaque  point 

M eft 
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M eft  attiré  à trois  centres  C,  O,  C"  par  des  forces  V,  V7,  V/#,  qui  font  d es 
fondions  quelconques  des  diftances  CMzri»,  CMzzu',  C/,MzzvM. 
Qu’on  nomme  les  abfcilîes  C X zz  x,  C'X'zz — xJ , C" X" ~ — x"- 
ks  appliquées  X M ZZ  y, X' MZzy',  X" M ZZy"  & puisque  dx~dx'zz 
dx"  & dy~dy'~dyn  l’élément  de  la  courbe  Mot  fera~ds~v  {d 
x3  -f  dyz).  Soie  maintenant  dy—pdx , & dp—qdx\  & la  méthode 
des  plus  grands  & plus  petits  a fourni  pour  la  courbe  du  fil  AM  l’e- 
quation  luivante 

où  la  formuIe/V dv+fW dv-t-fV “ dv"  exprime  h quantité  d’adi, 

on  furie  point  M.  Qu’on  divife  de  part  & d’autre  par  ^ (i-f- />/>),  & 

C I — \-  p p ) Y ( i -j-  p p ) 

puisque  le  rayon  de  la  developée  MO — 

nous  aurons  cette  équation 

fVdv-\-fV'dv<+fV" dv" __ \{y-px)  V,/(y<,-p*f) 

MO  i>y(i-f-pp)~f" v‘  V (i  ■fpp)+»//  V (i  +/>/>) 

y p x ydx  — xdy 


Or 


exprime  la  perpendiculaire  C T 


V(l  -\~PP)  rts 

qui  eft  menée  du  centre  C à la  tangente  MT;  car  baillant  du  point 
X fur  la  meme  tangente  la  perpendiculaire  XP  & CQJur  XP,  on 

voit  d’abord  que  X P ZZ  — j-  & XQzz  > defone  queCTzz 

V d x — xdy  y — p x 

- zz  — ; — t ; Donc  fi  des  autres  centres  C',  C"  on 

d J V('-+~PP) 

tire  pareillement  fur  la  tangente  les  perpendiculaires  C T',  C"  T", 
l’equation  trouvée  fe  changera  en  cette  forme  : 

CT+V'  V* 

MO  v v>  v11 


Multiplions  parMO,  & 


CT.  MO  _ CT.  MO 

v —CM 


exprimera  h 
ligne 
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ligne  M R , ayant  baille  fur  la  ligne  C M prolongée  du  point  O la  per- 
pendiculaire O R.  Ce  qui  nous  fournie  cette  propriété  : Si  du  cen- 
te  O du  cercle  osculateur  en  M on  mette  fur  les  dt flanc et  CM,  C'M, 
C"  M prolongées  les  perpendiculaires  O R , O R',  OR";  alors  la  quan- 
tité J' ad  ion  des  forces  Jur  le  point  M,  c'cjl  à dire  /V  d v -f  fVdv1  -f 
J V"  dv" fera  égale  à V.  M R + V".  M R'  -f  V".  MR". 

XXVIII.  Mais  notre  principe  eft  encore  plus  général,  & s’étend 
meme  aux  fils  elaftiques,  comme  j’ai  fait  voir  dans  mon  Mémoire  pre- 
cedent ; il  s’agit  feulement  de  ramener  l’effet  de  l’elafticité  à l’idée  de 
la  quantité  d’adion.  Qu’on  retienne  toutes  les  dénominations  du  cas 
précèdent,  où  chaque  particule  du  fil  A M eft  attirée  vers  les  centres 
C,  C',  C"  par  les  forces  V,  V",  V",  & foit  le  rayon  de  la  développée 

M O ~rzz  f~x~d  d y ~ * duquel  dépendis  force  de  l’élaftici- 

A S 

té, qu’on fuppofe  ordinairement  ~ —,  ou  ~ —,  fi  le  fil  n’cft  pas 

partout  de  la  même  épailfeur,  de  forte  que  I’élaftîcité  eft  dans' un  en- 
droit plus  grande,  ou  plus  petite  que  dans  un  autre.  Or  pour  rendre 
la  folution  plus  générale,  je  fuppoferai  que  J’èlaftkité  en  Mfoit  ~T, 
cette  lettre  T marquant  une  fondion  quelconque  de  r,  qui  renferme 
meme  la  longueur  du  fil,  en  cas  qu’il  foit  d’une  élafticité  variable. 
Cela  pofé,  les  principes  de  la  Mécanique  nous  fournilfent  pour  .la 
courbe  de  ce  fil  èlaftique  cette  équation 

T — ■+■ I‘b  f‘!j  + 

-fjxfd,QL+V-t 

Pour  trouver  cette  même  équation  par  la  méthode  des  plus  grands  5c 
plus  petits,  puisque  la  quantité  d’adion  des  forces  V,V'.V"  furie 
point  M eft  zz  fV  dv+fV/dv'-+-fV"dv‘,-h&.c.  on  n’aura  qu’a  y 
ajouter  la  quantité  d’adion  de  l’elafticité,  que  je  viens  de  nommer  Ts. 

on 


y//*// 
vu 
V"y" 
*>• 


& c.^ 
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Or  nommant  — ~ /,  de  forte  que  t foie  proportionnel  à la  courbure 

meme,  on  comprendra  aifementque,  comme  de  la  force  V eft  réfulté 
l’aélion fV  d v,  ainfi  de  la  forceT  réfultera  l'aélion /T dt.  Par  confis- 
quent, nommant  la  marte  de  l’élément  du  fil  Mw“</S,la  fomme  totale  de 
toutes  les  avions  fur  la  portion  du  fil  AS  fera  zz/VS  (/  Vdv-t-fV d 
fVJ'dv',-+-  & JT  dt)  & celle-cy  fera  la  plus  petite,  quand  le 
fil  fe  trouve  en  équilibre:  & cette  propriété  doit  avoir  lieu  en  vertu 
de  notre  principe,  non  feulement,  lorsque  les  centres  des  forces  C, 
O,  C " avec  la  figure  du  fil  fe  trouvent  dans  le  meme  plan,  mais  auflï 
lorsque  leur  ficuacion  eft  quelconque. 

XXIX.  Mais  ayant  établi  ce  principe  général,  que  dans  tout 
état  d’equilibre  la  fomme  de  toutes  les  allions  des  forces  fur  toutes 
les  particules  du  corps,  qui  eft  en  équilibre,  eft  un  minimum , je  re- 
marque de  plus  que  ce  meme  principe  a lieu  dans  tous  les  mouve- 
mens  libres  des  corps,  de  quelques  forces  qu’ils  foient  follicités.  Soit 
un  corps,  après  avoir  reçu  un  mouvement  quelconque,  attiré  con- 
ftamment  vers  plufieurs  centres  de  forces  C,  C,  C",  & que  les  forces 
V,  V',  V"  foient  exprimées  par  des  fonllionsquelconques  desdiftan- 
cesCMizi»,  C'Mzzt/,  C'^Zw";  ce  corps  éprouvera  à chaque 
inftant  une  autre  quantité  d’a&ion  de  ces  forces,  & au  moment  qu’il 
fe  trouve  en  M,  la  quantité  d’aélion  eft  — fV  d v +•  fV1  dv'-\-  /V" 
dv'\  comme  j’ai  fait  voir  au  commencement  de  ce  difeours.  Donc 
nommant  l’élément  du  tems  ~dt,  la  quantité  d’aélion  inftantanée, 
que  le  corps  foutient  pendant  cet  élément  de  rems  dt,  fera  zzdt  (/V 
dv  / V'  dv1  -+■  /V"  d v"  h-  &c.  ) : &.  partant  la  fomme  de  toutes  les 
allions  inftantanées,  auxquelles  le  corps  eft  expofé  pendant  le  tems 
fini! ~t,  feu—fdt(fVdv-i-fV'dvl  + fV,ldv'/-+-&c.).  Main- 
tenant il  eft  fort  naturel,  que  ce  corps  prendra  une  telle  route , que  cette 
fomme  de  toutes  les  allions  inflantanies  y foitun minimum.  Voilà 
donc  un  nouveau  principe  général,  pour  le  mouvement  libre  des 
corps  follicités  par  des  forces  quelconques , dont  la  vérité  faute  d’a- 
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bord  aux  yeux,  dés  qu’on  fait  réflexion  fur  l’idée  de  la" quantité  cTa- 
.élion,  que  j’ai  établie. 

XXX.  En  fe  fervant  de  ce  'principe  on  trouvera  en  effet  les 
memes  courbes  pour  le  mouvement  des  corps  follicités  par  des  forces 
quelconques,  auxquelles  les  principes  ordinaires  delà  mécanique 
nous  conduifent.Car  ce  principe  ne  différé  pointde  celui, dont  je  me  fuis 
fervi  pour  déterminer  ces  mêmes  courbes  par  la  méthode  de  maximh 
minimii  : où  j’ai  fait  voir,  tout  comme  le  principe  de  Mr. 'de 
Maupertuis  exige  que  nommant  l’élément  de  la  courbe  M m zz  d t 
8c  la  vitefîe  du  corps  en  M~ur  la  valeur  de  cette  formule///  ds 
«toit  toujours  un  maximum . Or  j’ai  remarqué  ey-deffus  que  la 

quantité  d’aéb'on  fV  dv  -f- /V7  J v1  -+- /V" d v"  étant  retranchée. d’u- 
ne quantité  confiante  donne  le  quarré  de  la  viteffe  //  //,  de  forte  que 
/V  dv  -\-fVdv1  -t-  fV"  dv11  ~ G — u u-,  donc,  fuivantnorre nou- 
veau principe,  cette  formule  f d t (C  — ««),  où  C/  — fuudt  fera 
un  minimum , ou  bien  pendant  le  même  tems  t la  valeur  de  cette  for- 
mule/-// u dt  ou  à caulè  de  d s ZZ  u dty  la  valeur  de  celle-cy  f u d t 
dort  être  un  maximum , tout  comme,  j’ai  prouvé  dans  mon  Traité  dt 
Maximu  U"  Minimis ► 


SUR 
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SUR  UNE  CONTRADICTION  appa- 
rente DANS  LA  DOCTRINE  DES  LiGNES  COURBES. 


PAR  M.  EULER. 


I. 

n croit  généralement  que  la  Geometrie  fe  diftingue  des 
autres  lciences,  parce  que  tout  qu’on  y avance  efl 
fondé  fur  des  démonltnitions  les  plus  rigoureufes,  & 
qu’il  ne  s’y  trouve  rien  , qui  puiflè  donner  occafion  à des  contro- 
verfes.  En  effet,  puisque  djns  la  Geometrie  on  n’admet  d’autres  pro- 
portions, que  celles  qui  font  parfaitement  démontrées,  on  ne  fâu- 
roit  comprendre,  comment  on  pourroit  tomber  en  difpute.  Encore 
moins  fera- 1- il  polfible,  que  deux  propofitions  folidcment  prouvées 
foient  en  contradiction  entr’elies , vu  que  les  vérités,  bien  loin  d’ê- 
tre contraires,  fe  trouvent  toujours  dans  la  plus  parfaite  harmonie  e»n- 
tr’elles.  Et  quoiqu’il  arrive  fouvent  dans  les  autres  fciences  , que 
deux  vérités  fe  parodient  contredire,  on  cft  pourtant  bien  alluré,  que 
ce  n’eft  qu’une  contradiction  apparente,  qui  tire  pour  la  plus  partfon 
origine  des  idées  moins  precifes,  ou  du  deffauc  d’une  connoilîànce 
fufhfante  des  chofes,  auxquelles  il  faut  avoir  égard.  Par  cette  raifon  on  fe- 
ra d’autant  plusporcé  à croire,  que  dans  la  Geometrie  de  pareilles  contra- 
dictions apparentes  ne  trouvent  aucun  lieu,  puisqu'on  eft  bien  éloigné 
de  fe  contenter  des  idées  vagues,  & non  furtïfamment  déterminées. 
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II.  Neanmoins  je  m’en  vai  mettre  devant  les  yeux  deux  pro- 
pofitions  de  laGeometrie,  dont  toutes  les  deux  lont  rigoureufement 
démontrées,  qui  paroiflent  conduire  aune  contradiction  ouverte. 
Cette  difficulté  fc  rencontre  dans  la doétrine  des  lignes  courbes,  où 
pour  les  lignes  courbes  d’un  certain  ordre  on  fait  combien  de  points 
il  en  faut  pour  la  détermination.  Ainfi  une  ligne  du  troifieme  ordre 
peut  être  décrite  par  9 points  donnés,  oup  points  déterminent  telle- 
ment une  ligne  du  troifieme  ordre,  qu’il  n’y  a qu’elle  feule  qui  puiiïe  être 
tirée  par  ces  neuf  points.  Mais  il  eft  auffi  démontré  que  deux  lignes 
du  3^  ordre  fe  peuvent  couper  en  neuf  points  ; donc,  il  peut  arriver 
que  deux  lignes  du  troifieme  ordre  paflènt  par  neuf  points  donnés, 
d’où  il  s’enfuit  que  neuf  points  ne  font  pas  fuffïïânts  pour  déterminer 
une  ligne  du  y”'  ordre,  ce  qui  ell  contraire  à ce  qu’on  vient  d’avancer. 
Avant  que  d’expliquer  & de  déveloper  cette  contradiction  apparen- 
te, il  fera  convenable  de  la  mettre  dans  tout  fon  jour,  pour  en  mieux 
faire  fentir  l’importance.  Pour  cet  effet  je  commencerai  par  l’expli- 
cation de  ces  deux  propofitions  mêmes , qui  femblent  renfermer 
cette  contradiction. 


l’ropof  1. 


III.  Comme  une  ligne  du  premier  ordre,  ou  une  droite,  fe  peut 
tirer  par  deux  points  donnés  quelconques,  ainfi  une  ligne  du  fécond 
ordre,  ou fection  conique,  fera  tirée  par  jpoints,  une  ligne  du  troi- 
fiemc  ordre  par  9 points,  une  du  quatrième  ordre  par  14  points,  &en 
général  une  ligne  de  l’ordre  indiqué  parle  nombre  »,  pourra  être  tirée 


par 


« » 


3 n 

— points. 


Car  l'equation  générale  des  lignes  de 


cet  ordre  : 


Ay+(  B-hC*)j)H-(  D+E*-f-F* 2 ) y+(G+Hx-+-l4- 2 -t-K* 3 )y+  & c.  — 0 

contient  — - -4-,  coefficients  arbitraires  A,  B,  C,  D,  &c.  Or 

chaque  point  donné,  par lequü^la  courbe  doit  palfer,  fournit  des  valeurs 
données  pour  les  coordonnées  x &y,  qui  étant  fubltituécs  donneront 

une 
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une  équation.  Donc 


n n 


3 » 


points  donnés  conduifent  à autant 


d’équations , par  lesquelles  tous  les  coè'fficiens  A,  B,  C,  &c.  feront 
déterminés,  & par  confequent  la  courbe  meme.  Car  quoique  les 

coefficients  foient  d’un  de  plus,  queles  équations  tirées  de  - 

2 

points,  puisqu’il  ne  s’agit  ici  que  du  rapport  mutuel  entre  les  coeffi- 


cients, il  n’en  faut  que 


;;  n -+-  3 n , 


■ équations  pour  déterminer  tous 


ces  rapports. 

IV.  Deux  lignes  droites,  ou  du  premier  ordre,  ne  peuvent  fe  pr0por.  Il 
couper  mutuellement  qu’en  un  point;  deux  ferions  coniques,  ou 

deux  lignes  du  fécond  ordre,  ne  peuvent  fe  couper  en  plus  qu’en 
quatre  points.  Deux  lignes  du  troifieme  ordre  fe  peuvent  couper 
en  9 points;  deux  lignes  du  quatrième  ordre  en  16 points,  &ainfi  de 
fuite.  Et  comme  une  ligne  de  l’ordre  w,  peut-être  coupée,  par 
une  ligne  droite  en  m points,  par  une  ligne  du  fécond  ordre  en  2 m 
points,  par  une  ligne  du  troifieme  ordre  en  30/  points;  ainfi  on  fou- 
tient  en  général  qu’une  ligne  de  l’ordre  w peut-être  coupée  par  une 
ligne  de  l’ordre  n en  mn  points.  Cette  propofition  fe  doit  entendre, 
que  le  nombre  des  interférions  de  deux  lignes  courbes,  dont  l’une  eft 
de  l’ordre  w,  & l’autre  de  l’ordre  »,  ne  peut  être  plus  grand  que 
7/7;;,  bien  qu’il  foie  fouvent  plu-:  petit:  quelques  points  d’interfer  ion 
ou  s’éloignant  à l’infini,  ou  devenant  imaginaires.  La  démonftration, 
de  cette  propofition  n’eff  pas  fi  aifée,  & j’en  parlerai  plus  amplement 
dans  la  fuite  de  ce  difeours. 

V.  La  vérité  de  ces  deux  propofitions  étant  reconnue,  je  rap- 
porterai premièrement  les  confcquences  qu’on  en  tire,  &qui  paroif- 
fent  être  contradiroires.  Enfuite  je  ferai  voir  le  defaut,  qui  fe  trouve 
dans  ces  conféquences,  qui  confiftedans  une  fort  fubtile  précipitation 
du  faifonnement,  laquelle  n’etdnt  pas  fi  facile  à découvrir,  nous  doit 
rendre  extrêmement  cijconfpers , principalement  dans  les  autres 
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fciences,  afin  que  nous  ne  nous  laiflîons  pas  fcduire  pas  de  femblables 
contrad irions  apparentes.  Car,  fi  dans  laGeometric  nous  femmes 
afïujetcis  à des  dilficulcés  fi  remarquables,  où  il  eft  pourtant  permis  de 
ramener  toutes  les  idées  presque  au  plus  liant  degré  de  juftelle,  com- 
bien plus  pourrons-nous  erre  embarrafi'és  dans  les  autres  fciences,  où 
il  n’efi:  pas  polfible  de  parvenir  à des  idées  afi'és  precifcs,  & où  il  efl 
infiniment  plus  difficile  de  fe  garantir  de  pareilles  fautes  dans  le  rai- 
fonnement?  Enfin  je  mettrai  dans  tout  fon  jour  la  maniéré  dont  il 
faut  entendre  ces  deux  propofitions,  en  y appliquant  une  certaine  re- 
llfûtion  neceflaire,  laquelle  étant  remarquée,  toutes  les  contradi- 
ctions, quelques  folides  qu’elles  ayent  pu  paroitre,  évanouiront  tout 
d’un  coup,  & on  s’appcrcevra  de  la  plus  belle  harmonie  entre  ces 
deux  propofitions, 

VI.  La  première  contradiélion  femble  d’abord  le  rencontrer 
dans  la  propriété  des  lignes  du  troifieme  ordre  , félon  qu’on  a 
égard  ou  à l'une  ou  à l’autre  des  deux  propofitions  générales  rappor- 
tées. Voicy  les  conféqucnces  qu’on  en  tire  : 

J.  Puisqu'il faut, félon  la  première  proportion,  9 points  pour  déterminer 
une  ligne  du  troifieme  ordre  / par  9 points  donnés  on  ne  peut  tirer 
qu'une  ligue  du  trofieme  ordre. 

II.  Or,  félon  la  fécondé  proportion,  deux  lignes  du  troiréme  ordre Je  peu- 
vent couper  en  9 points  ; donc  on  pourra  marquer  9 point  s,  par 
lesquels  peuvent  pafjer  deux  lignes  du  troifieme  ordre. 

Ces  deux  conféquences  fe  contredirent  ouvertement  ; car  dans  la 
première  onfoutient,  que  9 points  étant  donnés,  on  ne  lauroit  dé- 
crire qu’une  ligne  du  tfoifieme  ordre  qui  pallat  par  chacun  de  ces  9 
points.  Neanmoins  la  féconde  conféquence  nous  fait  voir,  qu’il  y a 
une  infinité  de  cas,  où  par  neuf  points  donnés  on  puilîe  faire  pafi’er 
deux  lignes  du  troifieme  ordre. 

Vil..  La  contradiction  devient  encore  plus  fenfible  dans  les  lig- 
nes du  quatrième  & de  plus  hauts  ordres.  J?our  le  quatrième  ordre 
les  confequences  contradictoires  font. 


I.  Par 
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ï.  P ar  la  premiers  proportion,  il  faut  14  points  pour  déterminer  une 
ligne  du  tjuatrieme  ordre  : & partant  14  points  étant  donnés , on 
ne  pourra  décrire  qu’une  ligne  de  cet  ordre , qui  paffe par  tous  ces 
points. 

II.  Mais  la  fécondé  proportion  nous  apprend , que  deux  lignes  du  qua- 
trième ordre  fe  peuvent  couper  mutuellement  en  16  points  : par 
eonjéquent  dans  ces  cas  il  fera  pofftble  de  faire  paffer  deux  lignes 
du  quatrième  ordre  par  1 6 points  donnés. 

La  contradiétion  de  ces  deux  confequerrces  eft  manifefte,  cars’il  n’c- 
roit  pas  poftible  de  décrire  plus  d’une  ligne  du  quatrième  ordre  par  14 
points  donnés  ; à plus  forte  raifon  on  ne  fauroit  décrire  deux  lignes 
de  cet  ordre,  qui  pailàlTènt  toutes  les  deux  parles  mêmes  16  points: 

VIII.  Pour  les  lignes  du  cinquième  ordre,  nos  deux  ProP°^- uj  Difficulté 
rions  générales  nous  fournilîênt  ces  deux  conféquences  encore  plus 
contraires  entr’elles. 

I.  La  première  proportion  nous  enfergnant  que  20 points  fuffifent  pour 

déterminer  une  ligne  du  y»'  ordre , il  s’en  fuit  que  par  ;o  points 
donnés  on  ne  fauroit  décrire  qu’une  fuie  ligne  du  y*'  ordre. 

II.  Or  la  fécondé  propofition  nous  affûte , que  deux  lignes  du  yr.t  ordre 
fe  peuvent  couper  mutuellement  en  25  points.  Donc  il  fera  pofible 
de  marquer  25  point  s,  par  lesquels  on  fera  en  état  de  faire  paffer 
deux  lignes  du  y»'  ordre. 

Ii  y a par  conféqucnt  des  cas,  ou  25  points  donnés  ne  font  pas  fuffi- 
lànts  pour  déterminer  la  ligne  du  qme  ordre,  & pourtant  la  première 
tonféquence  nous  veut  perfuader  qu’il  ne  faut  que  20  points  pour 
déterminer  une  ligne  du  cinquième  ordre.  Et  d eft  clair  que  dans 
les  courbes  de  plus  hauts  ordres,  la  différence  entre  les  nombres  des 
points,  qui  devroienc  lûllîre  à la  détermination,  devient  encore  plus 

IX.  Ces  contradictions  értmt  tout  à fait  manifeftes,  il  faut  ab- 
lolumenc,  ou  que  l’une  des  deux  propofitions  générales  foie  faufiê, 
ou  que  les  conféquences,  qu’on  en  a tirées,  nefoient  pas  juftes.  Pour  la 
feconde  propofition,  quoiqu’on  n’en  trouve  nulle  parc,  à ce  que  je 

lâche. 


fâche,  une  démonftration  aflcs  rigoureufe,  elle  eft  pourtant  tre’s cer- 
taine, comme  je  le  montrerai  cy-apres  ; & les  conféquences,  qui  en 
ont  été  tirées,  font  fi  claires  qu’il  ne  refte  pas  le  moindre  doute  de  ce 
coté  là.  Car  fi  par  exemple  deux  lignes  du  quatrième  ordre  s’entre- 
coupent en  1 6 points,  on  fera  abfolument  forcé  d’accorder,  qu’il  eft 
poflible  de  marquer  1 6 points , par  lesquels  on  puifîê  faire  pafter  non 
feulement  une,  mais  deux  lignes  du  quatrième  ordre.  Donc  tant  la  fé- 
condé propofition , que  les  conféquences,  qu’on  en  a tirées,  étant 
tout  à fait  avérées,  nous  fommes  obligés  de  conclure,  que  c’eft  dans 
la  première  propofition,  ou  dans  la  maniéré  d’en  tirer  les  conlèquen- 
ccs  marquées  N«>-  I,  qu’il  faut  chercher  quelque.’  paralogisme. 

X.  Les  conféquences,  qu’on  a cirées  de  la  prémiere  propofi- 
tion,  font  également  bien  fondées  : car  fi  9 points  déterminent  une 
li«ne  du  troifieme  ordre,  il  s’enfuit,  que  par  9 points  donnés  on  ne 
fauroit  tirer  qu’une  ligne  de  cet  ordre  : de  meme  que  par  deux  points 
donnés  on  ne  peut  tirer  qu’une  ligne  droite,  & par  cinq  points  donnés 
une  feule  feétion  conique.  Donc,  fi  l’equation  générale  pour  les  lignes 

de  l’ordre  n eft  déterminée  par  — — points , par  lesquels  elle 


doit  palier,  il  ne  fera  pas  poflible,  que  plus  d’une  ligne  de  cet  ordre  pafte 
par  autant  de  points  donnés,  que  cette  formule  — contient 

d’unités.Ce  n’eft  pas  donc  dans  les  conféquences,  qu’on  vient  de  déduire 
de  laprémiére  propofition,  qu’il  faut  chercher  la  fource  de  ces  contradi- 
élions  : & par  conféquentil  ne  refte  que  la  prémiere  propofition  mê- 
me, fur  laquelle  puifîe  tomber  le  foupçon  d’un  paralogisme,  quelque 
fondée  qu’elle  paroillè  d’ailleurs. 

XI.  En  effet,  en  réflêchiflant  bien  fur  l’état  de  la  première 
propofition,  nous  remarquerons  qu’il  peut  y avoir  des  cas,  où 


n n —H  3 » 
2 


points  donnés  ne  font  pas  fuffifans  pour  déterminer  la 


courbe  de  l’ordre  »,  qui  peut  être  tirée  par  ces  points:  ou,  ce  qui. re- 
vient 


m 
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m 


n n 


vient  au  meme  que 


3 


équations  ne  fuffifent  pas  pour  déter- 

A 

miner  autant  de  coefficients,  ou  pour  déterminer  le  rapport  entre 

n n -f-  3 n . 

I coefficients:  quoique  ces  coefficients  entrent  dans 


chacune  des  équations,  & qu’ils  n’y  occupent  qu’une  feule  dimeti- 
fion.  D’ailleurs  c’eft  le  cas  le  plus  fimple,  où  plufieurs  inconnues  doi- 
vent être  déterminées  par  autant  d’équations,  puisque  par  l’élimina- 
tion fucceffive  de  ces  quantités  inconnues,  on  demeure  toujours  au 
premier  degré,  de  forte  qu’on  ne  trouve  jamais  pour  chaque  incon- 
nue plus  d’une  valeur,  qui  par  conféquent  fera  toujours  réelle.  Cir- 
conftance  qui  paroit  d’autant  plus  confirmer  la  vérité  de  la  première 
propofition , & l’affranchir  de  toute  exception. 

XII.  Cependant  on  ne  doutera  plus,  qu’on  nedoiveappliquer 
à cette  première  propofition  une  certaine  reftriélion , fans  laquelle 
elle  ne  fauroit  être  vraie  en  général  ; dés  qu’on  aura  égard  aux  réfle- 
xions fuivantes. 

Prémicrement  donc  je  dis,  pour  commencer  des  cas  les  plusi. 
fimples,  qu’il  peut  arriver,  que  deux  équations  ne  font  pas  fuffifantes 
pour  déterminer  les  valeurs  de  deux  inconnues,  quoique  toutes  les 
deux  entrent  dans  chacune  de  ces  deux  équations,  & n’y  occupent 
qu’une  feule  dimenfion.  Caron  n’a  qu’à  regarder  ces  deux  équations 
3*  — -y  — 5 & 4 y — 6 x — io&on  verra  d’abord,  qu’il  n’eft  pas 
poffible  d’en  déterminer  les  deux  inconnues  x 6c  y : puisqu’en  élimi- 
nant l’une  x , l’autre  s’en  va  d’elle  même,  &on  obtient  une  équation 
identique,'  dont  on  n’eft  en  état  de  déterminer  rien.  La  raifon  de 
cet  accident  faute  d’abord  aux  yeux,  puisque  la  fécondé  équation  le 
change  en  6 x — 4 y ~ ro,  qui  n’ecant  que  la  première  3 x — 2 y ~ 

5 doublée,  n'en  différé  point.  C’elt  pourquoi,  quand  on  dit  que  pour 
déterminer  deux  quantités  inconnues,  il  fuffic  d’avoir  deux  équa- 
tions, il  faut  joindre  à cetre  propofition  cette  reftriéhon,  que  ces 
deux  équations  foient  differentes  entr’elles,  ou  que  l’une  ne  foie  pas 
déjà  comprife  dans  l’autre  & ce  n’eft  qu’avec  cette  reftri&ion , que  la- 
dite propofition  puiffê  être  admife. 
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II  Réflexion.  XIII.  En  fécond  lieu,  on  reconooitraaifément,  que  trois  équa- 

tions peuvent  ne  fuffire  pas  à déterminer  trois  quantités  inconnues. 
Car  s’il  arrive  le  même  cas,  que  dans  la  réflexion  precedente,  qu’une 
des  trois  équations  foie  comprifedans  une  des  deux  autres,  auquel  cas 
les  trois  équations  ne  valent  que  deux  ; alors  il  fera  impoffible  d’en 
déterminer  les  trois  inconnues.  Comme  fi  l’on  avoit  ces  trois 
équations  : 

4 x — 6 y -f-  10  2=  16 

3 x ~ 5 y -4-  7 * — 9 

2 x - 3 y -f-  5 * ~ 8 

il  eft  clair  que  la  première  ne  différant  de  I p , ne  contribue  rien  à 
la  détermination  des  trois  inconnues  x,y  & z.  Mais  il  y a auffi  des 
cas,  où  une  des  trois  équations  eft  contenue  dans  les  deux  autre» 
conjointement , comme  fi  l’on  avoit  ces  trois  équations  : 

2 x — 1 y — f-  5 z n;  8 

3 * - 5y  -h  7z  =:  9 

* - y 3 z = 7 

oùlafommede  la  première  & troifieme  produit  la  fécondé.  Dans  ce 
cas  on  peut  obmettre  telle  de  ces  trois  équations  qu’on  voudra,  & il 
eft  de  même  que  s’il  n’y  avoit  que  deux  équations.  Ainfi  quand  ori 
dit,  que  pour  déterminer  trois  inconnues,  il  fuffit  d'avoir  trois  6- 
quations,  il  y faut  ajouter  cette  reftriélion,  que  c es  trois  équations 
different  tellement  entr’elles,  qu’aucune  ne  l’oit  déjà  comprife  dans 
les  autres. 

III  R<f Séxion  XIV.  Il  en  eff:  de  même  de  quatre  équations,  qui  ne  font  fuf- 

fîfantes  à déterminer  quatre  quantités  inconnues,  qu’au  cas  qu'elles 
foient  toutes  differentes  entr’elles,  ou  qu’aucune  ne  foit  déjà  renfer- 
mée dans  les  autres.  Car  fi  une  eft  déjà  comprife  dans  les  trois  autres, 
ces  quatre  équations  doivent  être  regardées,  comme  s’il  n’y  avoic 
que  trois.  Il  peut  même  arriver,  que  deux  équations  foient  déj.» 
comprifes  dans  les  deux  autres,  &alors  il  n’yaura  que  deux  équations, 
qui  relient  dans  le  calcul,  &par  conlèquenc  deux  inconnues  relie- 
ront 


fü  «r  ?» 


ront  indéterminées.  Comme  fi  l'on  croit  parvenu  à ccs  quatre  é- 
qua  tions  : 


5 * 

2 X 
X 

3 


( y 


3 y H~  5 z 
i3  y — 14* 

3 * -+-  lOy 9 2 -H  g v 4 ~ 0 

elles  ne  vaudroienc  que  deux.  Car  ayant  tiré  de  la  troifiemc  la  va- 
leur de  x iz  — 13  y + i4  2 — r?  v — 16,  & l’ayant  fubftituée  dans  la 

r j • 33 z — 3 & v ~ ï2  « 

leconde  pour  avoir  : y zz  — 

7 29 


6 v 20  H 9 

15 v -f-  16  ~ o 
4 


& 


2^-4-^33-4-2  12 
29 


, çes  deux  valeurs  de  x & y étant  fubfti  tuées 


dans  la  première  & quatrième  équation  conduiront  à des  équations 
identiques,  de  forteque  les  quantités  v refteront  indéterminées. 


XV.  La  meme  circooftance  peut  avoir  lieu  en  quelque  nom-  IV.Rc/lezion. 
bre  d'équations  qu’on  voudra,  de  forte  que  quand  même  on  au- 
roit  autant  d’équations,  qu’il  y a d’inconnues,  elles  ne  pourraient 
pas  être  fuffifantes  à les  déterminer  toutes.  Car  une  des  quantités 
inconnues  reliera  indéterminée,  fi  une  des  équations  propofées  eft 
renfermée  dans  les  autres.  De  plus,  deux  ou  plufieurs  quantités  incon- 
nues refteront  indéterminées,  s’il  y a parmi  les  équations  deux  ou 
plufieurs,  qui  (ont  déjà  renfermées  dans  les  autres,  & qui  par  confé- 
quent  ne  contribuent  rien  à la  détermination  des  inconnues.  C’eft 
pourquoi  quand  on  foutienc,  que  pour  déterminer  » quantités  incon- 
nues, il  fuffit  d avoir  n équations,  qui  expriment  leur  rapport  mutuel, 
il  y faut  ajouter  cecte  reftritfion,  que  toutes  les  équations  foient  dif- 
ferentes mcr’clles,  ou  qu’il  n’y  en  ait  aucune  qui  foie  déjà  renfermée 


dans  les  autres. 


XVI.  A près  ces  réflexions  on  conviendra  aifément,  que  pour 
la  détermination  de  la  ligne  courbe  d’un  certain  degré  le  nombre  des 
points,  qui  Lion  h première  pronofition  parait  fuffifant,  peut  en 

F f z certains 
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certains  cas  devenir  infuffifant,  puisque  cette  déterminatiorrfe  réduit 
à la  détermination  d’un  certain  nombre  de  coefficients  par  autant  d’é- 
quations, qui,  à ce  que  nous  venons  de  voir,  peuvent  quelque- 
fois devenir  infuffifantes  à ce  deiïèin.  Pour  connoitre  ces  cas,  je  con- 
fi dercrai  premièrement  l’équation  générale  pour  les  lignes  droites  au 
du  premier  ordre:  «y  -f-  £x  & foicnt  propofés  deux  points, 

par  lesquels  doive  paflér  une  ligne  de  cet  ordre.  Ayant  choifi  une 
ligne  droite  quelconque  pour  axe,  foient  a & b les  coordonnées 
pour  premier  point  & c «/,  pour  l’autre  : ou  pour  le  premier  point 
011  aura  x ~ a\  y — b ; & pour  l’autre  x~  c > y~d\  d’où  nous 
tirerons  ces  deux  équations  : 

a b — j—  £ a — f—  y ~ 0.  a d —J—  £ c — }—  y : Z o 

de  la  différence  desquelles  nous  aurons  : “ 7 7.  Le  rap- 

b b — d r 

porc  donc  entre  «&  £ fera  tou  jours  déterminé,  à moins  qu’il  ne  foit 
c~.a6i.d~  b,  auquel  cas  les  deux  points  tombent  l’un  fur  l’autre. 
Donc  deux  points  déterminent  une  ligne  droite,  pourvu  qu’ils  ne 
foient  pas  coïncidents.  Reftriélion  qui  s’entend  de  foi  meme  dans 
la  defcription.de  toutes  les  autres  lignes  courbes,  parce  que  deux 
points  quitombentl’un  fur  l’autre,  ne  font  réputés  que  comme  un  feul. 

XVII.  L’équation  générale  pour  les  lignes  du  fécond  degré 
étant  : 


a x 2 — f-  y — ]-  y y2  — f-  S x — e y — j—  g — 0 

que  5 points  foient  propofés,  par  lesquels  on  doive  décrire  une  li- 
gne du  fécond  ordre.  Pour  abréger  le  calcul,  qu’on  prenne  une  li- 
gne droite  , qui  paffe  par  deux  de  ces  points,  pour  axe,  & une  au- 
tre ligne  tiree  par  un  de  ces  deux  points,  & un  troifieme,  répréfente 
l’inclinaifon  des  appliquées,  puisqu’il  eft  indifférent  de  les  fuppofer 
perpendiculaires  à l’axe,  ou  non.  Cela  fuppofé,  foient  les  valeurs 
de  ,v  6iy  pour  ces  $ points  donnés  ; 


I 

11 

III 

.IV 

X ~ 0 

a 

0 

c 

y — 0 

0 

b 

d 

V 

e 

J 


De 
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De  là  nous  aurons  les  5 équations  fuivantes  : 

l .{  = 0 

II.  (ta2  — $ a —}—  £ mz  0 

III.  • y J2  -+-  f £ o 

IV.  (LC2  -\-Scd-\-y  d2  $ c t d Çzzo 

V.  a e 2 -f-  £ e f - f-  y /2  -f-  J ? — I-  e f Ç—  o 


Des  trois  premières  nous  avons  drabord  : 

£ — 0 ; h — — a a]  & e zz  — y b. 
ccs  valeurs  étant  fubftituées  dans  les  -deux  dernieres  donnent  ces 
équations 

a c 2 — ë c d -f-  y d2  — a a c — y h d~  0 
a e2  -J-  S e f -f-  y J2  — a o e — y b /zz  0 
que  détermineront  la  courbe  cherchée,  à moins  qu’elles' ne  foient 
pas  équivalentes.  Or  ce  cas  arrivera,  quand  les  deux  valeurs  de  £ 
qu’on  en  tire  feront  les  memes 

_ ar(a-f)4-  y â(b-d')  _ a e (a  - c)  -f-  y f [b -f) 
~ ed  ~ e f 


c.  h.  d.  fi 


b — d b — f ' 


OU  fi 


e ZZ 


c f-d  c 

f -à 


Par  là  on  voir , que  les  cinq 


points  donnés  peuvent  être  tellement  dispofes,  que  la  ligne  du  fécond 
ordre  n’en  eft  pas  déterminée,  & puisque  un  coefficient  demeure 
indéterminé,  il  s’enfuit  que  par  ces  cinq  points  donnés  on  pourra 
faire  pafîèr  une  infinité  de  lignes  du  fécond  ordre. 


XVIII.  Si  nous  confiderons  de  plus  prés  ce  cas,  où  les  cinq 
points  donnés  peuvent  être  infuffifants  pour  déterminer  la  ligne  du 
fécond  ordre,  nous  remarquerons  aifément  que  cela  arrive,  quand 
quatre  de  ces  cinq  points  donnés  font  dispofés  dans  une  ligne  droi- 

F f 3 te. 
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a — c 


te.  Cela  deviendra  allés  clair,  fi  des  équations  — — ~ 


* — t 


f 


8c 


k — d b —f  . d [a  — e) 

— nous  tirons  les  valeurs  f ~ •— - — - ZZL  b ■ — 

c t a — c 


e [b  — d 


ce  qui  donne  (c — r)  (a  d — a b -f  b c)ZZ  0.  Lorsque 


erzr,ilyauraauni/~</,  &deux  points  tombent  l’un  fur  l’autre;  le- 
quel cas  s’exclut  de  lui  même.  Soit  donc  ad  — a b\-\-  b c ~o  ou 

i~b , & on  trouvera/zr  l — - — ; on  n*a  à prefent  qu’à 

a c 

regarder  ces  formules  geometriquement , pour  s'affiner,  que  qua- 
tre points  font  ficués  en  ligne  droite.  Il  nauroit  pas  été  difficile  de  de- 
viner d’abord  ce  cas,  car  puisque  le  fécond  ordre  renferme  auffi  deux 
lignes  droites  ficuées  d’une  maniéré  quelconque,  on  reconnoit,  que 
fi  trois  des  cinq  points  donnés  font  en  ligne  droite,  celle -cy  fer* 
part  de  la  ligne  du  fécond  ordre,  & l’autre  droite  conjuguée  fera  dé- 
terminée par  les  deux  autres  points.  Donc,  fi  quatre  points  fonc  fi' 
tués  Gn  ligne  droite,  celle-cy  fera  parc  de  la  ligne  cherchée,  mais  l’au- 
tre partie,  ou  l’autre  ligne  droite  pafîcra  par  le  cinquième  point,  & 
n’ayant  pas  d’autres  déterminations,  on  la  pourra  tirer  comme  on 
voudra.  Si  tous  les  cinq  points  donnés  étoient  fitués  en  ligne 
droite , cette  môme  droite  avec  toute  autre  quelconque  fatisferoicà  la 
queftion;  donc,  cç  cas  fera,  encore  moins  déterminé  que  le  pré- 
cèdent. 

XIX.  L’equation  générale  pour  les  lignes  du  troificme  ordre 


étant  : 

ax3  + yxy*  H -Sy*  -W*2+£*'y-4-'ify9  -h  â x-t- 2_y -f  K = 

il  faut  définir  neuf  coefficients  par  le  dixiéme,  pour  que  l’equation 
ou  la  ligne  de  cet  ordre  foie  déterminée.  Donc  fi  neuf  points  font 
donnés,  par  lesquels  cette  ligne  doit  pafTer,  chacun  fourniflànc  une 
équation,  la  ligne  fera  déterminée,  pourvu  que  ces  neuf  équations 
foient  toutes  differentes  entr’elles , _ & qu’il  n’y;  en  ait  aucune,  qui  foie 

déjà 
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déjà  comprife  dans  les  autres.  Or  on  «omprendra  aifément,  qu’il  y 
a une  infinité  de  cas,  où  non  feulementune,  mais  auffi  deux,  ou  plu- 
fîeurs  des  neuf  équations  peuvent  déjà  être  renfermées  dans  les  autres: 
& par  confèquent  dans  ces  cas  la  courbe  ne  fera  point  déterminée  par 
les  9 points  propofes,  mais  on  y pourra  encore  ajouter  le  dixième,  & 
meme  Ponzieme,  Ou  le  douzième,  afin  que  la  détermination  devienne 
complette.  Il  eft  cependant  fort  difficile  de  définir  ces  cas  générale- 
ment, comme  j’ai  fait  pour  les  lignes  du  fécond  ordre,  puisque  le 
calcul  à caufe  du  grand  nombre  des  points,  & des  coefficients,  devien- 
droittrop compliqué.  Neanmoins  il  n’eft  pas  difficile  de  découvrir 
plufieurs  cas  particuliers,  où  ce  defaut  dans  la  détermination  a lieu; 
desquels  on  ne  conclurra  pas  difficilement,  que  le  nombre  de  telscas 
peut  être  infiniment  grand,  ce  qui  fuffit  pour  mon  dcflèin. 

XX.  On  fait  que  l’équation  générale  du  troifieme  ordre  com- 
prend, outre  les  lignes  courbes  de  cet  ordre;  auffi  ou  trois  lignes  droi- 
tes, ou  une  ligne  droite  jointe  à une  feéliori  conique.  Donc  fi  des 
neuf  points  donnés  quatre  font  difpofe's  en  ligne  droite,  puisque 
dans  les  lignes  courbes  de  cet  ordre  il  n’y  a pas  quatre  points  en  ligne 
droite,  cette  ligne  droite  tirée  par  ces  quatre  points  conftituera  une 
partie  de  la  figure  cherchée,  & les  cinq  autre  points  détermineront 
l’autre  partie,  qui  fera  ou  une  feéfion  conique,  ou  deux  droites;  & 
ici  peut  déjà  avoir  lieu  le  cas  precedent  de  marque  de  détermination. 
Mais  fuppofens  que  5 points  foient  fitués  en  ligne  droite,  qui  con- 
ftituera  une  partie  de  la  figure,  & il  eft  clair  que  les  autres  4 points 
ne  font  pas  fuffifants  pour  déterminer  l’autre  partie.  Dans  ce  cas 
donc  on  aura  befoin  de  dix  points  pour  déterminer  la  figure  : or  fi 
des  points  propofés  ily  en  ad  fitués  en  ligne  droite,  il  en  faut  encore 
5,&  partant  en  tout  » points  pour  déterminer  entièrement  laqueftion. 
Et  de  là  il  eft  évident,  qu’il  peut  arriver,  que  quelque  grand  nombre 
que  ce  foit  de  points,  ne  foit  pas  fiiffifant  pour  la  détermination 
d’une  ligne  du  troifieme  ordre,  qui  doit  paficr  par  tous  ces  points. 

XXL  Comme  ces  cas  n’ont  lieu  que  dans  les  lignes  droites 
qui  font  comprifes  dans  l'équation  générale  des  lignes  du  troifieme 

ordre 
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ordre,  on  doutera  peut  être , fi  la  même  chofe  peut  arriver  dans  les 
lignes  courbes  de  troifieme  ordre,  ou  fi  neuf  points  peuvent  être  in- 
lulfifants  pour  déterminer  une  ligne  courbe  propre  à cet  ordre.  Pour 
prouver  cela  je  ne  confidererai  qu’un  cas , où  les  neuf  points  donnés 

font  dispofés  en  quarré  abcdefgbi : que  l’axe  abc 

foit  tiré  par  les  points  d e /,  & d e f 

que  le  point  e foit  le  commencement  g b i 

• • • 

des  abfciffes.  Nommant  l’intervalle  de 

deux  points  — at  nous  aurons  pour  Pabfcilîe  xzz  <7,  trois  valeurs 
pour  l’appfiquéejy,  qui  font  o,  -f-  a,  & ■—  a i & ces  mêmes  trois  va- 
leurs répondront  auffi  à l 'abeille.*-  & à x ~ — a . A' ces  valeurs 

répondra  cette  équation 

my  (y  y — a a)  ZI  ’n  x [xx  — a a) 
où  le  rapport  des  coefficients  m & n peut  être  quelconque,  de  forte 
qu’une  infinité  de  lignes  du  troifieme  ordre  peut  être  indiquée,  qui 
paflènt  toutes  pir-  ces  points  donnés. 

• 1 

XXII.  il  efl  bien  vrai  que  cette  équation  renferme  auffi  des  li- 
gnes droites,  & des  ferions  coniques  : car  fi  « iz  0 , on  aura  trois  li- 
gnes droites  ac,  df&cg  i:  fiwZlo,  on  aura  trois  lignes  droites  a gt 
b b & c i : firaZ»,on  aura  une  droite  mai,  & une  ellipfe  tirée 
par  les  points  b c f d g b : & fi  wz  — »,  la  ligne  du  troifieme  or- 
dre fera  compofée  d’une  ligne  droite  ccg  & d’une  ellipfe  qui  paflè 
par  les  points  a b d f b i.  Mais  dans  tous  les  autres  rapports,  qu’on 
pofe  entre  m & »,on  aura  toujours  une  vraie  ligne  courbe,  qui  pafie 
par  les  neuf  points  donnés.  Et  de  là  on  comprendra  aifèmcnt  que 
toutes  les  fois,  que  deux  lignes  du  troifieme  ordre,  fe  coupent  en  9 
points,  ces  points  feront  tels,  qu’ils  ne  déterminent  pas  tout  à fait  la 
ligne  du  troifieme  ordre,  & que  dans  l’équation  générale,  après 
qu’on  l’aura  appliquée  à ces  neuf  points,  il  reliera  un  coefficient  in- 
déterminé. Dans  ces  cas  donc,  il  n’y  aura  pas  feulement  deux  lignes 
du  troifieme  ordre,  mais  une  infinité  de  lignes  de  cet  ordre,  qui  peu- 
vent toutes  être  décrites  par  ces  neuf  points. 


XXIII. 
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XXIIT.  Quand  deuxlignes  du  quatrième  ordre  s’entrecoupent  en 
16  points,  puisque  14  points,  lorsqu’ils  conduifentà  des  équations  toutes 
differentes  entr’elles,  font  fuffilants  pour  déterminer  une  lignede  cet 
ordre;  ces  16  points  feront  toujours  tels,  que  trois  ou  pluffeurs  des 
équations,  qui  en  réfultent,  font  déjà  comprifes  dans  les  autres.  De 
forte  que  ces  16  points  ne  déterminent  plusque  s’il  n’y  en  avoit  que 
13,  ou  12,  ou  encore  moins,  & partant  pour  déterminer  la  courbe  en- 
tièrement, on  pourra  encore  à ces  1 6 points  ajouter  un  ou  deux 
points.  La  même  choie  arrivera  fi  deux  lignes  du  cinquième  ordre 
fe  coupent  l’une  l’autre  en  25  points,  qui  n’etant  pas  fuffifants  à dé- 
terminer la  courbe,  ils  ne  vaudront  plus  que  19,  ou  même  18,  de  for- 
te que  6 ou  7 points  font  fuperff  us  : & partant  ces  25  points  feront 
toujours  tellement  dispofés,  que  dés  que  la  courbe  pafle  par  19  de  ces 
points,  elle  paflera  d’elle  meme  auflî  par  les  autres,  ou  il  fera  impos- 
able qu’elle  pafle  par  19  points,  fans  pafler  en  même  tems  par  tous 
les 25.  Ces  rcfléxions  étant  bien  comprifes,  on  réfoudra  ailémcnt 
toutes  les  autres  dilKcultcs,  qui  pourroient  naitre  de  la  comparaifon 
des  deux  proportions  générales,  que  j’ai  rapportées  dans  le  commen- 
cement de  ce  difeours. 
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lition  eft  reconnue  de  tous  les  Geometres,  quoiqu’on  doive  avouer, 
qu’on  n’en  trouve  nulle  parc  une  démonftration  ailes  rigoureufe.  Il 
y a des  vérités  générales,  que  notre  esprit  eft  pict  d’embrafîer  aulli- 
tot  qu’il  en  reconnoic  la  juftellè  dans  quelques  cas  particuliers  : & c’cft 
parmi  cette  efpece  de  vérités,  qu’on  peut  ranger  à bon  droit  la  pro- 
polition,  dont  je  viens  de  faire  mention,  puisqu’on  la  trouve  vraie 
non  fermement  dnnsquelques,  ou  plufieurs,  cas,  mais  auffi  dans  une 
infinité  de  cas  dilferens.  Cependant  on  conviendra  ailement,  que 
toutes  ces  preuves  infinies  ne  font  pas  capables  de  mettre  cette  pro. 
pofition  à l’abri  de  toutes  les  objections,  qu’un  adverfâire  peut  for- 
mer, & qu’il  faut  ablolument  une  dèmonftratien  rigourenfe,  pour  le 
réduire  au  filence. 


II.  Avant 
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TT.  Avant  que  d’entreprendre  la  détnonftration  de  cette  propo- 
rtion, il  en  faut  bien  fixer  le  f:ns,  Premièrement  il  eft  à remarquer, 
que  le  nombre  des  interférions  de  deux  lignes,  donc  l’une  eft  de 
l’ordre  m,  l’autre  de  l’ordre  »,  n’eft'pas  néceflâirement  HT  ni  »,  mais 
ou’il  peut  fort  fouvent  écie  plus  petit.  Ainli  il  peut  arriver,  que 
deux  lignes  droites  ne  Ce  coupent  point  du  tout,  lorsqu’elles  fonc 
parallèles:  & qu’une  ligne  droite  ne  coupe  une  parabole  que  dans 
un  point  : & que  deux  leélions  coniques  ne  fe  coupent  l’une  l’autre 
qu’en  deux  points,  ou  point  du  tout.  Ainfi  le  fens  de  notre  propofi- 
cion  eft,  que  le  nombre  des  interférions  ne  peut  jamais  êcre  plus 
grand  que  »r  »,  quoiqu’il  foie  fouvent  plus  petit;  & alors  on  juge,  ou 
que  quelques  interférions  s’éloignent  à l’infini,  ou  qu’elles  devien- 
nent imaginaires.  De  force  qu’en  contant  les  interférions  à l’infini, 
& les  imaginaires  auffi  bien  que  les  réelles,  on  puillè  dire,  que  le 
nombre  des  interférions  eft  toujours  ~mn. 

III.  Il  peut  y avoir  pourtant  des  cas,  où  le  nombre  des  interfe- 
rions eft  infini,  fi  l’on  veut  regarder  la  coïncidence  de  deux  lignes 
égales  & femblables  pour  une  infinité  d’interlérions.  Ce  cas  arrivera 
donc,  fi  les  deux  équations,  qui  expriment  les  deux  lignes,  fonc  les 
memes,  ou  li  elles  ont  des  facteurs  égaux.  Mais  comme  la  coïnci- 
dence parfaite  ne  peut  pas  proprement  être  regardée  comme  une  in- 
finité d'interferions,  puisque  c’eft  plutôt  un  attouchement  conti- 
nuel, le  contenu  de  la  propoficion  ne  foudre  aucune  exception  ré- 
elle de  ce  coté  là  ; & fi  la  queftion  roule  furie  nombre  d’mteifecftions 
de  deux  lignes  courbes,  on  fuppofe  toujours  qu’elles  ne  font  ni  coïn- 
cidentes, ni  qu’elles  ont  des  parties,  dont  l’une' tombe  parfaitement 
fur  l’autre.  Ainfi  on  pourra  énoncer  la  propofition  en  queftion  de 
cette  maniéré  : que  deux  lignes  courbes,  l’une  de  l’ordre  »/,  & l’au- 
tre de  l’ordre  »,  dont  les  équations  ne  font,  ni  les  mêmes,  ni  qu’elles 
ont  aucun  commun  divifeur,  ne  fe  peuvent  jamais  couper  en  plus  que 
tn  ti  points,  bien  que  le  nombre  des  interférions  puifie  f.rt  fouvent 

être  plus  petit.  _ . • 

IV.  On  reconnoirra  aifément  la  vérité  de  cette  propofition  gé- 
nérale dans  une  infinité  de  cas  diffsrens,  & qui  pourroient  même  tenir 

Gg  1 lieu 
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lieu  d’une  démonftration,  fi  l’on  ne  fe  piquoit  pas' de  n’avancer  rien 
dans  la  Geometrie,  qui  ne  foie  muni  d’une  démonftration  rigoureu- 
fe.  Cependant  comme  ces  preuves  particulières  ne  contribuent  pas 
peu  à connoitre  mieux  la  propofition  même,  & à en  faire  fentir  l’im- 
portance, je  commencerai  par  l’explication  de  ces  preuves,  avant  que 
d’entreprendre  la  démonftration  générale.  Et  d'abord  la  vérité  de 
cette  propofition  eft  reconnue  dans  le  cas,  où  l’une  des  deux  lignes, 
qui  fe  coupent,  eft  droite,  ou  du  premier  ordre,  c.  à.  d.  fi  mZZ  1,  car 
alors  il  eft  aisé  de  démontrer  que  le  nombre  des  interférions  d’une 
ligne  de  l’ordre  » par  une  ligne  droite  eft  égal  à »,  ou  plus  petit.  Car 
l’équation  générale  des  lignes  de  l’ordre  « étant  : 

“y  + (PH-  y x)y  -K  (f-h* * £*2)y  —• 

fi  de  l’équation  pour  une  ligne  droite  quelconque 

a y J,  x — j-  c ~ 0 


on  fubftituc  la  valeur  de  y zz 


, on  parviendra  à une 


e- 


quation,  où  l’inconnue  x ne  monte,  qu’  à » dimenfions.  Donc  puis- 
que chaque  interfedion  eft  marquée  par  une  racine  de  x de  cette 
équation,  il  eft  clair  que  le  nombre  des  interferions  eft:  égal  au  nom- 
bre des  racines  de  cette  équation , & qu’il  ne  peut  pas  par  confé- 
quent  être  plus  grand  que  ».  De  plus  on  verra  que  le  nombre  des 
interferions  eft  zz»,  fi  toutes  les  racines  font  réelles,  & qu’il  fera 
plus  petit,  fi  quelques  unes  de  ces  racines  font  imaginaires.  Or  fi 
les  plus  hautes  dimenfions  de  x fe  détruifent  mutuellement,  & que 
l’équation  apres  l’élimination  de  y fe  réduife  à un  degré  inferieur, 
c’eft  une  marque,  que  quelques  points  d’interferions  s’éloignent  à 
l’infini. 


V.  Soit  m zz  2 , & que  la  ligne  du  fécond  ordre  foit  compo- 
se de  deux  lignes  droites,  ce  qui  arrive,  lorsque  l’équation  eft  ré- 
fol uble  en  deux  fadeurs,  comme 

("  y 4-  b X -+-  O (<fy  H-  e x-hf)  zz  0 

Or 
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Or  l’autre  ligneToit  une  courbe  quelconque  de  Tordre  n>  dont  la  na- 
ture foit  exprimée  par  cette  équation 

a y -h(|3-4-y*)y  -+-  ( 8 e \ -f-  (x1  )y  -f-  &C.  = 0 
Dans  ce  cas  il  eft  clair,  puisque  cette  ligne  de;  Tordre  n ne  peut  ctre 
coupée  par  une  ligne  droite  qu’  en  n points  ; que  deux  lignes  droites 
qui  font  regardées  comme  une  feule  ligne  du  fécond  ordre,  la  pour- 
ront couper  en  2 n points,  lorsque  chacune  la  coupe  en  n points:  ce 
qui  eft  conforme  à l’énoncé  de  la  propofition,  puisque  m n dans  ce 
cas- devient  ~ 2 n. 

VI.  Si  Tune  des  deux  lignes  propofées  eft  du  troifieme  ordre, 
mais  qu’elle  foit  compolee  de  trois  lignes  droites,  l’autre  demeurant 
une  courbe  quelconque  de  Tordrez?,  il  eft  clair  que  le  nombre  d’interfe. 
cïionsfera  ~ 3 »,  ou  moindre,  comme  la  proportion  exige.  Ht  il 
enlera  de  même  d’une  ligne  de  Tordre  quelconque  /»,  fi  elle  confifte 
de  m lignes  droites , ou  li  fon  équation  eft  réfoluble  en  autant  d’é- 
quations fimples  de  cette  forme  ay-\-bx-\-c~o-,  car  puisque 
chacune  de  ces  lignes  droites  peut  couper  l’autre  ligne  propolee 
de  Tordre  » en  » points  , le  nombre  de  toutes  les  interfé- 
rions pourra  îmonter  à»;»,  félon  Tenoncé  de  la  propofition.  Et 
partant  nous  avons  déjà  une  infinité  de  cas,  où  la  vérité  de  cette  pro- 
pofition fe  trouve  folidement  établie.  Mais  dans  tous  ces  cas  Tune 
des  deux  lignes  propofées,  n’eft  pas  véritablement  une  ligne  courbe, 
mais  plutôt  un  amas  de  plulieurs  lignes  droites , félon  Tordre  auquel 
elle  appartient. 

VII.  Mais  il  y a aufli  une  infinité  de  lignes  courbes  où  la  vérité 
éclate  avec  autant  de  clarté.  Car  foit  Tune  des  deux  lignes  une  para- 
bole exprimée  par  l'équation  :y~axx\bx  ! c,&  partant  m~i'- 
l’autre  courbe  foit  exprimée  par  l’équation  générale  de  Tordre  » : 

«y  -4-(P-4-y*)y  (Æ-f- * *-+- -4-&c .=*. 

& il  eft  évident  que  fi  Ton  met  ici  par  tout  pour  y fa  valeur  n x x -f 
b x -f  c,  cette  équation  montera  au  degré  2 //,  & la  racine  x pourra 
avoirautantdc  racines,  dont  toutes  les  interfeclions  feront  indiquées: 

G g 3 donc 
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donc  il  fera  poflible  que  ia  ligne  de  l’ordre  « foit  coupée  par  la  para- 
bole en  i»  points  : & quoique  le  nombre  des  interfeclions  pu  i lie 
fouvent  être  plus  petic,  on  voit  pourcant,  qu’il  ne  peut  jamais  être 
plus  grand  que  2 ». 

VIII.  La  même  choie  paroit  suffi,  fi  l’une  des  deux  lignes  eft 
une  courbe  parabolique  d une  ordre  quelconque  : 

r*  T7t  — 1 m — 1 

y Z —ox  -f-  b x c x -f-  &c. 

Orfil’on'metcectc  valeur  pour  y dans  l’équation  pour  l’autre  courbe  de 
l’ordre  », on  verra  fans  difficulté, que  la  lettre  x obtiendra  dans  l’équation 
refultante  t/in  dimenfjon*, qui  marquent  autant  de  racines  & parcancau- 
tantd’interfeélions.tout  comme  la  propofition  prononce.  De  làoncon- 
çluranulli,  comme  l’axedes  deux  courbes eft  arbitraire,  quand  même 
l’une  des  deux  courbes  ne  feroit  pas  exprimée  par  une  telle  équation: 

m m — 1 m - 2 

y — a x -j-  b x -f -ex  &ç. 

pourvu  qu’en  changeant  d'axe,  &4nêmç  d’inclinaifon  entre  les  coor- 
données, l’equarion  puifjè  être  réduire  à cétte  forme,  le  nombre  des 
interférions  fera  egalement  ZZ  m »,  l’cquation  qui  defîgnc  les  inter- 
férions montant  toujours  à çe  degré,  ou  un  inferieur,  & jamais  à 
un  plus  haut, 

IX.  Ces  cas  particuliers  joints  enfemble  nous  conduifent  à un 
cas  beaucoup  plus  général,  où  la  vérité  de  la  propofîcion  fe  trouve  con- 
firmée.  Car  toutes  les  fois  que  l’équation  de  la  première  ligne,  que 
je  fupofe  de  l’ordre  m fe  peut  réfoudre  en  des  fadeurs,  qui  expri- 
ment, ou  lignes  droites,  ou  courbes  paraboliques,  cette  équation 
étant  : 

(v-P)  (y - Q)  (y-R)  (y- S)  &c.  =. 
où  P,  Q,  R,  S,  &c.  (oient  des  fondions  rationeîles  de.**,  & le  pre- 
mier'fadeur  y — V—0  marque  une  ligne  de  l’ordre/»,  le  lecondy — 
q — 0 Une  de  l’ordre  q,  letroifiemeunede  l’ordre  r,  tkc.  delbrte  que 
/y  q.  r -}-/-{  éxc.  zz  w,  cette  ligne  fera  compcfée  de  toutes  ces 
lignes  droices  ou  courbes  enfemble  : & l’autre  courbe,  que  je  lùppofe 

être 
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être  de  l’ordre  n , pourra  être  coupée  de  la  partie  de  la  première,  qui 
eft  exprimée  par  le  fadeur  y — P ~ o,  en  pu  points,  de  la  partie 
comprife  en  y — Qjp  ° en  q n points,  de  Ja  parrie  comprifè  en  y — 
R Zz.  o en  y n points*  &c.  Ec  partant  la  ligne  de  l’ordre  n pourra  é'tre 
coupée  par  toutes  les  parties  de  la  ligne  première  de  l’ordre  w[en  pn 
■\-qn-\-rn-\-tn\-  &c.  points,  c’eft  à dire  en  m n points,  à caufe 
de  />  -f  ^ -f  r ^ + &c.  — w. 

X.  Quoique  ces  cas  aillent  à l’infini , on  conviendra  nean- 
moins , qu’il  s’en  faut  encore  beaucoup,  que  Ja  vérité  de  Ja  propo- 
rtion foit  démontrée  dans  toute  fon  étendue.  Et  pour  paivenirà 
une  telle  démonftrarion  il  faut  prouver,  que  deux  équations  d’ or- 
dres quelconques  étant  propofees,  comme: 

m m — i tn  — i 

ay  -d-  {b -h  ex) y ~{-  e x -\-fXx)  y -j- & C.ZZo 

a y -ri-  *)y  "ri-  “H  * x — f~  îxx)  y -ri-&c.  = * 

fi  l’on  éliminé  l’une  ou  l’autre  desdeux  variables  x & y,  l’autre  ne  mon- 
te après  l’élimination  qu’a  mrt  dimenfions.  Il  eft  bien  vrai  qu’il  fe- 
roit  imposfible  d’achever  en  ge'néral  cette  élimination,  pour  faire  voir 
actuellement , à combien  de  dimenfions  l’autre  variable  pourvoit 
monter  : & même  dans  la  plupart  des  cas  fi  l’on  le  1ère  des  méthodes 
ordinaires  d’eliminer,  on  parviendra  à une  équation  de  plus  de  di- 
menfions, quew»;  de  forte  qu’emploiant  cette  maniéré,  on  devroit 
plutôt  croire  que  la  propofirion  fut  faufiè.  Car  quoique  l’équation, 
à laquelle  oïl  arrive  par  ce  chemin,  ait  des  divifeurs,  on  a lieu  de  dou- 
ter, fi  l’on  peut  négliger  ces  divileurs,  & s’ils  ne  renferment  des  ra- 
cines, qui  marquent  des  interfeélions. 

XI.  Pour  faire  fentir  plus  évidemment  cette  difficulté,  je  m’en 
vai  éliminer  fuivant  la  maniéré  ordinaire  la  quantité  y de  ces  deux 
équations  : 

I.  Py3  H-Qya4-Hy-ri-  S = o. 

II.  p y3  -h  q y2  "ri-  r y -+-  s z zzo. 

Où  P,  Q.,  R,  S,  p , q , r,  s loient  des  fondions  quelconques  de  Pau- 
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tre  quantité  variable  x.  Multiplions  la  première  par/,  & la  fécondé 
par  S,  & la  différence  étant  divifee  par  y donnera: 

III.  (P/-/>S)/H-  CQ^-^S)jy-hR/-rS=o. 
Enfuite  mulriplions|la  première  par  p,  & la  fécondé  par  P,  & la  diffé- 
rence donnera: 

IV.  (Q/>  — ?P)y2  -H  (R^-rP)y  + S;-/P  = o. 

De  la  même  maniéré  de  ces  deux  équations  du  fécond  degré  nous  ti- 
rerons deux  du  premier  degré  de  y : 

V.  ((Px-pS)  (Sp-xP)  - (Qp-*P)  (Ri-rS)  )j+  (Qx-*S)  (Sp-xP)  - (Rp-rP)  (Rx-rS)  =r. 
vi.(  (Qx-îS)  (Qp-îP)  -(Rp-rP)  (P-x— pS)  )p-h  (Rx-rS)  (Qp-,  P)-  (Sp-xP)(Px -pS)  =•. 
Et  de  là  on  tirera  cette  équation,  ou  la  quantité  y ne  le  trouve  plus  : 
VII.  (P/— pS)  (Sp — /P)  (R/ — /S)  (Qp — fP) — (P/ — pS)2  (Sp—jP)> 

(Rs-rS)*  + (Qp — qP)  OK-rS)  çSp-sP)  (Pf-pS)  =z 
(QL-^S) 2 (Qp-f P)  ($P — s P ) — (Q^r-ÿSX  Qp — qP)(  Rp — r P)(R/ — /S) 
-(  Rp — rP)(P/ — pS)  CQ£r-ÿS)  (Sp-sP) + (Rp-rP)  * (P/-pS)  (Rs-rS) 
qui  fe  change  en  celle -cy  ; 

(Px_pS)4  4-  ^ (Qp~*  P)  (R'-'-S)  (Px-pS)  2 -(Qp-?P)  (Qx-*S)  2 (p^^S)-4-(Q?-?P)2  (Rx-rS)  a 
V(Rp-rP)  (Qx— fS)  (Px-pS)  2 H-(Rx  -rS)  (Rp-rP)  2 (Px-pS)-(Qp-yP)  (Qx-f  S)  (Rp-rP)  (Rx-rS) 

Mais  les  derniers  termes  qui  ne  contiennent  pas  le  fadeur  (P/—  pS) 
fe  reduifent  à : 

(Q/»— ?P)  (R/— rS)  (CQ/’—ÿP)  (R/— r5)— CQ£r-fS)  (Rp— rP)) 

ce  qui  eft: 

cap-^p)  (P'-'/’S)  (Qr-f  r) 

& partant  toute  l’equation  fera  divifible  par  P/ — p S étant  : 

CPi-f S)  ’ +■>  (^'5  jj-tP-fS)  2 “ SJ+tQz-jP)  (Q'-fR)  (R/-rSXP,-f S) 

XII.  II  eft  affés  clair,  que  dans  ce  cas  le  fadeur  P s — p S étant 
polé  ~ 0,  ne  peut  pas  marquer  une  interfedion,  & que  par  confé- 
quent  les  interfedions  des  deux  courbes  propolées  feront  contenues 
dans  cette  équation: 

(Px— pS)  3 4-  j (Qp— ^ P)  (Rx— rS)  (Px-pS) — (Qp-^P)  (Qx-fS)a 

4-  (R/--rP)  (<*x-*S)  (Px  -pS)  4-  (Rx  - rS)  (Rp  - rP)  2 = 

-t-(Qp-fP)  (Qr-fR)  (Rx-rS) 

Donc  dans  le  cas  de  deux  lignes  courbes  du  troifieme  ordre,  les  coëf- 

ficiens 
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ficients  P & / leront  conftans  ; Q & q des  fondions  de  x d'une  di- 
menfion  comme  a -f  3 x ; R & r des  fondions  de  x de  deux  dimen- 
fîons  comme  * -{-  (Zx  yx2  ; & S & / des  fondions  de  x de  trois 
dimenfions  comme  « -f  @x  -f-  yx 2 -f  $*3-  Par  conféquent  les  fa- 
deurs, qui  fe  trouvent  dans  cette  équation  feront  des  fondions  de  x- 


P r — p S de  3 dim. 
Q P — q P d’une  dim. 
R r — r S de  $ dim. 


Q_x  — q S de  4 dim. 
Qj*  — ^R  de  3 dim. 
R p ~ r P de  2 dim. 


d’où  il  efl  évident,  que  l’équation,  qui  indique  les  interfedions  fera 
de  9 dimenfions,  & que  par  conféquent,  en  général  deux  lignes  du 
jw*  ordre  fe  peuvent  couper  en  9 points. 

XIII.  Ces  memes  équations  choifies  : 

P y3  -+-  Qya  H-  Ry  -H  S =z  * 


P y3  -4-  q y2  “-h  ry  -f-  x — 0 

peuvent  ausfi  montrer  le  nombre  des  interfedions  dans  une  infinité 
d’autres  cas.  Car  que  la  première  équation  exprime  une  ligne  de 
l’ordre  m , & la  fécondé  équation  une  ligne  de  l’ordre  n,  ce  qui  arri- 
vera, quand  les  coëlficients  feront  des  fondions  rationnelles  entières 
de  x : favoir 

P de  m — 3 


dimenf. 
Q_de  m — 2 dim. 

R de  m — 1 dim. 

S de  ct  dim. 


p de  n — 3 dim. 

q de  n — 2 dim. 

r de  « — 1 dim. 

x de  » dim. 


Alors  les  fadeurs,  qui  condiment  I’equation,  qui  ne  contient  plus  la 
variable  j,  feront  des  fondions  de  x : 


P x » — pS  de  m \ 11  — 3 dim. 
Qp  — qV  de  ct  -f  « — 5 
R x — r S de  ct  -f  « — 1 


R p — r P de  ct  « — 4dim. 

ÿ R dcCT-j-  « — 3 
Q_x  — q S de  ct  -f  n — 2 


Et  partant  le  nombre  des  interfedions  de  ces  deux  courbes  fera  “ 
3 m -f  3 n — 9 ; qui  eft  toujours  plus  petit  que  mit  Ci  m 6c  n font  plua 
grand  que  3.  Car  foit  : ctz!3  + « 6c  n~ 3 -j-  3,  le  nombre  des  inter- 
ledions  fera  =19  + 3 (*  + 3)  au  lieu  que  mn  — 9 + 3 (*  i 3)  + 

Memtirgf  ie  fJctitmtt  Ttm.  IV.  H h Ct  (Z 
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* Æ.  Mais  on  voit  bien  que  cette  diminution  du  nombre  des  inter- 
férions vient  de  ce  que  les  équations  choisies  n’expriment  pas  gé- 
néralement les  courbes  des  ordres  m & »,  mais  feulement  des  efpe- 
ces  de  ce?  ordres  ; d’où  il  n’eft  pas  furprenant , que  le  nombre  des 
interférions  a été  trouvé  plus  petit,  que  la  propofition  demande. 

XIV.  Comme  l’élimination  de  l’inconnue  y des  deux  équa- 
tions cubiques,  dont  j’ai  fait  le  calcul,  a conduit  à une  équation  trop 
haute,  qui  n’a  été  conduite  au  jufte  degré  que  par  la  divifion  d’un  fa- 
reur,  dont  on  pouvoir  bien  voir  qu’il  ne  renfermoit  aucune  interfe- 
dion:  ainfi  dans  les  équations,  où  y a plus  de  dimenfion.  on  parvien- 
dra par  l’élimination  de  y à une  équation  encore  plus  élevée,  qui 
en  vérité  admettra  un  divifeur,  mais  cette  méthode,  qui  feroit  d’ail- 
leurs impradicable  dans  de  plus  hautes  équations , ne  nous  mettra 
pas  en  feureté,  fi  l’on  trouvera  toujours  un  tel  divifeur,  qui  ne  regar- 
de point  les  interfedions,  & encore  moins,  fi  après  la  divifion  l’équa- 
tion fera  jurtement  d’autant  de  dimenfions,  que  la  propofition  géné- 
rale marque  ; c.  à d.  fi  le  nombre  des  dimenfions  ne  fera  jamais  plus 
grand  que  ran,  fi  les  deux  équation  propofées  ont  été  des  ordres  m 
& ».  Cette  circonflance  prouve  donc  encore  davantage  la  nécesfité 
de  démontrer  la  propofition  générale  dans  toute  fon  étendue,  puis- 
que fans  cela  on  auroit  bien  de  la  raifon  de  douter  de  fa  vérité. 

XV.  C’cfl  donc  principalement  de  l’ouvrage  de  l’élimination, 
que  dépend  la  démonilration  de  notre  propofition  générale,  où  il 
faut  prendre  garde,  que  par  l’élimination  on  ne  parvienne  à une 
équation , qui  renferme  des  racines  inutiles.  Car  deux  équations 
étant  proposes,  dont  chacune  contient  une  meme  variable  y,  qui  doit 
être  éliminée,  on  voitaifément  que  l’élimination  fe  peut  faire  d’une  in- 
finité de  maniérés  differentes,  félon  qu’on  multiplie  l’une  & l’autre 
équation  par  une  quantité  arbitraire.  Il  s’agit  donc  de  bien  fixer  l’i- 
dée de  l’élimination,  & de  diriger  cette  opération,  en  forte  que  l’e- 
quation,  à laquelle  on  arrive,  ne  contienne  d’autres  racines,  que 
telles , qui  marquent  des  interférions,  & qu’on  puifie  être  afiiiré, 
qu’elle  ne  renferme  des  fadeurs  luperflus,  dont  on  pourroit  douter 
s’ils  indiquent  des  interfedions,  ou  non  ? 


XVI.  Soient 
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XVI.  Soient  donc  propofées  deux  équations  quélconques  t 

th  m — l tn  — x »-j  »-4 

y — P y H-  Qy  H-Ry  — S y &c  zz  # 

n n - t n—i  n — J n — 4 

y py  -f-  q y -H  ry  sy  -f- &C • — ° 

lesquelles  il  faille  combiner,  en  forte  qu’il  en  refaite  une  équation 
qui  ne  contienne  plus  la  lettre  y.  Or  d’abord  on  voit  que  la  valeur 
de  y,  qui  refulte  d’une  de  ces  équations  doit  être  égale  à la  valeur  de 
y,  qui  réfulte  de  l’autre.  Donc  fi  l’une  & l’autre  équation  donne 
plulieurs  valeurs  de  y,  les  deux  équations  propofées  pourront  fubfifter 
enfemble,  fi  une  valeur  quelconque  de  y de  l’une  fera  égale  à une 
valeur  quelconque  de  y de  l’autre.  Suppofons  que  toutes  les  racines 
de  la  première  équation  foient: 

A,  B,  C,  D,  E,  F,  G &c. 

& les  racines  de  l’autre  équation  : 
a y b y Cy  dy  e,  f > g &c. 

Cela  pofé,  il  eft  clair  que  chacune  des  deux  équations  propofées  aura 
lieu  dans  tous  les  cas,  qu'une  des  racines  de  la  première  équation  fera 
égale  à une  des  racines  de  l’autre. 

XVII.  Le  nombre  des  racines  A,  B,  C,  D &c.  de  la  première 
équation  fera  ~ m , & Je  nombre  des  racines  de  l’autre  équation 
fera  zz  n ; donc  les  équations  propofées  pourront  être  réprefentées 
fous  ces  formes  : 

(y  — A)  (y  — B)  {y  — C)  (y—  D)  (y  — E)  &c.zzo. 

(y  — æ)  (y  — b)  (y  — c)  (y— J)  (y  — e)  &c.zi  o. 

A'  préfent  il  eft  clair  que  fi  A zz  a , la  valeur  y zz  A ZI  a fatisfera  ï 
l’une  & à l’autre  équation  ; la  même  chofe  arrivera  fi  A ZZ  b ; ou  A 
ZZ  c ; ou  A ZI  d;  ou  A ZI  e;  &c.  de  plus  la  valeur  y ZZ  B fatisfera 
,à  l’une  & à l’autre,  fi  BZZ//,  ouBzzÆ;  ouBizc;  ouBz*/;  ou 
Bzze;  &c.  & la  valeur  y ziC  fatisfera  à toutes  les  deux  équations  fi 
C ZZ  a y ou  C ZZ  bi  ou  C ZI  c ; ou  Czzd;  ou  C~e;  &c.  & ainfi 
des  autres.  Et  il  eft  évident,  que  toutes  ces  combinaifons  enfemble 
réprefentent  tous  les  cas  posfibJes , où  les  deux  équations  propolees 
pourront  fubfifter  à la  fois. 

Hh  z 
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XVm.  Donc  puisque  l’équation,  qu’on  cherche  par  l’eîimioar- 
tlon , doit  contenir  tous  les  cas  posfibks , où  la  même  valeur  mife 
pour  y fatisfâit  à l’une  & à l’autre  équation  à h fois,  il  eft  clair  qu’elle 
doit  contenir  tous  les  cas  marqués,  & partant  elle  fera  compofée  de 
tous  ces  fadeurs 

(A a)  (A b)  (A c)  (A à)  (A e)  & c.' 

(B a)  (B b)  (B c)  (B <t)  (B e)  &c. 

(C a\  (C  — b)  (G c)  (C  — d)  CC e)  &c>  =Z  * 

(D a)  (D b)  (D c)  (D d)  (D e)  &c. 

(E a}  (E b),  (E c)  (E d)  (E e)  &c. 

&C. 

Donc,  puisque  la  quantité  y ne  fe  trouve  plus  dans  cette  équation, 
elle  fera  la  même  qu’on  cherche  par  l’élimination , & qui  montre- 
tous  les  cas,  où  les  deux  équations  propofées  peuvent  avoir  la  même 
racine.  Mais  comme  les  racines  A,  B,  C,.  D &c.  #,  é,  r,  d Ikc.  font 
fouvent  imposfibles  d’être  asfignces,il  s’agir  d’exprimer  cette  équation 
par  les  coefficients  P,  Q,  R,  S ,&c*  p,  q>  r,  s &c.  dont  le  rapport 
aux  racines  eft  connu. 

XIX.  Parceque,  comme  nous  avons  vu,  le  produit  de  cous  ces 
fadeurs  ( y — a ) (y — b)  (y — c)  (y  — d)  (y  — c)  &c.  eft  égala 

» 0-1  0-2  (n-2  n-  3 

l’expresfion  y — py  q y — ry  -f  *y  — &c.  fi  nous  fub- 

ftituons  fuccesfivement  pour  y ks  valeurs  A,  B,  C,  D &c.  l’equation, 

qui  doit  réfulter  par  l’élimination,  fera  coinpofée  de  ces  fadeurs:. 

0 0—i  n — 2 3 »~4 

—p  A -f-f  A —r  A — {-/A  — &c.) 

n—  I 0—2  n~~3  0—/f 

-p  B -f-$rR  — r B -f-rB  — &c.) 


(A 

(B1 

(.O 

(D 

Ce' 


-t  c 

-/.D 

-tE 


r>-\ 


0-1 


0-2  * 
q C — r C 
0—2  * 
q D — rD 

0 — x « 

f E — rE 
Si  C. 


>-3  n~4 

-\-s  C -&C.) 

-3  —4 

-i-/D  — &c.) 

-3  *~4 

/ E.  - &c.)J 


ru  9, 


oà 
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oè  le  nombre  de  ces  faéleurs  eft  ZZ  m,  félon  le  nombre  des  racines 
de  la  première  équation.  D’où  eft  il  évident  ausfi  que  changeant  les 
équations,  l’equation,  qui  refulte  par  l’élimination,  peut  être  repré- 
lentée  aulîi  fous  cette  forme  : 

m tn-i  tm-2  *—4 

( a P a H-  Q a Rj  -f-S/î  &C.) 

m m—i  m—2  w»— 3 tn—A 

[b  — P b -t-QJ  — Rb  -\-Sb  — &c.) 

m m— j m-z  m'-y  m- 4 

(1 c — Pc  -j-  Qj  — Rc  S c — &e.)  Y~(k 

t»  ta-  1 m-2  m-  j «-4 

(d  P d — {—  Q d R d — {—  S d &’  C-) 


m m—i  m~2  ta—]  m—4 

(c  Pc  — fr—  Q e Rc  — Se  &C.)  . 

&c. 

où  le  nombre  des  faveurs  eft  ZZ  n. 

XX.  Quoique  les  expres/îoas  des  racines  A,  B,  C,  D &c.  & 
b,  c , d &c.  foient  pour  la  pluspart  fort  irrationelles , & fouvent 
telles,  qu’on  ne  les  peut  pas  asfigner  ; on  fait  pourtant  que  la  fomme 


de  toutes  les  racines  A,  B,  C,  D &c.  eft  zz  P 
la  fomme  des  produits  de  deux  à deux  ZZ  Q_ 

la  fomme  des  produits  de  trois  à trois  ZZ  R 

la  fomme  des  produits  de  quatre  à quatre  ZZ  S 

&e. 


Et  par  ces  valeurs  P,  Q , R,  S &c.  on  eft  en  état  d'exprimer  toutes- 
les  expresfions*  dans  lesquelles  entrent  toutes  les  racines  également* 
par  des  formules  rationnelles  compofecs  de  P,  Q,  R,  S &c.  Or  on 
voit  aifément,  que  fi  l’on  multiplie  les  fadeurs  mentionnés  annuelle- 
ment, on  parviendra  toujours  à de  femhiablescxpresfions,  qui  renfer- 
ment toutes  les  racines  également,  & au  lieu  desquelles  on  pourra 
mettre  de»  fondions  rationnelles  des  coefficients  P,  Q , R,  S &c.  & 
/»,  q , r,  / &c.  Cela  eft  ausfi  clair  par  la  double  forme  de  cette  équa- 
tion du  §.  preced.  Car  s’il  reftoit  dans  la  première  forme  quelque 
irrationalité,  ce  feroic  une  irrationalité  de  la  première  équation,  mais 

Hh  j par 
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par  la  fécondé  forme  nous  voyons,  qu’il  n’y  peut  y avoir  une  irratio- 
nalité de  la  première  équation.  D'où  il  s’enfuit,  que  l’une  & l’autre 
forme  doic  conduire  à la  meme  expresfion  rationnelle,  qui  ne  ren- 
ferme que  les  coefficients  P,  Q,  R,  S &c.  &p,  q,  r,  s &c. 

XXL  Si  nous  réflechilTons  maintenant,  que  dans  les  équations 
propofees 

m m—i  rrt-z  n»- 3 w-4 

y — P y -4-  Qy  — K y H-S^y  — &c.  zz  o 

r.  n-l  n-2  n-3  n- 4 

y — P y -4-  ?y  — r y -h*  y — &c.  zz  o 

entant  qu’elles  expriment  des  lignes  des  ordres  m & n les  coefficients 
p & p marquentdes  fonctions  du  premier  degré  de  x comme  a-f  3.v; 
les  coefficients  Q_&  q desfondions  du  fécond  degré  a -f  &x  -f  yxx  ; 
les  coefficients  R & x des  fondions  du  troifieme  degré  « -f  (ïx  -f  y*2 
4-^x3  &c.  Donc  la  fomme  des  racines  A,  B,  C,  D &c.  ou  b,  c, 
J,  c 6:c.  fera  exprimée  par  une  fondion  de  x d’un  degré.  La  fom- 
jne  des  produits  de  deux  à deux  de  ces  racines  par  une  fondion  du 
fécond  degré  : la  fomme  des  produits  de  trois  à trois  racines  par  une 
fondion  du  troifieme  degré  , & ainli  de  fuite.  C’eft  pourquoi  dans 
la  compoiicion  de  toutes  ces  racines  dans  la  première  forme  (§.  XVIII.) 
on  pourra  regarder  chaque  racine  comme  une  fondion  d’une  dimen- 
fion  de  x : <Sc  partant  cette  forme  étant  compolee  de  w»  fadeurs  fim- 
ples,  elle  montera  à mn  dimenfions  de.v  & désignera  par  conféquenc 
vin  interfedions  des  deux  courbes  propofées. 

XXII.  S’il  y a dans  cette  démonftration  encore  quelque  obfcu- 
rité,  cela  vient  de  fa  grande  univerfaiité  : & tous  les  doutes  qu’on 
en  pourroit  avoir  évanouiront  entièrement,  dèsqu’on  fera  l’ap- 
plication à quelques  cas  particuliers,  d’où  l’on  reconnoitra  dabord, 
que  tout  ce  que  je  viens  d’avancer  fur  les  dimenfionsde  chaque  partie, 
doit  avoir  lieu  non  feulement  dans  ces  cas,  mais  auffi  en  général.  Je 
commencerai  par  deux  équations  du  fécond  ordre,  qui  l'oient 

Les  racines 

y y - P y -f-  Q = o j A , B 

y y - p y î — * i * , h 


donc 
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donc,  puisque  w ZZ  2 & ZZ  a,  l’cquacion,  où  l’élimination  doit 
conduire,  fera  : 

(A-  rM  + f)  (B2  B + f ) = » 

qui  éfant  développée, donnera: 

Or  ayant  A B =z  Q&.  A -f  B=P,  il  fera  A A + BBzzP  P—  zQ: 
par  confequent  l’équation  cherchée  fera  : 

Q ^ P O -h  7 P P-  2 Qq  -h-ppQ-’/>?Q-h‘7f  = o 

donc  chaque  terme  fera  de  quarre  dimenfions  de  x pourvu  que  P & p 
renferment  une  dimenfion  de  x , & Q_&  q deux.  • 

XXIII.  Soient  les  deux  équations  propofées  du  rroifiemeordre: 

Les  racines  étant 


y3  — Pj2  -f-  Oy  — R zz  * A,B,C  & m zr  3 

a,  b,  c & n m 3 
imination  de  y fera  : 

(A3  - P A2-f-  q A-r)(B3-/»B2H-^B-r)(C3-/)C2-i-yC-r) 
qui  par  le  développement  deviendra  : 


y3  -p  y2  -f-  qy  - r ZZ  0 
Donc  l’équation  cherchés  par 


: 0 


A 3 B 3 C3 -^A  2 B 2 C 2 ( AD -+- AC-|-EC)4-^ ARC( A 2 B 2 -f- A 2 C 2 4-B 2 C 2 )-r(  A 3 B 3 +A 3 C 3 -+-B 3 C 3 ) 
4-p2A2B2C2(Aq-B-+-C)-^ABC(A2B-f-AB2-4-A2C-+-AC*-4-B2C-4-BC2)  -/>3A2B2C2 

-f  ? 2 A B C ( A 2 -i- C 2 q- C 2 ) -f- />  r ( A 3 B 2 A J B 3 -i- A 3 C 2 -+- A 2 C 3 -f- B 3 C 2 -f- B 1 C 3 ) ^ 3 A BC 
q-r  2 (A3q-B3  -4-C3) -yr  (A3  B -f- A D3  4- A3  C-{- AC3  q-IJ3  Cq- BC3  ) _ r3 
-f -p*  ^ABC(AB-f-ACq-BC)-|-^r(AîBq-AB24- A2C-q-AC2-f-B2C4-BC2) 

~p2r  (A2  B2  -I-A3C24-B2C2)  - qz  r ( A Bq-  A C q*BC) 

-f  <11  ABC(A4-B4-C)  -f  ?r2  (A4B4C) 

—f  r2  (A2  4-  B2  4~  C2  ) = • 


où  il  faut  remarquer  que  : 


A 4-  B 4-  C = P 
AB4-AC+BC  zzQ^ 
ABC  ZI  R 


d’une  dimenfion  de  * 
de  deux  dimenfions 
de  trois  dimenfions. 


XXIV.  Pour  les  autres  expreffions  on  les  trouvera  formées  des 
coefficients  P , Q , R en  forte  : 

A 2 -f  B2  -f  C2  ZIP2  — aQ_  de  2 dimenf. 

A2B  + AB3  +A2C+AC3+B2C  + BC*izPQc-3Rdc3dimenr. 

A3  4- B 
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A3+B*  +C’  = P3- 3PQJ-3R  *3  dira. 

A3  B + AB3  + A3  C + AC3  + B5  C + B C3  = P2  Qr- PR — ^ Qide  4 dim. 
A2B2-f  A2C2+BaC2  — Qf—  2 PR  de  4 dim. 

A3B2-f  A2B3-f  A3C2-fA2C3-|-B3C2-fB2C3=:PQ^— 2PaR— QR  de 5 dim. 
A3  B3  -}- A3C3  + B3  C3zzQ£ — 3PQR+  3RR  de  6 dim. 
d’où  l’on  voit  clairement,  puisque/»,  qy  tkr  font  des  fondions  d’une, 
2 & 3 dimenfions  de  x,  que  tous  les  termes  renferment  le  meme  nom- 
bre de  dimenfions  de  x,  & que  ce  nombre  eft  =z  9,  comme  l’enoncé 
de  la  propofition  exige.  Or  cette  fubftirution  donnera  l’equation  fui- 
vantc  par  l’élimination  de  la  variable  y : 

-f  R3  — /»Q.R2  + ^Q.2R  — 2^PR2—  rQ3  +3rP  Q_R  — 3rR2 
— r 3 -\-qr2V — q2  r Q_-f  2 pr*  QJ-  q2  R — 3 />?rR  -f  3>'2R 
-b/»2PR2— ^PQR-J-  3/tyRR-f/»rPQ2_  zprV2R— /»QR+  y2P 2 R 
— pr2  PHpqrVQ^-)y2  PQ ~pq2  PR+  V>VPR  + ?rPR— />3rQ2 
-\-rr  P3  — rqq  QR  — ÿrP2Q 
— p3  R2  + zqrQQ.+PPq QR  — o . 

XXV,  Cet  exemple  fervira  à nous  convaincre  en  général,  fî  les 
deux  équations  propofées  font  ; 

m m-i  m—t  m—j  «—4 

y — Py  -+-Qy  — Ry  — f—  S y ....  + V m # 

n » — I » — 2 n— J n— 4 

y —py  -f-  <iy  — ri  -f -/y  «...  + v — # 

où  P & />  font  des  fondions  d’une  dimenfion  de  x ; QJk  q de  deux  ; 
R & r de  trois  &c.  & les  derniers  termes  V de  m dimenfions  & v de 
«dimenfions:  que  le  premier  terme,  que  l’equation  du§.  XIX.  ré- 

n n n n a 

fultante  par  l’élimination  fournit,  fera  A B C D &c.  “ V 
& partant  de  w»  dimenfions  de  x,  & puisqu’on  voit  ausfi  clairement, 
que  tous  les  autres  termes  pouvant  être  exprimés  par  les  lettres  P,  Q, 
R &c.  &/,  q , y &c.  doivent  contenir  le  même  nombre  de  dimen- 
fions de  x,  il  eft  inconreftiblement  démontré,  que  l’equation,  à la- 
quelle on  parvient  par  l’élimination  de  la  lettre  y,  fera  de  mn  di- 
menfions  de  x : tout  comme  la  propofition  générale  avance. 
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Suite  des  Recherches 

SUR  LE  CALCUL  INTEGRAL. 
par  M.  D’ALEMBERT. 


TROISIEME  PARTIE. 

DES  DIFFERENTIELLES  Q_U  I SE  RAPPORTENT 
a'  LA  QUADRATURE  DES  LIGNES 
DU  TROISIEME  ORDRE. 


PROBLEME  I. 


rouv'Y  lintegraU  * V(a-^-bx-[-cx^f^)  ’ 

né  tant  un  nombre  entier  pofitif. 

Si  on  prend  la  différence  de  .v  ^(a  +'^+  ex* 
on  trouvera  que  cette  différence  crt  égale  à la  quantité  luivante  ; 


à x 


-q-t  — q — ?-H  -f-H* 


v . (—taux  -zbqx  -zcqx  -zfqx 

2V(a-+-bx-+-CX2-+-fx')  -q  -q+ 1 "*+» 

-+-  b X +2  CX  -4 -jfx 

— — j , l’integrale  de 

Ii 


d’où  il  s’enfuit  i°.  que  fi  l’on  fait  q 

Mémoires  de  t Academie  Totrt.lV, 


m 

à X 
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m 


n 


a — j—  b 
dx 


. a . ~ r'  dépendra  de  celle  de 

* "+■  c * . “H  /•*  ) v 

à x 


xV  ( a -j-  bx  c x 2 -+■/  x 3 ) 

x d x 

& de  celle  de 


, de  celle  de 


. Or  ces  deux  dernieres  fc 


V {a bx -{- ex*  -+-fx3)' 
rapportent  à la  rétification  des  fictions  coniques,  comme  nous  l’a- 
vons fiait  voir  dans  la  fécondé  partie  : donc  la  différentielle 
d x 

— ; — -, ; r-T-F^de'pend  de  la  rétification  des  fêtions 

X2  y (,7-|_/.x-P-C4-2— b/‘  T 

coniques',  & de  l’intégration  de 


x V (tf-p-  b x -J—  c xz  -j-f.r3) 
20.  On  prouvera  de  la  même  manière,  en  faifant  q ~ 2,  que 

x 3 V {n-^-bx -+-  rx  2 -+■/* 3 ) n dra  de  ^ 2 y _j_f * a _q_ y>îy 

d x d x 

de  -rr; — . — ; — ; ^-7-  r- vr  & de 


xY  {a-y-bx-\~cx2-\-fx1)  **  ^ y {a b x ex2  -+-/>  3)V 

d’où  il  s’enfuit  qu’elle  dépendra  des  fêtions  coniques,  dé  de  la  diffl-- 

rentieUe  - ) î & parconféqtient  il  eft  facile 

de  voir  qu’en  général  dépend  de  la 

rétification  des  fêtions  coniques  , 6c  de  la  différentielle 
d AT  . 

-777 — p . Or  cette  dernière  différentielle  ne 
.*•  V (a  -4-  / x -}-  < x2  -hf*  - ) 

peut  fe  réduire,  du  moins  par  la  încrhode  préfente,  à la’ rétification 

des  fêtions  coniques,  pareequ'en  (infant  ./n  0,  onzifiqx  —(?> 

Nous  enfeignenins  dsns  le  problème  fuivant,  laquelle  eft  la  quadra- 
ture la  plus  frniple  à laquelle  elle  paioiüè  pouvoir  fe  réduire. 


CO- 


C 0 R 0 L L.  I. 

II.  Au  refte  il  eft  bon  de  remarquer  qu’il  y a des  ' cas  où  la  dif- 

ferentielle  »■-<-/«■)  * “PP““  uni<luemmt  ‘ 

la  rectification  des  feCtions  coniques.  Ce  font  les  cas,  où  les  co- 
efficients a,  b,  c,  /,  & l’expolânt  n font  tels  , que  le  coéffi- 

ciem  qui  affeae  TJrZfJïr)  eft  =*•  PttcKm' 

P1'  ,,  y -+■/>)  dép',,d  d'  " reaificJti°Q  deS 

i b d x 

fiions  coniques,  & des  intégrales  de  Z^iy^bx  + cx^fx^) 

3 c d x ...  , . , 

& de  r77 , — . , ■ ; or  l’mtegrale  de 

-2û^y(«+^i+ai+/x3)  ° 

; — — r-r  dépend  de  la  rectification  des  feCtions 

x1  Vla+ bx+ c x2 +J  x3)  1 

* 1/  J x 

coniques,  & de  „ xy  + J x + f **  +/,ij>  donc  I’,"ntegr>- 
le  cherchée  dépend  de  la  rectification  des  levions  coniques,  & de 


(\±± IS)  . 

\.4  a (/  2 a J 


d x 


— v . / . t ? — D’oùils’en- 

x V Ça  4-  bx  4-  ex2  +fx3  ) 

fuit  que  la  ditTerentielle  propolee  eft  abfolument  dépendante  de  la 

rectification  des  feCtions  coniques,  fi  b b~i  c a. 

d x 

On  verra  de  même  que  >+^,5)  dépend  de  la 

rectification  des  frétions  coniques,  parccque  b~o,  6c  ainfi  des 
autres. 

C O R O L L 41. 

III.  Si  b & c o y c’oft  à dire  fi  la  différentielle  propolee  eft 

JL*. — — ; En  ce  cas  elle  fe  réduira  toujours  à la  rectification 

1 1 2 des 
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U X 

des  fedidns  coniques.  Car  "~ÿ  | Jx^  ^ c^an8e  en  une  fin- 

ition rationelle,  en  faifantx3  & a \ f u~  z -,  d’où  il  s’enfuie 
qu’elle s’incegre,  ou  par  des  arcs  de  cercle,  ou  par  les  logarithmes, 
c’eft  à dire,  par  des  arcs  de  cercle,  ou  de  parabole.  Donc  &c. 


C O R O L L.  III. 

+ p ±rr 

IV.  De  là  il  s’enfuit  que  la  différentielles  dx.(a-\-  bxx)  3, 
dans  laquelle  p & » représentent  des  nombres  entiers  quelconques, 
fe  rapporte  toujours  à la  redification  des  fedions  coniques:  car  fi 
on  fait  a -f  b x x zz  z3 , on  aura  une  transformée  de  cette  forme 

H-  g -+■  r 

z d z (<  -f  g z3  ) T,  0 & r marquant  des  nombres  entiers  pofitifs. 
Or  cette  dernière  quantité  fe  rapporte  à la  redification  des  fedions 

r 

coniques,  car  i°.  fl  on  a -f-  — , on  multipliera  le  haut  & le  bas  par 
V^-fgs^&onauraunecransformée,  dont  les  differens  termes  feront  de 


la  forme 


z d z 

W+^)y 


& par  confêquent  fè  rapportent  à la  redifica- 


tion des  fedions  coniques.  z°.  Siona — - , on  pourra  toujours 


réduire  l’intégration  de  la  différentielle  propofée  à celle  de 
± k * 

Z-r, — -rr.  Car  la  différentielle  de  7 ; rr— - eft 

V['-hg*3) 


S — I 


s z d z 
( e -\r  £ 2,3  ) 7 


» + > 


3 mg- 


d z 


d’où  l’on Voit  qu’en  général 


l’inte- 


m 


*53 


est 


— f — r 

l'intégration  de z dz  (#4 -gz3)  T dépend  de  celle  de 

-±_  ■?  — 3 * - r ■+-  1 

* _ d z ( e -f  g z3  ) 2 & ainfi  de  fuite,  & que  par  confé- 

quent  l’intégration  de  la  différentielle  propofée  fe  réduit  à celle  de 

± k • 

z d z ~ • 

-i/T"  -, — rjv  Or  comme  cette  dernière  fè  reduic  à la  recfifîcation’ 

des  ferions  coniques,  il  s’enfuit  &c. 

C 0 R 0 L L,  IV. 

+ 1 + ^ ' 

V.  Deceque  r </ z (*  -f  £ *3  ) 2 fe  réduit  à la  reélifica- 

— i 

tion  des  feélions  coniques,  il  s’enfuit,  en  faifarit  z “ u , que 

■+»  -f-  r 

« 2 Jh  (m  p u 3 ) 2 s’y  réduit  aufïï,  » &r  étant  des  nombres 

pofitifs  & entiers. 

COROLL  V. 

VI.  Il  eft  donc  évident , tant  par  ce  que  nous  avons  dit 
dans  la  fécondé  partie,  que  par  les  Coroil.  précédais,  qu’en  général 
q rn  n 

z d z {g  -f  gz  ) fe  réduit  à la  reélifiotion  des  ferions  coniques, 
m étant  ~ 2 ou  n:  3 ; y étant  égale  à la  moitié  d’un  nombre  entier 
pofîtif  ou  négatif,  & n étant  égale  à la  moitié  dTun  nombre emier  po-. 
fîtif  ou  négatif,  ou  meme  encore  au  tiers  d’un  nombre  entier  pofî- 
tif ou  négatif,  lorsque  »;  n 2.  Ou  enfin,  lorsqu’on  ztn~z\qZZ 
à un  nombre  entier  polîtifou  négatif,  & n ~ au  quart  d’un  nombre 

P r r 

entier  pofîtif  ou  négatif.  Or  foit  propofé  d’integrer  z dz  {a  -f  bz  ) r 

r / 

& foit  fait  a -f  bz.  ~u  , on  aura  pour  transformée  une  quantité 
t s — f—  t — l / 

de  cette  fbrm®  u du(f-\-gu  ) r . ; droù  il 


Ii  3 


s’enfuir 


U*  2Î4  tü 

s’enfuit  que  U propofte  eft  rcduélible  à des  arcs  de  ferions  coniques 
Io.  fi  / —2,  is  ± izz±r~  & p 1 ~-r  = ± \ °u  ± 


? 


», 


n & / exprimant  des  nombres  entiers.  2®.  fi  / IZ  3 , 3/  + 2ZZ  * 

& £±jlzj:  - + x.jo.  fif-2>  1/+l  =±,f  fttttur 


= + 1 
~ 4 


Problème  H. 


d x 


VII.  Trouver  tint /gr ale  de  —=7-, — .—7 7 r— 7 — 

6 x V[a-{-bx  -\-c  x r fx') 

ce  qui  donnera  pour 

. Or  je  dis  que  J’intc- 


On  commencera  par  fuppofer  x~ T « 

d u V u 


transformée 


V (Æ-f-/  u -j—  mu2  — |—  n n3) 


gration  de  cette  dernière  différentielle  dépend  de  celle  de 
,/#  1/(4/»  + w3+m3)  . „ 

-ÿ—^ qu>  eft  1 clément  d’un  efpace  cur- 
viligne du  3e  ordre,  dont  l'équation’feroit  u y yrz  k 
m* 2 + nu 3.  Pour  le  démontrer,  je  fuppofe,  qu’on  ait  à intégrer 

duy(k  4-/  «4-  w «a  4-  « fl3")  . , , , . , _ 

— y— ^ ; je  mets  d’abord  cette  quantité  fous 

-f  d u 

la  forme  - fuivante  77 777, — ; — , , — ; rr  4- 

y u.  Kp'  -r  / « + w #2  + s «3) 

1 d u y u ni  u d u y u -j-  ;/  7/ 2 r/  u y « 

V{é-4-  / « -4-  m h2  — »//3)  ]/; é-f-  / //  4 -nu2  4- w 7/ 3 ) ’ °r 

ces  trois  quantités  la  première  fe  rapporte  à des  arcs  de  ferions  coni- 

! ' 

que»,  en  ûifant  u nr~  2 . De  plus  on  trouvera  que 

n u 


AS  &Ï5  é|5 

nn'lduVu\muduVu-)rlduyu  , \yÇk-+-Iu-\-niu*-±.vus)'K 

V (k+lu+mu1  +nu3)  "*  \.  $ J 

“v Tnrrz — sx — tt  •+-  — *•  T ÿ(*+/«+w& 2 -+-*«*) 

- i — i 

m m d u y u m kdu.u  — k n u du 

gnV (k-+- lu-\-mu  * -\-nu 3 ) 4»  * m 

y (é  •+-  / « H-  w r<2  -+-  « u3) 

Or  en  faifant  « ri  2 , on  verra  facilement  que 

— i * 

kd u.  u — k nu  du 

fe  rapporte  à des  arcs  de  ferions  coni- 

y (Æ-+-/0  -4-  m ui  -hnu3) 

. duyik+lu+»?u*+»u3) 
ques,  d’où  il  s’enfuit  que  la  différentielle ÿ— 

(/  tu  m\ 
~ — 


du  y u 


+.«»)■  D°nc  réciproquement  ^ 

duy(k-\-lu-t-mu2  -V-nu3') 

dépend  de — ÿ-^ * . Ce  qu’il faUott  trouver , 


R E M A R qjj  E Ierel 

VIII.  Il  n’y  a qu’un  feul  cas  où  la  demon finition  precedente 

/ Km  m 

puiflè  fouffrir  quelque  difficulté,  c’eft  celuy  oa-  fera  égala  jp ^ j 

, . „ dyik-  T- 1 u -+•  m u*  -f.  n u3)  0 

car  alors  les  deux  différentielles y~ù ’ — & 

du 


m -*5*  m 


' d uV  a 

yÇkT  ïu+mu*-t-nu3)  ne  dePendroienc  P^us  l’un«  de  l’autre.  Jefc- 

ray  voix  dans  Ja  fuite,  qu’en  ce  cas,  l’une  & l’autre  différentielle  fe 
rapporte  à la  rectification  des  feétions  coniques  ; mais  je  me 
contenteray  de  faire  voir  pour  le  préfent,  que  la  différentielle 
duV  u 

peuc fe reduire  a une  autre  ^ui  déPendc 

de  la  quadrature  d’une  courbe  du  3e  ordre.  Pour  le  démontrer, 
foient  au  -f  bt  c u -f  e,  g u -f  f,  les  trois  racines  de  k -f  lu  -f  ru  u * 
-f  nu3,  dont  deux  peuvent  être  imaginaires  ; la  condition  de  4 In  zz 
m m,  donnera  zbaecgg  -y  z b f e c a g \ z f a a c g e — 1 
bbccgg\  aaeegg\ffaacc.  Faifons  maintenante  u -f  Izzx,  ladif- 
ferentielle  propolée  fe  changera  en 

x d x — b d x 

y,,  y * y f»  — i).  Q±=sl±ï±y 

Or  la  fécondé  partie 

- b d x 

y x V[a  x - a b.)  y(f— . îï  + t'r)  - 

s’intégre  par  des  arcs  de  ferions  coniques,  en  faifanc  x — s 1 : à 
l’égard  de  la  première  partie,  elle  s’intégrera  par  le  Problème  précè- 
dent, pourvu  que  3 c cg  g b b — zb  aec  g g — z a f ccb  g ne  foit 
point  n a a e eg  g — z a a eg fc  \ a a ff  c c.  Or  cette  équation 
étant  combinéeavec  l’équ3tion  z b a eegg  -f  z b f c c a g -+-  zf aaege 
— b bcc/ij  -|-  aaeegg  \ffaacc  donne  c c g gbb  — aebc  g g — 
b c c a gfzio.  d’où  l’on  tirer  b g ~ 0,  ou  cgb  — aeg  — acfut 
dans  le  1er.  cas  on  aura  k zz  0 ou  » zz  0,  &la  différentielle  propolée 
fe  réduira  à des  logarithmes  ou  à des  arcs  de  cercle,  ou  à des  arcs  dé 

ferions 


tis  *57  SK 


ferions  coniques;  dans  le  fécond  cas  on  aura  c gb~aeg  + acfSc 
ggccbb  -f  aaeegg  -f-  *a  ce  ffizzgg  bcae  -f-  zccaf gb — zaaeg 
c/i  & cette  équation  étant  combinée  avec  la  première  équation,  qui 
réfulte  de  la  condition  4 In  ~ m my  on  aura  a a e g cf~o\  donc  a 
ou  g ou  e,  ou  c , ou/iz  0,  & par  conféquent  on  a encore  k ~ o ou 
n ~ 0 & la  propofée  fe  réduit  à des  logarithmes,  ou  à des  arcs  de  cer- 
cle, ou  à des  arcs  de  ferions  coniques.  Donc  fi  4 /»“«»,  on 
pourra  toujours  réduire  la  différentielle  propoiêe  à la  quadrature 
d’une  courbe  du  3.  ordre,  à moins  que  3 ccggbb — 2 b a e cgg  — 2 
face  b g ne  foit  ~ aaeegg  — za  ae  e fc  \ aaffee,  auquel  caselle 
s’intégrera  par  des  arcs  de  ferions  coniques,  c’eff  à dire  par  des  arcs, 
de  cercle,  ou  de  parabole,  ou  d’elliple,  ou  d’hyperbole. 


—3-^  pouvoit  en  général  fe  ré- 


Remarq^ue  II. 

IX.  Je  n’ai  pu  parvenir  jusqu’  à préfent  à m’aflurer,  fi  la  diffe- 
r 1 u V u 

rend  elle  , 77  7 , — -, : : 

y (_*— J —lu 

duire  à des  arcs  de  ferions  coniques;  mais  j’ai  trouvé  un  très  grand 
nombre  de  cas  où  elle  peut  en  effet  s’y  réduire,  & je  crois  qu’il  ne 
fera  pas  inutile  d’en  parler  icy. 

En  premier  lieu,  je  disque  f \^lnzzmm)h  différentielle  eft  tou- 
jours réductible  à des  arcs  de  feétions  coniques.  Pour  le  démontrer, 
je  remarque  que  fuivant  les  calculs  de  l’art.  7 on  a 
' duV  u 

f 


m w 


— rz  égal  à une  fraction  dont  le  denomi- 


V[k-\-lu 

mm  / 

natcur  eft  — oc  dont  le  numérateur  eft 

O * * 


“T  ~îr 

fduV 1 -\-nu 3 ) r/  kn's.  u du~\-hmu  du 

Vu  4 m)  4» 


YÇk-\-lu-\-muz-\-nu*  ) 

V7  marquant  une  fonftion  finie  de  »,  & lorsque  m m ~ 4 /»,  le  nu- 

Memoircs  de  CActdemU  Ttm.IF,  Kk  merateUT 


m 
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merateur  & le  dénominateur  de  cette  fraction  deviennent  égaux  à 
zéro.  Il  faut  donc  pour  avoir  alors  la  valeur  de  cette  fraétion,  en 
differentier  le  haut  & le  bas  fuivant  les  réglés  connues,  en  faifant  va- 
rier une  des  quantités  /,  m,  n , à volonté,  par  exemple  / & faifant  tout 
le  refte  confiant.  Or  en  faifant  cette  différentiation , ou  aura  fuivant 

; n m l 

les  règles  connues  des  Geometres,  la  différence  de  — — — — 

o ® 2 


dl  „ J rduV[k 
— celle  de  f 

/ 


-4-  / u -f-  m u 2 -f-  n u3  ) 


d u V u 


V u 


d l 


^yy  celle  de  V'  ~ V"  d /,  V"  expri- 


2 V ( k —J—  / u -f-  f»  « : 
mant  une  fonction  finie  de  «,  & enfin  celle  du  terme  fuivant  ~ — 

d u 


d l 3 k \ j , km  — | 


— « 

2 4 


d u — 1 u 

4 « 


(* 


lu 


m u- 


n u3  ) 


laquelle  fe  réduira  aifement 


à des  arcs  de  fcclions  coniques  en  faifant  u~z 

f r 


On  aura  donc 

du  Vu 


y {k  — f-  i ir— f—  w u 2 —J—  nu  ■'  ) 


- d l 


lu\ mu  2 -f  nu  3 ) 


Ç>  e'tantune  quantité  en  partie  intégrable,  & en  partie  réductible  à 

d»  y u 

des  arcs  de  fcclions  coniques  donc 


donc  &c.  Ce  n.  f.  D. 

2 ‘ J 


y [k  -f- ‘ u —j—  w u 2 — f-  n u - ; 
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R EMARQ^UE  III. 

X.  Nous  avons  fait  voir  dans  l’art.  8 que  la  différentielle 

d u V u d u V u 

ou 


V Çk-\~  lu-\-mu2  -f -nu3)  'JU  y{au-\-b).V(c  u-\-e)(gu-y-f) 
fe  réduiloit  à la  différentielle 

dxV  x 


y(<sx-a/>).V  Q X - c b -f -a  fgx-  g b Or  la  T*» 


)C 


a y ^ a 

différentielle  eft  rcdu<5lible  à des  arcs  de  ferions  coniques  (art.8&9) 
lorsque!  baecgg  -f  zbfcc  ag\  zfaacge  ~bb  ce gg  -f-  aaeegg- f- 

aaffee (A).  Donc  Ci  on  fait  — a b~  b* , ——  zr  c1, 

a 

cb-\-ae  . g . —g  b — f-  a f 

— = ~ — — f ) la  11*.  & la  I-w, 

a a a 

différentielle  fe  réduiront  à des  arcs  de  ferions  coniques,  toutes  les 
fois  que  z b1  a‘ e‘  c'g'g1  -f  z b'  f‘  c‘  c1  a' g1  -f  z f'  a'  a'  c' g' e'~b'  b'  c'  c' g'g' 
-j.  a'a'e'e'g'g'  + a'a'f  f 1 c'c'  ; c’eftàdire  toutes  les  fois  que  zb  aecgg 
+ zaecgg  zafbccg  — z a a ee  gf c fera  ZI  jccbbgg  — aaeegg 
— a a ff  ce. 

d u y ri 

De  plus  on  a vu  cy-delfus  que  y-— — j-— — etoit  toujours  ré- 

duéfible  à des  arcs  de  ferions  coniques  i d’où  il  s’enfuit  que  chacune 
des  deux  différentielles  precedentes  eft  réduélible  a des  arcs  de  feciions 
coniquestoutes  les  fois  que  l’on  a — 3 cbg  -+-  a eg  4-  a f c zz  0 & — 

3 l>b  c g — z a e b g — z afc  b -f  an}  e ZZ  0 ; ou  — 3 c‘ 1/  g -f  a‘  e‘ 
g'  + a e1  g1  t a‘f‘  c'  ZZ  0 & — 3 b‘  b‘  c g‘  — 1 a‘  e'  b' g'  — z a'  f1  c' b'  4- 
a'a'J'e'  — o. 

Remarque  IV. 

XI.  On  peut  encore  trouver  beaucoup  d’autres  cas,  où  ladilfe- 
d v T u 


rentielle 


VQuu-{-b')  C ?"+/) 

Kl;  z 


eft  réductible  à 
des 


260  m 

des  arcs  de  ferions  coniques.  Pour  les  déterminer,  je  me  propofe, 
au  lieu  de  cette  différentielle,  celle-cy  qui  revient  au  meme  (art  7) 
à x V x .... 

X V(wx-j-  V b x exx^)  4 

— m d x V ( ni  x — f-  n ) . d x 

n V(  m x-\-n~).  V [a-\- b x c x x)  nx.  V{a-\-bx-\-c*x) 
& dont  la  première  partie  s’intégre  par  des  arcs  de  fedions  coniques. 


Pour  intégrer  la  fécondé,  je  fais 


m x 


n 


(*. 


b x -j-  c x x) 

I b a m 

ËTÎ >e  tiTe  de  cette  élluatlon  * — 


n 


B m z y[nb  — am)‘- 

~ \nncc 


2 C 


Bmz{am  — bri)  BB  mvm 


2 n c c 
n B z 


4 c c 


lubftituant  une  de  ces  valeurs  de  x dans  la  différence  propofée,  & 
multipliant  le  haut  & le  bas  de  la  fradion  par  l’autre  valeur  de  on 
aura  une  transformée,  dont  une  partie  des  termes  s’intégrera  par  des 
arcs  de  fedions  coniques,  l’autre  fe  réduira  à l’intégration  de  la 
différentielle  fuivante 

[b  n — a m~)  ùz 

wBz  /TJ  /2.  [bn—am)2  Jr2B>iim[tim—bn')^-l^ni cBz^BBmmunzz 

y (d2^ — j v . 

c n ' 4 n n c c 


Je  fuppofe  pour  abréger  B 


, a , [b  n - a m)2  

— m* , — ~ n> , — m a‘. 

n /\nncc  7 


2mm1  n[am  — bn)-\-  4a3  cm1  ^ m1  m' mm  nn 

4 « n c c ’ 4 un  cc 


c1  i &il 
cft 


S&  œ6i  £& 


cff  evrdenrque  la  différentielle  propofée 
fe  réduira  à la  différentielle 


xV (iivc{n').  V[a-{bxJrcxx) 

d z 1 

tV{mfz- f »/).  V ( ^ + ¥ z -f  c'  z x,y 
( bf  n1  — a1  vd  )z 

' zzrnz  a!  &Cr 


» 


// 


De  meme  en  faifanc  — ...  . . , . 

n f * 4 n'id  c1  c1 

cette  dernière  différentielle  le  réduira  à Ta  différentielle 

d z ... 

”777 — 7/ — i — 77\  777  7i~TTTi 7, > i & ainfy  |de  fuite  ; d’où  il 

z V ( rnuz  t nu  ).  V(  a*  4 b'*z  \c{>  zzy  1 

réfulte  que  la  différentielle  propofée  fera  intégrable  par  des  arcs  de  fe- 
rions coniques,  toutes  les  fois  qu’une  des  différentiejles  transfor' 
mées  le  fera. 

Or  1°  les  différentielles  transformées  feront  réduélibles  à des 
arcs  de  ferions  coniques,  toutes  les  fois  que  a\a"1allt  & c.  feront 
égaux  à zéro.  Ainfy  pour  avoir  les  cas  où  la  propofce  cft  rcduéïible 
à des  arcs  de  ferions  coniques,  il  faut  d’abord  fuppofer«?'  ZZ  0,  c’eft 
à dire  b n — am~n,  enfuiteZ»'  n'  — a'  m' zz  s>,  & fubftituer  dans 
cette  dernière  équation  les  valeurs  de  b‘,nl>a',ml  en  m,  n,  æ,  b , r,  ce 
qui  donnera  une  nouvelle  équation  : pour  en  avoir  une  troifiéme,  en 
fubftituant  dans  cette  dernière  m ou  fa  valeur  à la  place  de  m,  n‘  à la 
place  de  n , a1  à la  place  de  a &c.  Ainfy  pour  avoir  en  général  toutes 
les  équations  que  ce  cas  peut  fournir,  il  faudra  prendre  pour  première? 
équation  a — 0 ; d’où  l’on  tirera  une  fécondé  équation  en  mettant 
(bu  — a m )3  au  lieu  de  a \ & cette  fécondé  en  donnera  untroifiéme, 

en  y fubftituant (bn — a m)2  au  lieu  dz  a,  au  lieu  de  »,  m' à la  pla- 
ce de  m (&  cette  dernière  quantité  difparoitra  toujours)  m' m' m m 
» » à la  place  de  c 6c  zm'rnn  ( am — bu)  4 n n c m‘  à la  place  de 
b.  &c. 

/ d z 

II«-  La  différentielle  transformée  -^77 — } 1 i\'7/r  /i~//  ■ ^ > 

z y(zm,\n,y  y {a'-Tb'z+c'zz) 

Kk  3 eft 
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eft  réductible  à des  arcs  de  fetftions  coniques,  lorsque  le  produit  de 
m1  z -f  »'  par  a!  \ h'  z \ c'  zz  n’a  que  deux  termes  A -f  B z3  ce  qui 
donne  deux  équations  entre  les  coèificiens  w',  fi,  a1,  b ',  c\  & ces 
deux  équations  en  donneront  plufieurs  autres,  en  fubftituant  au  lieu 
de  m',  n1,  a‘,  b\  e1,  leurs  valeurs , comme  on  a fait  dans  l’art,  precedent. 

III-’-  La  transformée  eft  intcgrable  par  des  logarithmes,  ou  des 
arcs  de  cercle,  lorsque  le  produit  de  ni1  z -f  n1  par  a'  -f-  b1  z -f-  c1  z 2 a 
deux  racines  égales,  & cette  condition  fournit  encore  de  nouvelles 
équations. 

— 1 

IV*  Enfin  fi  ou  fait  z~u  on  trouvera  encore  (art.  10)  d’au- 
tres cas  où  la  transformée  fera  intégrable,  & d’où  l’on  tirera  encore  des 
équations  de  condition  entre  les  coetficiens  a , b,  c &c. 


Remarque  V. 

XII.  Réciproquement,  fi  la  différentielle  propofée  eft  inté- 
grable par  des  arcs  de  Hélions  coniques,  toutes  lès  transformées  le 
feront  aufty  ; de  forte  que  fi  on  a une  différentielle 

,V(M*  + N).'VCÂ4  C.r.r) ’ & clu’on faffe  T — N> 


(b  V — n ni) 2 A z m M v(nm  — bn')  — }—  4 ti 3 c M 

7~r~  — 


4 « c4 

M* 


4 n2  c- 


= B, 


nr 


4 «2  c2 


— C,  l’intégration  de  la  différentielle  propofee  fe  ré- 


duira à celle  de  !a  différentielle 
c’eft  à dire  delà  différentielle 


x V (_  ni  .«■+;;) . V ( ,i  -f  b x 4-  c x ,r)’ 


J x 


,r  + 2*xVC.'\1/r  XTj_,  ,yr.fNVC  + XÎVA\  . »Mxx7 

* yC’'B^vcÂ;,("N+î"-ryc\-i!  r2  ;-c 

ainl)  la  différentielle  propofée  fera  integrab:e  coûtes  les  fois  que  cette 

dernière 
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dernière  le  fera  ; ce  qui  donnera  encore  de  nouvelles  équations  de 
condition  entre  les  coëfficiens  A , B,  C,  M,  N;  & chacune  de  ces 
équations  en  donnera  plufîeurs  autres,  en  fubfticuant  fucceffivcment 


v à la  place  de  N, 


2n  V C 
B-2VCA 


à la  place  de  M , n N à Ja  place  de 


A &c. 


Remarque  VI. 

XIII.  On  voit  par  là  qu’en  combinant  enfemble  les  differentes 

transformations  dont  la  différentielle  -^ry. ; — c — -y-, — 7-7 — ; : 

xV (m x \ n) . V [a  \bx\  xx) 

eft  fusceptible,  & les  differens  cas  dans  lesquels  cette  différentielle 

ou  festrans  formées  font  réductibles  à des  arcs  de  fedions  coniques, 

on  trouvera  un  grand  nombre  d’équations  de  condition  entre  les 

coëfficiens  a,  b,  c,  my  » ; qui  rendront  la  différentielle  intégrable  par 

des  arcs  de  fedions  coniques  ; & fi  la  propofée  étoit  donnée  tous  h 

d x . 

forme  — r-7-7 1 1 77.  11  faudroit  mettre  dans  les 

.v  VQp  + fx+rxx  + jx*) 

équations  de  condition,  au  lieu  de  w,  »,  a , &c.  leurs  valeurs  en 
p,  q , r,  &c.  qu'on  trouveroit  facilement.  Mais  en  voüà  allés  fur  cette 
recherche,  que  je  lailfe  à d autres  a poulier  plus  loin. 


Remarque  VII. 

14.  De  plus  Cta-±ôx  + c x x a fes  racines  imaginaires,  ce  qui 
n'arrivera  que  quand  n & c feront  pofïrifs  & que  b bien  ^4  « c on 
pourra  toujours  transformer  la  différentielle  prooofêe  en  ci  autres  de 
meme  forme,  & dans  les  quelles  les  racines  du  binôme  feront  réelles. 

Pour  cela  il  fuffira  de  fuppofer  x -+-  — — z & z -j-  1 '{zz\  — 

2 C C 


ê|3  2<>4  fl? 

ê b b 

& V(zz  + -s-)— zzzu,  Ainfy  quand  Je  diray  dans  k 

c 4 ce 

fuite  qu’une  différentielle  eft  réductible  à la  quadrature  des  courbes 
du  III#.  ordre,  j’entendray  toujours  les  courbes  qui  ont  pour  équa- 
tion xyy—p\qx\rx%  -f - / x3,  le  fécond  membre  ayant  toutes 
fes  racines  réelles. 

PROBLEME  IIL 

f o m 

XV.  Trouver  PinUgrale  de  (Kx c)  . (J\gxY  dx{a\ bx\ exx)* 
p,  n,  m,  exprimant  des  nombres  entiers  pofitifi  ou  négatifs. 

le.  Si  p eft  un  nombre  éntier  négatif,  on  pourra  toujours  ( en 
faiûnt f \ g x~z)  changer  la  propoféé  en  une  quantité  dont  cha- 

k 

c q z dz 

que  terme  aura  cette  forme — — . 

(h  z + e)  . 2 T (a  + zs  ) * 

on  divifera  z*par(bz  \e)^  tant  que  J cela  fe  pourra  faire,  & chacu- 

d te- 

nt  des  parties  du  quotient  étant  multipliée  par  — - - 

z T («  + £ x 4-Szz)t 

s’intégrera  par  des  arcs  de  ferions  coniques. 

IIo.  Lors  qu’on  fera  enfin  parvenu  à avoir  k </>,  on  com- 
mencera par  mettre  la  quantité  reliante  fous  cette  forme, 

b s 

^ z ‘ z A z. & enfuitc  fous  celle -cy 

P r ~+~  * s 

(hz- fe)  .z  z {a  + Gz  + âzz)* 

s 

P dz.z  Y + Qdz.  z 

P * 

[hz  + e)  (a+  Çz  -j-  $ z z)* 


1 


r -4-  s / 

t * ( a + Çz  + $zzy 

P&Q 


m *65  £f? 

P & Qetant  des  fondions  de  z,  rationelles  & fans  divifeur.  Cel 
pofé,  on  remarquera  que  la  IU*.  de  ces  deux  quantités  s’intégre  par 
des  arcs  de  ferions  coniques,  à l’egard  de  la  I«*,  on  fuppofera 

^ — ; — « — , - t~  =:  — d’où  l’on  tire  t ~ Ay  -f  B4-  WG  4* 

( A y 4-  B Y 4 ( & h z \ e = b Ay  + b B -f  e ± b V G + ( A y -f  B ); 6 ) 
fubftituant  ces  valeurs,  & multipliant  le  haut  & le  bas  de  tous  les  ter- 
mes par  bAy  -{-b  B -f  e ^-bv^G  -f  ( Ajy  -f  B)*)  on  aura  une  trans- 
formée, dont  les  termes  les  plus  difficiles  à intégrer  feront  de  cette 

± n 

y T d y 

forme : - , qu’on  peut  toujours 

(Ky+H)  V (M-J-Ny-f-Ryy) 

f 

du 

réduire  à la  forme  , y étant 

(Pa-f-L)  yjD  + Fa  + Gu)1 
un  nombre  entier  pofitif,  parceque  fi  n eft  négatif,  il  n’y  a qu’à  frire 

y: - u 1 & qu’on  aura  pour  transformée 
n — 1 + p 
R du 

i 1 - ■ ■ * '"*  « 

(P«4-L)/V(D-t-F*+G«)* 


Pour  trouver  maintenant  l’integrale  de 


n 


y'Jy 


y n Sep  étant  des  nombres  en- 

( K y -P- H / V ( M -H  N y -4- R y y ) 

tiers  poficifs,  je  fuppofe  K y -f  H =:  t pour  avoir  une  transformée  de 

Mémoires  de  l'Academie  Ttm.JF,  L1 


cette 
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dt.{yt-\rêy 

cette  forme,  — 

P 

t y {p-j-vt-y  u //) 


veloppcc  endifferens  termes  de  la  forme 


qui  pourra  encore  être  dé- 


/ JtV(yt-he) 

y ( fx.  -f-  v t -1-  w 1 1) 


Or  K fi  on  a t , l’integrale  n’a  aucune  difficulté,  & fe  réduit  à des 
arcs  de  ferions  coniques.  11°.  Si  q eft  négatif,  on  multipliera  le  haut 
& le  bas  par  ^(7 1 -f  s)  pour  avoir  deux  diflerentielles  de  cette  forme, 

-j — t — qui  (art.  r.  & fuiv.  ) fc  réduiront  à la 

t y Qa-\-bt-\~c  t1  -f - t3') 
quadrature  d’une  courbe  du  III'.  ordre. 


C O R O L L.  I. 

XVI.  Donc  le  produit  de(/  -f  £.*■)  T d x . (a  b x -f  c xxY 
(«&  m étant  des  nombres  entiers  pofitifs  ou  négatifs)  par  une  fon- 
ction rationcllc  quelconque  de  .r,  pourra  s’intégrer  par  le  Problème 
precedent,  pourvuque  l’on  puilfe  partager  le  dénominateur  de  la 

P 

fonction  ( fi  elle  eft  une  fraction)  en  des  quantités  fimples  {x  -f  b)  , 
p étant  un  nombre  entier  quelconque,  c’eft  adiré,  pourvu  que  le  dé- 
nominateur de  la  fonction,  s’il  y en  a un,  ait  toutes  fes  racines  réelles. 


C O R O L L.  II. 

XVII.  Donc  on  pourra  intégrer  encore  par  le  Problème  pre- 

« m f 

eedent  le  produit  de  d x ( e i f x) . (g  + tx)r  . (a\  bx  -f  'cxxY 
par  une  fonction  rationelle  de  v.  qui  ait  les  conditions  marquées  dans 

fn  -j—  0 

l’art.  16.  Pour  le  bien  voir,  il  n’y  a qu’à  écrire  (£■-}-  i x)  *~ 

(e\f 


f'J±Z^Ï  au  lieu  de  (#  4 -fx)  ” (g±  f*)  * & fuppofer  en  fuite 
- 9 

g-\-kx 

C O R 0 L L.  III. 

XVIII.  Le  produit  d’une  fonction  rationelle  de  x,  qui  ait  tou- 

-h  vn, 

jours  les  mêmes  conditions,  par  dx  ( a\bx\cxx ) 

■+■  Tl 

(e+fx  + gxx)  T peut  toujours  fe  développer  en  divers  termes 
de  cette  forme 


K x dx 


Q dx 


r L±J  *(’e-+-f*-+-&x*'\ 

(/ x-\-n)  &*r-f  cxx)  2 \7-j-  bx\cxxy  (Jxrnj  xxJ 


P d 


i±J  fe-)-fx-+-gxx\ji  P & Quêtant 
(a+hx+cxx)  2 


'-j-tx-t-  cxx  J ‘ 

des  fondions  de  x rationnelles  & fans  divifeur. 


Or  fi  on  fait 


f -+~f*  ~sngxx  . 

a b x c x x 


<t> 


g x -4-  s 

a-\-b  x -\~c  x x 


— C P -f-  — , qu’on  tire  de  la  deux  valeurs  de'x  en  z,  & qu’  après 

Z/ 

avoir  fubftitué  l’une  de  ces  valeurs  dans  la  dilferentielle  donnée,  on 

r 

multiplie  le  haur&  le  bas  par  les  valeurs  de  (/x  -f  »)  & de  (a  -f  b x -f 
r* y) ou (y x -f  S)  z qui  réfulteroient de  l’autre  valeur  de  x,on 
aura  une  transformée,  dont  les  differentes  parties  feront  intégrables 
par  le  Corol.  precedent. 


L1  a 


RE- 


«•»  h 


m 2*9 

R e'm  a r qju  e I. 

XTX.  Il  eft  presque  inutile  d’.ivertir  qu’il  y aura  des  cas  , ou 
parla  deftrudion  mutuelle  des  coëfficiens,  les  différentielles  fe  ré- 
duiront à des  arcs  de  ferions  coniques.  On  peut  même  démontrer 
qu’elles  sTy  réduiront  toujours,  lorsque  la  différentielle  propofee  fera 
â x 

; & comme  la  démon- 

C a-\-bx-\-cxx)  T.  {e-\-fx-\-gxx)* 
ftration  que  nous  avons  à en  donner,  eft  allés  finguliére,  nous  croyons 
devoir  l’expofer  icy  avec  quelque  etenduë.  Suppofons  d’abord 
que  l’un  des  deux  fadeurs  du  de'nominateur,  par  exemple  (a  -f  b x -f 
exx)  ait  fes  racines  réelles,  comme  m x -f  »,  rx  f /;,  il  eft  certain 

qu’en  faifànt  m x -\-nHz  & zn  u ,1a  différentielle  propofee  fe 

ÿ -f  / — 2 
u du 

changera  en  une  autre  de  cette  forme 

( A«— f— If)  ^ (C— f-  D«— |—  •EuoJ1 


qui  fera  rédudible  à des  arcs  de  fedions  coniques. 

Or  fi  l’on  fait  T~ = <P 

a — f-  b x — \-  c x x 

u 


y x -f-  3 

a -f-  Ix— J—  ex  x 


— (P  -f-  — — <P  -f-  - on  verra  facilement  par  la  méthode  du 
*■  m 1 


Corol.  précèdent  que  la  différentielle  propofée  fe  réduira  à l’intégra- 
tion de  la  différentielle 


u 


«y  (<p  -)V(t|— - 

' m b b — c 


^ 4 c êmu  — lb ym  n u 


*2) 


b b — 4 a c 

ou  à la  redification  des  fedions  coniques,  fl  le  coefficient  qui  doit 
affeder  cette  derniere  différentielle,  eft  ZI  o. 


Cela 
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Cela  pofê,  T®,  fi  ce  coefficient  eft  égal  à zéro,  il  le  fera  toujours^ 
foir  que  a\bx\cxx  ait  fes  racines  réelles,  ou  non  : car  la  con- 
dition que  a 4-  bx  -f  cxx  ait  Tes  racines  réelles,  n’emporte  aucune 
équation  entre  les  coëfficiens  a,  b,  r,  mais  feulement  la  condition 
que  bb>  4 ac,  donc  fi  le  coefficient  eft  ~ 0 dans  le  cas  des  racines 
réelles,  cela  ne  vient  point  de  ce  que  les  coefficient  ont  entr’eux  un 
certain  rapport,  mais  de  ce  qu’ils  fe  détruifent  mutuellement  dans  le 
coefficient.  Doilcils  fe  détruiront  également,  quand  a -f-  bxt+cx  x 
aura  fes  racines  imaginaires  : donc  la  différentielle  propofée  fera  in- 
tégrable dans  ce  l*r.  cas  par  des  arcs  de  ferions  coniques,  foie  que 
les  racines  de  a \ b x \ cxx  foienc  réelles,  on  non. 


II®.  Si  le  coefficient  de  la  différentielle  n’eft  pas  ZZ  0,  alors  il  fera 
toujours  poffible  de  réduire  la  différentielle  .... 

d u 

4 c 8 m u — 2 l y tu  u 


•V(¥  + £).KïÏ 


2 TJ1 2 


<bb  — \ac 


+ 


+ »*J 


m vr  — tfu>.  b b — 4 a c 

à la  reélification  des  feétions  coniques,  & à l’intégration  de  la  diffe- 

d x 

rentielle  . . . 7,  /x  -f  b x -f-  c xx 


[a \bx  + cx x)2  . (c+fx  -\-gxx)'1 
ayant  fes  racines  réelles,  c’eft  à dire,  qu’on  pourra  toujours  réduire  à la 
rcélificatiorrtes  lésions  coniques  toute  différentielle 
d u 

— , « étant  pofitif.  [ Il  n’y  auroic 

wY{Q  -f  £)•  Y («  + + *0 

qu’un  cas  qui  pflt  faire  de  la  difficulté  ; ce  feroit  celuy  où  lecoëfficienc 
de  la  différentielle 

d u 

+ f ±i4fEr-»  * y + 

r m'  b b — 4 a c b b — 4 a c ' 

feroit  égal  à zéro,  en  vertu  d’un  certain  rapport  entre  les  coëfficiens  a,  b,c , 

L1  3 y,J: 


m 
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7,  J:  mais  alors  on  prouveroit  que  la  différentielle  fe  réduiroit  encore 
i des  aresde ferions  coniques,  par  une  méthode  parfaitement  fem- 
blablc  à celle  par  laquelle  on  a prouvé  dans  l’art.  9.  cy-deffus  que 

fe  réduifoit  à des  ares  de  ferions  coni- 


Ï/(TT /«  + m + 11  "3) 

ques,  lorsque  4/»  = mm.] 

III.  Si  la  différentielle  étoit  - 


d u 


z/V (VJ-  — ).  V(±A  -f  B u—uu) 


on  commenceroic  par  fuppofer  cette  différentielle 

du  • . 

— + ^«yc<p+-). 

m 1 


m 


©y(<Pq.  — ).  V(-A  + B#-«») 


w;  ' ' <puV(-A  + Bu-u' 

dont  la  Ier'.  partie  s’intégre  par  des  arcs  déferions  coniques,  & dont 

u I 

la  II*.  fe  réduite  en  faifant  P+-  g — + ^ ) à des 


± AtB  u—u2  (P 

arcs  déférions  coniques,  & à l’intégration  de  la  différentielle 

d z , 

. — , « étant  une  quantité  pofitive 

2|/  (Bz  V (a +£z  + *s)  * 

(art.  11).  Or  cette  derniere  différentielle  fe  réduit  ( n. 2.  art.  près.)  à 
des  arcs  de  ferions  coniques.  Donc  la  différentielle 

s’y  réduira  auffy. 

*V(<Pt  -)•  V(±  A -f  B//-  un) 


IV.  Or  lorsque  n -f  h x -f  c x x a fes  racines  imaginaires,  c’eft  à 
dire,  lorsque  b b < 4 n c,  la  d-.îTerer.tiefe 
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d x 


<T  s 

(a+  bx\cxxy.  [e \f x +gxx)'* 


fe  réduit  à la  différentielle 


d u 


*V(P+-).  VC 

m ^ 


c’efb  à dire - 


y-  m2 
4 <7  c — b b 
d u 


1 b y m u \ 4 c S m u 


_ «« 


**) 


#y(<p+£).  yc±  a+b»-«=) 


4a  f — b b 

Donc  la  différen- 


tielle propofée  fe  réduira  a des  arcs  de  ferions  coniques,  meme 
dans  le  cas  ou  a\bx\cxx  aura  fes  racines  imaginaires.  C.q.f.  D. 

R E M A R E II. 

XX.  Nous  avons  fait  voir  dans  la  fécondé  partie  que  lorsque 
a -f  b x -f  ex  x a fes  racines  réelles,  la  différentielle 


(J  x -f  »)  d x 


fe  réduit  à des  arcs  de  fe- 


7 s 

(/7  + h x + c x xj*  ( e -\-fx-\-g  x 

élions  coniques,  pourvuque  q \ s — 2 — p ne  foit  pas  <,0.  Or 
on  prouvera  de  la  même  manière  que  dans  l’article  precedent,  que 
cette  même  différentielle  fc  réduit  à des  arcs  de  ferions  coniques, 
lorsque  a \ b x -\-  c x x ^Cqs  racines  imaginaires. 

R K M A R UE  III. 

XXI.  De  plus,  i!  cft  bon  d'obferver  que  Ci  le  coefficient  qui  aff 
fecle  1.»  différentielle 

d u 


+ u2) 


m b b — 4 a c b b — 4 a c 

n’eit  pas  égal  à zéro,  on  pourra,  luivant  la  demonllration  donr.ee 

dans 
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dans  l’art,  tç,  réduire  toujours  à des  arcs  de  ferions  coniques  la  dîf- 

d il 

ferentielle  - y(  Aa  + c)  y(B  + G„  + H„„y  A’  C,  B,  G,  H 

étant  des  quantités  conflantes  quelconques  ; & ainfy  toutes  les 
quantités  que  nous  avons  appris  à réduire  à la  quadrature  des  courbes 
du  III.  ordre,  fe  réduiroient  à des  arcs  de  ferions  coniques.  Mais 
comme  on  ne  peut  s’aflurer  que  par  un  calcul  très  pénible,  fi  le  co- 
efficient dont  il  s’agit  eft  égala  zéro,  ou  s’il  ne  l’eft  pas?  nous  aban- 
donnons cette  recherche  à d’autres,  nous  contentant  d’indiquer  icy 
l’utilité  qu’on  en  pourroic  tirer. 

PROBLEME  IV. 

XXII.  Trouver  la  quadrature  de  toutes  les  courbes  du  y. 

ordre. 

Une  courbe  quelconque  du  3*.  ordre  étant  donnée  avec  Ion 
équation  rapportée  à un  axe  quelconque,  on  commencera  par  chan- 
ger les  coordonnées,  de  manière  que  Ion  équation  devienne  une  des 
quatre  que  M.  Newton  a affignées  pour  toutes  les  lignes  de  cet  or- 
dre ; & on  aura  pour  l’clcment  de  l’aire,  pydx , en  iuppofanc  que 
p foitle  finus  des  ordonnées.)'  avec  les  ahfcillêsA',  en  panant  y & .v 
pour  les  coordonnées  nouvelles.  Or  l’integraie  d ep  y d x étant  trou- 
vée il  n’y  aura  plus  que  des  efpaces  reétilignes  à ajouter  ou  à fouftrai- 
re  pour  avoir  l’aire  rapportée  aux  coordonnées  primitives:  toute  la 
difficulté  fe  réduit  donc  à trouver  l’integrale  dey  d x dans  les  quatre 
équations  de  M.  Newton.  Or  la  P",  de  ces  équations  donne  y d x ~ 

— ± ^ . l/(4**4  + 4**3  +4***  + 4j*4’'0 

d x 

qui  s’intégre  par  l’art.  18.  La  IW*.  & la  IIP.  donnent  y d x x ZZ  ~ 

(/î  x3  -f  b x2  + c * -f  8zy  dx  — Ça  x*  y.  b x*  + c x + $~)d  x\ 
ce  qui  n’a  aucune  difficulté. 

Enfin  la  lV.donney(/^*&c.Zl^a*v'(Æ  -f  b x -f  cxz-\-  ex*)  qui  s’inté- 
gre par  des  arcs  de  ferions  coniques. 


Donc 


® î73  su 

Donc  toutes  les  lignes  du  y.  ordre  font  quarrables , ou  ab- 
foîument,  ou  par  logarithmes,  ou  par  des  arcs  de  fcélions  coniques, 
ou  enfin  par  la  quadrature  de  la  courbe,  qui  a pour  équation  x y\y  ~ 
a 4-  b x -f  c x3  -f  f x3  j le  II.  membre  ayant;  toutes  Tes  racines 
réelles. 

Corollaire. 

p 

XXIII.  Sionpropofed’intcgrer^*--}- /)  dx  ( a -f  Vx\cx*  -f- 

il 

ex')  T,  p étantun  nombre  entrer  pofitif,  & n un  nombre  entier, 
cette  différentielle  fera  toujours  intégrable  par  Ja  quadrature  d'une 

3 

courbe  du  IIP.  ordre.  Car  foit  x~qu  -f  ry  -f  a'  & v^(  a \ bx  -f  ex* 
-f  ex3  ) zz  b\-\-  k u + ni  y t a' , b',  k}  w,  r,  q,  étant  des  confiantes  in- 
déterminées, il  efl  certain  qu’on  aura  une  transformée  en  « & en  y ; 
qu’on  pourra  toujours  réduire  à l’une  des  4 équations  de.  M.  Newton , 

puisque  V (a  + b x -{■  c x2  -f  e x3  ) efl  l’ordonnée  d’une  courbe  du 
Hb.  ordre  dont  x efl  l’abfciflè.  On  aura  donc  une  valeur  de  x en  « 
ou  en  y,  qui  étant  fubftituée  dans  la  différentielle  propofée,  la  ren- 
dra intégrable  par  l’art.  18. 

Si  / étoit  ZZ  0,  & que/» fut  négatif,  on  pourroit  encore  fe  fer- 
vir  alors  de  la  même  méthode,  pourvuque/»  — z + une  fut  pas  plus 
petit  que  zéro. 

On  pourra  de  meme  réduire  à la  quadrature'  d’une  courbe  du 

p n 

IÏI'.  ordre  (/»*+/)  à x.  Y , Y étant  l’ordonnce  d’une  courbe  quel- 
conque du  IIP.  ordre,  &«,/>,  des  nombres  entiers  pofitifs. 

Remarque  I. 

XXIV.  Il  y a encore  d’autres  différentielles  plus  compliquées, 
qu’on  peut,  du  moins  en  certains  C2S,  réduire  à la  quadrature  des 
courbes  du  HP.  ord*e.  Par  exemple  fi  on  a la  différentielle  V d x , 

Mémoires  de  t Academie  Ton.  IP.  Mm  ( a -f- 


-4-  itl  Hî 

Ça  _p  i x _}.  c xx  ) ~~  * . {e\fx  + £**)  2 , P étant  une  fon- 

ction rationelle  de  x , on  pourra  toujours,  en  fuivanc  la  méthode  de 
l’art.  18.  réduire  cette  différentielle  en  differens  termes,  dont  les  plus 
compliqués  feront  de  la  forme 
k 

z d z V z z I 

Or  fanant 


r ’ y{a-\-Sz\Siz,y 


6 z . a 


(zz  4 

on  aura  z z — f-  p z —J—  qzzzu — pz — j -f-  q ; & z ~ 

U — Ç . CL  (fl  — Œ)2 

— j-  i T'  C — F ■+■  ).  D'où  l’on  conclura  aifement  que 

2 0 0 4 00 

a, 

fiq  — -j,  la  propolée  eft  réduélible  à la  quadrature  d’une  courbe 

£ z 

du  III*.  ordre,  pareequ’on  peut  alors  réduire  zu j-  -f  p z en 

g 

divifeurs  /Impies  z,  & u j -f  P* 


Remarque  II. 

XXV.  Toutes  les  différentielles  que  nous  avons  appris  à inté- 
grer dans  les  trois  differentes  pairies  de  ces  recherches,  loir  par  loga- 
rithmes, foit  par  des  arcs  de  iedtions  coniques,  loit  enfin  par  la  qua- 
drature des  courbes  du  III*.  ordre,  pourroient  encore  s’intégrer  par 

a • n — 1 

les  mêmes  méthodes,  lî  on  y ..ubftituoit  u x d x au  lieu  de  dx , & 

« 

x au  lieu  de  x. 


Çl/JA- 
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QU  AT  RIE  ME  PAR  TIE 
« 

METHODES  POUR  INTEGRER  QJUELCiUES  EQUATIONS 
DIFFERENTIELLES. 


U 


d M 

Je  fuppoferai  toujours  dans  Jes  propofitions  fui  rances  z~ 
dz  ddx  d u d3  x 0 

Tf  ou  Tf'  k-dy°'1  Tf  &c‘ 


PROBLEME  I. 

XXVI.  Trouver  l'intégrale  d'une  équation  différentielle  qui 
renferme  telles  fondions  qu'on  voudra  de  d x & ^ d y,  ïf  dans  la- 
quelle  x y fe  trouvent , pourvu  qu'ils  ne  (oient  ny  multipliés  ou  divifés 
l'un  par  l'autre , ny  e levés  à aucune  puffance  plus  grande  que 
l'unité. 

Il  cft  vifible  que  ces  fortes  d équations  pourront  toujours  être 
repréfentées  par  la  formule  x ~ y (pzjAz,  i^z&Aî  marquant 

des  fonctions  quelconques  de  z,  c’cft  à dire  de—.  Or  différenciant  cet- 
te formule,  & mettant  pour</.rfa  valeur  z d yomurzzdy—  d y <p  z-f 
y d ( <f>  z)  + (/(Ai)  équation  ; d’où  l’on  tirera  facilement  la  valeur  de 
>'  en  z,  &par  confcquenc  aulfi  celle  de*,  puisque  x~fz  d y. 


C 0 R 0 L L.  I. 


XXVII.  On  prouvera  de  la  mém<5  maniéré  que  Ton  peut  inté- 
grer toute  équation  réduébble  à la  forme  z IZ y <p  u -f  A a,  ou  u ZZ 
yÇ  k 4-  A k &c.  d’où  il  s'enfuit  qu’en  général  toute  équation  qui  ren- 
fermera y & d x linéaires  , avec  telle  fonction  qu’on  voudra  de 
w 4*  i 

d x & de  d y , fera  intégrable  par  la  méthode  du  prefent 


problème. 


M m i 


CO- 
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XXVm.  Si  x—ycptj  c’eft  le  cas  des  équations  homogènes 
connu  depuis  longtems. 

Si  x~  y z + ûî,  équation  appartient  alors  en  même  tems  à 
une  ligne  droite,  & à une  ligne  courbe.  Car  la  différentiation  donne 
(7-}-  Y z)  d z~  0 , d’où  Ton  tire,  ou  bien  “ 0 qui  appartient  à 
une  ligne  droite,  ou  y ZI  — F z qui  eft  à une  ligne  courbe. 

On  peut  aufii  obi'erver  er>  pafTant  que  l’équation  d x 
■ n * -h  b y -+-  <• 
g*-±-hy-\-f 

font  exercés,  eft  un  cas  particulier  de  notre  Problème. 


d yTno , fur  laquelle  plufieurs  Géomètres  fe 


PROBLEME  II. 

XXIX.  Trouver  les  conditions  d'integra bilit é de  l'équation  x y z 
q st 

— <P  ( x y z ) dans  laquelle  m,  n,  r,  q,  s,  r,  marquent  des  nombres 

q s t q s t 

quelconques , & <p  ( x y z ) une  fonction  quelconque  de  x y t . 

j -_s  -J 

q s t q q q 

On  fuppofera  x y 2 ~u,  ee  qui  donnera  x ZZ  u y z 
1 — n — r q 

m m m qn  — m~s 

&x~(Qu)  y z i d’où  l’on  tire  y TT(tpu') 

— m — r q- f t tn  — x » 

q n — m s nq — ms  n q — ms  n q — ms 

u . z u 


r s — n t 
n q — m s 

z : or  d x iz  z d y.  C’eft  pourquoy  fi  on  fuBftituë  les  va- 

leurs de  d x Ci  de  d y dans  cette  dernière  équation,  on  trouvera  qu’el- 
le eft  intégrable  dans  tous  les  cas  fuivants,  fçavoir  U.  t m — r q~  c. 

IL. 


r s — n t 


; c'eft  ùdire 
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ttt  t m — r q 

H,  y s — nt~o.  III».  1 -f- ZZ 

n q — m s nq  — mt 

n q — m s \ tm  — r q~r s — n t. 

Scolie  !. 

XXX.  Il  eft  a remarquer  quTon  ne  retrouveroir  que  les  memes 
équations  de  condition,  foie  qu’on  tirât  de  l’équation  différentielle 
donnée,  les  valeurs  de  y & de  z,  ou  de  * & de  2. 

De  plus  on  obfervera  que  la  I'".  équation  t m — r q~  o}  donne 
m r n r p m p r m r s 

x z y —(p  (y  x . z ) & qu’ainfi  on  a x z Z Aj  ce 
qui  donne  une  équation  facile  à intégrer.  Mais  la  Méthode  que  nous 
propofons icy, a cet  avantage,  qu’elle  donne  le  moyen  d’integrer  ces 

m r 

fortes  d’équations  différentielles,  fans  chercher  la  valeur  de  x z en 
y,  ce  qui  feroit  fouvent  impolTible  dé  trouver.  lien  eft  de  meme 

n r 

du  cas  oùr  / • — n tHo,  qui  donne  y z égale  à une  fonction  de.v_ 

Scolie  II. 

L ~L  ~~— 
q q H 

XXXI.  Si  nq—m  j — O,  on  aura  pour  lors  x zz  u y z <k 

m y t m 

q ~T 

* 2 zz  p u ; & l’équation  propofée  fera  imegrabié  dans  le 

cas  où  — s ~ q & n zz  — ce  qui  revient  au  cas  des  équations 
homogènes. 

Scolie  III. 

XXXII.  Si  on  fait  t ZZ  0,  r z:  1,  on  aura1  au  üeu  de  Ja  111.  é* 
quation  de  condition  n q — m s zz  q -f  jv  Donc  toute  équation  de 

p t q s 

cette  forme  d x zz  x y </y<p(x  y ) fera  intégrable  fi  — 

~qi  f- 


Mm  3 


tq  \pt 
Par 
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Par  exemple  l’équation  à x zz  — d y Q (x^ y ) efl  inté- 
grable, parceque  — tq\ps~q\t\  de  même  l’équation  dxizdj 
s 

; & ainfy  de  plufieurs  autres  ; le  cas  des  équations  homo- 

y 

genes  eft  renfermé  dans  l’équation  générale  — t q \ q t ~q  -f  /. 

S c o L 1 e IV. 

XXXIII.  On  peut  déterminer  parla  les  conditions  chintegrabili- 

vi  « eh  g l 

té  de  l’équation  d x~  a x y dy  -f-  p x y dy-\-fxydy-\- 
b a 

&c.  car  foit  x y ~u,  a & b étant  deux  indéterminées  , on 
aura  une  transformée  intégrable,  toutes  les  fois  que  l’on  aura— y - I 


m a 

~T 


e n 


c « . . g a 

• = ' T = - T 


L & c.  c’eft 


n.  H- 1 h -4-  1 _ / -f-  1 

à dire  lorsque  l’on  aura ; — — — — &C. 

A ni  — I e — l g — I 

S C O L I E V. 

XXXIV.  Si  dans  toutes  les  équations  precedentes,  on  met 
n a -h  I 

d x d x i d x 

— au  heu  de  x , cc r—  au  lieu  de  z ou  7—,  elles  feront  en- 

« » — J-  I <7  y 

corc  intègi-bles  dans  les  mêmes  cas  qui  ont  été  déterminés  art.'  29 
& fuiv. 


Pro- 
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Problem  e III. 

XXXV.  Trouver  les  conditions  d'integrabilitc  de  l'équation  x Z2 

k r p n pu 

y z <p(y  z ) +A(y  z )• 

L ~JL  I 

p n n n n n 

b.  Soit  y z n »,  on  aura  z ~ u y Scd  xZZu  y 

L k~~lL 

k r n n 

dy,  Si  enfin  y z nu  y ; d’où  l’on  voit  que  la  propolc* 

p , />  >* 

fera  intégrable  fi  — - "T"  1 — * 

I ~~n 

p n p p 

IR  Si  on  fait  encore  y z z=  v,  onaurajzz  u z ; d’où 

n 

l’on  voit  que  l’équation  propofée  fera  intégrable , fi  — — “T“  I — 
n k 

— — j—  r j ce  qui  revient  à la  condition  precedente. 

p 

S c o L I E I. 

k r pu  k1  r1  p n 

XXXVI.  Si  l’on  avoit  x — y z <?  (y  z ) +y  z A (y  z ) 

k11  r11  p » . „ . . . . 

i y z r (y  z ) &c.  on  trouveroit  que  cette  équation  ieroit  inte- 

. p _*-l  _ h'-l  _ - 

grable,  lorsque  l’on  auroit  - — — — JTZTX  ~ ÿ'TS \ <XC‘ 

ou  bien  lorsque  k1  Sir',  ou  k11  Si  r"  &c.  feroient  égaux  à zéro. 

S C O L 1 E U- 
n 

d x 


XXXVII.  Si  au  lieu  de  x on  met  1 , Si  au  lieu  de  z, 


'y 


m 280  m 


»+ 1 
d Z 


dans  les  équations  precedentes,  elles  feront  encore  inte- 


( a marquant  une  confiante  Z une  fonction  de  z). 


ày 

grables  dans  les  mêmes  conditions, 

PROBLEME  II. 

XXXVIII.  Trouver  l'integrale  de  C équation  x -f  Z -f-  a 

yyiifl  . IÜL 

idrL  ^ 'id  z 

Je  ne  donne  icy  la  folution  de  ce  problème,  que  parce  qu’elle 
me  conduira  à des  formules  plus  générales.  On  mettra  donc  l’équa- 

dZ* 

don  propose  fous  la  forme  fuivante*  — y z Z i-  * — (y  — -j^) 

d’où  l’on  tire  ( y - . V ^£=V(x-yz-j-Zj.a); 

or  on  a dx  — z d y zzo  & par  conlequent  dx — zdy — y dz  -f  </Z  -f 

d x — z d y — y d z,  -f-  d Z 

ydz-dZ~c-,  & par  confisquent  - y^x~yz,  = 

-'*Cy 

- — ; dont  1 intégrale  eft  V (x — y z \ Z \ a)  — 

dZ  yzd  z 

(*~5V  aTz 

- f —d z y--.  — : cette  équation  combinée  avec  l’équation  don- 

2 Z (J  Z 

née,  on  en  tirera  la  valeur  de  a*  ou  de  y en  z,  & cnfuite  l’cquation 
dx  il  zdy  y donnera  la  valeur  dey  ou  de  a- en  z. 


S c o L i E I. 

XXXIX.  Si  on  divife  le  premier  membre  d x — -z  dy — y d z\ 
dZ  de  l’équation  différentielle  par  £ ^ x — yz  -f  Z fa),  & le  fécond 

mem- 


m 28i 


membre  y d z — //«par  la  même  quantité,  on  verra  facilement  que 
ce  fécond  membre,  & par  conféquent  l’équation,  eft  intégrable,  û 
y d z — d Z 

tes  les  équations  dans  lesquelles  x. — y z -f  Z -f  a eft  égale  à une 

fonction  de  ( y — ; — ) . T z. 
v 1 d z. 


r-  eft  égal  idz  A * ; donc  on  pourra  intégrer  tou- 


Si  on  fait  Z z ~o,  on  aura  x — y z~<p  (y  A z),  équation  qui 
renferme  comme  un  cas  particulier  le  problème  propofè  par  Mons. 
Bernoulli  en  1692,  qui  confiftoit  à trouver  des  courbes  dans  lesquel- 
les la  refede.r — y 2 fut  en  raifon  donnéeavec  la  tangente  y v(z  z+  i)- 


SCOLIE  II. 

XL.  Nous  remarquerons  icy  en  pafTant  à l’occa/ïon  de  ce  der- 
nier problème,  que  fi  on  propofoit  de  trouver  des  courbes,  dans  les- 
quelles la  refede  fut  proportionclle  au  produit  d’une  pui/Tànce  quel- 
conque de  1’abfcifTc  par  une  fondion  quelconque  de  l’ordonnée  <3c 
par  une  fondion  quelconque  de  l’abfcifie  divifée  par  l’ordonnée,  on 

auroit  pour  équation  dx  — 


X-^=  Y X*  dy  — 

y y 


Y étant  une 


fondion  de  y.  Or  cette  équation  peut  s’intégrer  aifément  en 
faifant  x — y u.  Il  en  eft  de  même  de  l’équation 

xdy  


dx  — 


dyti- 

y 


oWr- 

y y 


S C O L I E III. 

XLI.  Soit  encore  dx  — z dy~  0;  on  multipliera  cette  équa- 
tion par  X que  je  fuppofe  être  une  fondion  de  x , & on  aura  Xd x 
— X zdy  — yXdz  — zydX-\-  yX  d z -f z y dXzz  0 ; multipliant 

Mcmvirtj  de  fÀCÂtUnue  Ter».  IV,  No  en 
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éftfuite  les  quatre  premiers  membres  par  une  fonélion  de  leur  inté- 
gral e [X  dx  — yXz,  on  trouvera  que  l’équation  eft  intégrable,  fi 
fX  d x — y X z eft  égal  à une  fonélion  de  y A X 2.  Ainfi  l’équa- 

n n 

tion  fX  d xzzp  y X z -f  a y X 2 -f  <7 , py  q,  & /7  étant  des  con- 
fiantes , peut  .être  intégrée  par  ce  Theorême , ainfy  que  plufieurs 
autres. 


En  général  tout  l’artifice  de  la  méthode  que  nous  propofons 
icy  pour  découvrir  des  équations  intégrables,  confifte  à préparer 
l’équation  dx  — zdyZZo , de  telle  manière  qu’on  puilTe  la  divifer 
en  deux  parties,  dont  l’une  Toit  intégrable,  ou  puifTeau  moins  être 
rendue  telle,  &dont  l’autre  foit  une  différentielle  exacte  multipliée 
par  quelque  quantité  que  ce  foit,  ou  au  moins  Toit  le  produit  d’une 
quantité  quelconque,  par  une  quantité  infiniment  petite,  qui  puiffe 
être  rendue  aiücment  une  différentielle  exaéle;  après  cette  prépara- 
tion, on  multipliera  la  prémiere  partie  par  une  fonction  de  fon  inté- 
grale ; & on  fuppofera  enfuite  que  le  produit  de  cette  fonction  par  la 
quantité  qui  multiplie  la  différentielle  dans  la  II*.  partie,  foit  égal  3 
une  fonction  de  Pintegrale  de  la  différentielle  contenue  dans  Ja  I Im- 
partie ; par  là  on  aura  l’équation  de  condition,  qui  rend  la  propofée 
intégrable. 


De  plus,  au  lieu  d’écrire  dx  — zdyzio,  on  peut  écrire  dy 
d x 

— z “ 0,  & mettant  dans  les  équations  de  condition  y pour  x, 

*pour  y,  & ^ pour  2,  on  en  trouvera  de  nouvelles.  Par  exemple  x 


x 

— — donne jy—  - — <P(.rAz)oùx—  yzzzz^x^z) 

& ainfy  des  autres. 


Enfin  ces  mêmes  équations  de  condition  auroient  lieu,  fi  à la 

place 
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n 

place  de  a1,  on  mettoit  — - & à la  place  de  * ou  de 

dy 

*+« 

d x 

«Ti* 

C<M 

PROBLEME  V.  ’ 


d x 
d y» 


XLII.  On  propofe  de  trouver  t'intégra  le  des  deux  équations 
d x — f-  ( C x — f-  D y ) d t ~ o 
d y -j-  (K  x + L y)  d t ZZ  o. 


On  multipliera  la  H*-  de  ces  équations  par  un  coefficient  indé- 
terminé vy  en  fuite  on  les  ajoutera  enfcmble,  ce  qui  donnera  : 
dx  4-  vd y -f  dt  ( (C  + Ku)  x -j-  (D  -f  L V)y)  ZZo. En  fuite  on  fera  en  forte 
que  (C  -f  K u)  * + ( D 4-  L u)  y f°>£  un  multiple  quelconque  de  x 

. , C — f-  K v D — Lu,  . j,  , 

+ v y,  ce  qui  donnera  — ; équation  d ou 


C-4-L  , 1/((L-C)*-+-4DK) 

l’on  tirera  u — — jç — 31 • Onlup- 

pofera  enfuite  a-  + v y — u,  & l’on  aura  du  -f  (C-f  K v)  u d tzzo; 
r — (C  -f  Ku)/ 

dont  l’integrale  efl  u Hg  e , g étant  une  confiante  & e 

le  nombre  dont  le  logarithme  efl  i. 

Cela  pofé  (oient />,  />'  les  deux  valeurs  de,  v,  trouvées  par 
l’équation  précédente,  tk  Coït  x + p y z=  u , x -j -p1  y— u1,  on  aura 
— (C+K  p‘)t  — (C+K  p)f,  _u-u‘ 

u'-g‘e  \u—ge  y-kj—yl 


p*  u — p u' 


X zz 


r-p 


i & on  déterminera  les  confiantes  g kg1  parles 
N n a valeurs 
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valeurs  que  x & y doivent  avoir,  lorsque  t eft  “ 0,  ou  eft  égal  à quelque 
grandeur  connue. 

S C O L I E I. 

XLIII.  Cette  folu'tion  11e  peut  foufTrir  de  difficulté  que  dans  le 
cas  où  l’équation  Ku  i>  -f  C u — Lu  — D zz  0 ne  donne  point  deux 
valeurs  de  u,  ce  qui  arrivera  fi  K rz  0 ou  D zz  0,  & dans  le  cas  où  les 
deux  valeurs  de  u font  égales. 


Or  I».  fi  D ZZ  0,  une  des  valeurs  de  u eft  ZZ  0,  & l’autre  eft  ZZ 

L -C  % 

— — , c’eft  pourquoy  il  n’y  aura  qu’à  fuppofer  dans  les  formules 
précédentes />'  zz  0 & l’on  aura  les  valeurs  de  y & de  x. 

II*.  Si  K zz  0,  au  lieu  de  le  fuppofer  abfolument  nul,  on  le  fup- 
pofera  infiniment  petit,  ce  qui  revient  au  même,  & alors  (une  des  va- 

D L - C 


leurs  de  v fera  ç _ ^ 

-ÉC+  KD, 

g‘  C — LJt 


& l’autre  fera 


K 


— Ct 

ge  J u'zzg'e 


; on  aura  donc  u “ 
-(L/) 


K (u—u1)  pu? 

— -(J3L  > *=*-  — = * 


DK»' 
CC-L y • 


III*.  Enfin  fi  les  valeurs  de  p & de  />'  font  égales,  au  lieu  de  lee 

fuppofer  telles,  on  fuppofera p ZZ  a \ <*.,p‘  zz  a — u,  « étant  un/ 

. , . , . . o __  — ( C -f  K a)  ; 

quantité  infiniment  pente  , & on  aura  u — g e 

-(C  + K#>  ,-(C  + K a)t  — (C-f  Ka)t 

— K gâte  iu1 — ge1  -f-K  g'ctte 

u1  — u au  — a u'  — du  — (lu1 

x — i de  forte  que  fi  g zz  g', 


2 a 

on  a ylz—K gte 


z a 

- (C  + K*)/  __ 

• At 


i&xzz—Kgu 


— (C+  K a)t 


S C O L I E II. 

XLIV.  Les  méthodes  que  je  viens  de  donner  dans  fe  Scolie 
precedent  pour  trouver  les  valeurs  de  x & y,  lorsque  v n’a  pas  deux 
valeurs  inégales,  font  principalement  remarquables  par  l’ufage  que 
nous  en  ferons  dans  des  cas  plus  compofés.  Car  on  pourroit  s’en 
paifericy,  puisque  K ou  D étant Ho}  une  des  deux  équations  eft 
intégrable,  & que  l’intégration -de  l’autre  fe  réduit  à l’intégration 
de  la  formule  d z -f  bz  d t -}-T  d tno,  b étant  une  confiante , & T 
une  fonction  de  t]  & fi  les  deux  valeurs  de  v font  égales,  on  pren- 
dra arbitrairement  une  de  ces  valeurs;  & apres  avoir  réfolu  l’équation 
duH — on  tirera  de  l’équation  x -f  v y H » , une 
valeur  de  x ou  de  y en  u,  c’eft  à dire  en  /,  & cette  valeur  étant  mife 
dans  une  des  deux  équations  données,  on  verra  que  fon  intégration 
fe  réduit  à celle  de  la  formule  d z \ bz  d t -f  T dj  Ho.  On  aura 
donc  les  valeurs  de  x & de  y en  t. 


Scolie  III. 

XLV.  Si  les  valeurs  de  v étoient  imaginaires,  le  problème  fe 
réfoudroit  toujours  de  la  même  manière.  Car  Jes  exponentielles  ima- 
ginaires fe  réduiroient  toujours  à A -f  BV  — i,  A & B étant  réelles, 
& fi  les  valeurs  de  y & de  x dévoient  être  réelles , les  imaginaires  en 
difparoitroient.  Voyez  le  Traité  des  Vents  art.  79. 

Scolie  IV. 

XLV.  Si  les  équations  propolées  étoient 


+ + 6 dt—o 

T/  d y — j—  T"  d t ( K x — }—  Ly)  — }—  t d t ~ 0 


le  problème  n’auroit  gueres  plus  de  difficulté  ; car  T7,  T",  9,  t, 
étant  des  fondions  quelconques  de  f,  on  auroit,  enfuivant  la  même 
méthode  que  dans  l’art,  ii,  T'd  u -f  rT“  u d t ( C -f  Kv)  -f  (9  -j-  t v) 
dt  ho.  Or  cette  équation  s’intégrera  par  des  méthodes  connues  des 

Nn  3 SCO- 


d 

Geoinetrcs. 
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SCOLIE  V, 

XLVII.  Il  n’eft  pas  plus  difficile  de  rrouver  l’incegrale  des 
équations 

T'  A dx-\-T'Bdj-+-T"  dtCCx-\-Dy)-\-Q  dt=o 
T'  F dx-\-Ti  Gdy-\-'T//  de(K.x~\-  Ly)-f-  tdt  = o 
Car  on  peut  très  aifément  réduire  cçs  équations  à deux  autres  dont 
la  \ir*.  ait  T'  d x pour  W-  terme  fans  renfermer  dy,  & dont  la  lir- 
ait T'  d y pour  hr  terme,  fans  renfermer  d x.  Il  cft  vray  que  cette 
réduction  ne  pourra  fe  faire,  lorsque  B F — AG  fera  — o,\  mais  on 
remarquera  que  le  problème  devient  alors  beaucoup  plus  fimple.  Car 
il  fè  réduit  alors  à une  équation  finie 

T"  <//  (C  F*  H-  D F y)  -f  - FÔ  = T “dt(KAx  -f-  LA  y)  -4- 1 A 
& à une  des  deux  équations  différentielles,  qui  s’intégre  par  laformu- 

\çdz\lzdt\'Ydt  — o. 


PROBLEME  IV. 

XLV11I.  On  propoje  d intégrer  les  (quations 
d * "4“  ( a x ~f—  l>  y —}—  c z)  d t ~o. 
d y -F-  ( e x -f-  f y -F-  gz)dt  — o. 
d z -f-  (hx-\-  *ny  -f-  n z)  d t ZZ  o. 

On  multipliera  la  fécondé  de  ces  équations  par  une  indéterminée  ?, 
la  III*.  par  une  indéterminée  p,  & enfuite  ou  les  ajoutera  enfemble; 

r r i . / + 

puis  on  fuppolera  a + e v -f  b p — \ ZI -• 

P 

afin  qu’en  faifant  x -f  v y -f  p z ~ «,  on  ait  d u \ (/z  -f  e v -f-  b p) 
u dtzzo.  Cela  pofé,  on  aura  la  valeur  de  pen  v,  & une  équation 
du  III*.  degré,  qui  donnera  trois  valeurs  de  v,  que  j’appelle  />,  p\  p ». 
Or  foient  w,  *»',  m '}  les  trois  valeurs  correfpondantes  de  p,  on  aura 

— t(a\ep\bm) 

x + P y -f  m * — if  E » E étant  le  nombre  donc 

, . , — t{a\  ep‘  \ bm'') 

le  logarithme  elt  l’umte  ; x -f  p‘  y r m' z ~ g'  E ; 

* F/>" 
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—t(a  + ep"  + bm") 

x 4.  p"  y -f  m"  z ~ g"  E ; de  ces  trois  équations 

on  tirera  les  valeurs  de*,  y,  2,  & on  déterminera  les  confiantes  g, g1,  g" 
par  les  valeurs  que  doivent  avoir  *,  y,  z,  lorsque  t IZ  o,  ou  efl  égal  * 
une  confiante  donnée. 


S C O L I E I. 

XLIX.  Si  l’équation  en  v n’a  pas  trois  racines  inégales,  on 
pourra  toujours,  pourvu  que  cette  équation  ait  au  moins  une  racine, 
réduire  le  problème  préfent  au  cas  de  l’art.  47.  car  foit/>Ia  valeur  dev 

— (a- f-  ep\  bm  )t 

& m la  valeur  de  on  fera  v -f-  w y -f  />  z — £ E > 

& l’on  réduira  les  trois  équations  données  à deux,  cnfaifànt  évanouir 
par  le  moyen  de  cette  dérniére  équation  une  des  indéterminées,  par 
exemple  2 

Mais  il  peutfe  foire  que  l’équation  en  v n’ait  aucune  racine,  ce  qui 
arrivera  fi  les  coéfficiens  qui  affeélent  les  differentes  puifîànces  de  v 
font  égales  à zéro  ; en  ce  cas  fi  le  terme  tout  connu  de  l’équation 
s’en  va  aulTy,  c’eflune  marque  que  l’on  peut  donner  à v telles  valeurs 
qu’on  voudra,  & le  problème  devient  alors  plus  fimple,  fi  le  terme  tout 
connu  de  l’équation  ne  s’en  va  pas,  on  augmentera,  ou  on  diminuera 
à volonté  un  des  coéfficiens  a , b,  c , e,  &c.  d’une  quantité  infiniment 
petite  pour  rétablir  un  des  termes  de  l’équation , & on  aura  pour 
lors  par  la  régie  du  Parallélogramme  de  Mons.  Nemioii  une  valeur 
infinie  de  v , qui  fervira  à réfoudre  le  problème. 

S C 0 L I E Iï. 

L.  Au  refie  fans  réduire  Je  problème  préfentau  cas  de  l’art.  49. 
on  peut  toujours  fuppofer  que  toutes  les  valeurs  de  v foient  inégales. 

11  n’y  a qu’à  augmenter  tous  les  coéfficiens  a , b , c &c.  d’une  quan- 
tité infiniment  petite  a,  ou  feulement  l’un  de  ces  coélficiens,  alors 
on  aura  des  valeurs  de  v,  toutes  inégales  entr’elles,  & dans  lesquelles 
entrera  la  quantité  «,  & ces  valeurs  étant  fubflituées  à la  place  de  p, 

Stc.  on  aura  après  la  fin  du  calcul  des  valeurs  de*,jy,a.  dans  les- 
quelles 
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quelles  la  quantité  «ne  fe  trouvera  plus.  Pour  avoir  ces  valeurs  de  v,on 
fe  lervira  de  la  régie  du  Parallélogramme  de  Mons.  Newton , ou  de  la 
régie  pour  trouver  les  tangentes  aux  points  multiples  des  courbes. 
Car  on  peut  regarder  l’équation  en  v comme  l’équation  d’une  courbe 
dontv  eft  l’ordonnée , & dont  une  des  confiantes,  par  exemple  at 
confiderée  comme  variable  eft  l’abfcifle  ; or  dans  le  cas  prêtent  cette 
courbe  fera  du  III.  degré  ; & lorsque  la  valeur  de//  fera  telle  que  pour 
une  même  abfciffe  on  n’ait  pas  trois  valeurs  inégales  de  v,  alors  ima- 
ginant que  l’abfcifle  a foit  augmentée  d’une  quantité  infiniment  peti- 
te «,  on  doit  trouver  par  les  régies  dont  nous  venons  de  parler  trois 
valeurs  differentes  de  v,  répondantes  à l’abfciffé  <»-f  «ou  a — «;  & 
il  n’importe  que  deux  ou  plufieurs  de  ces  valeurs  foient  imaginaires, 
pourvu  qu’elles  foient  differentes  entr’elles. 

S C O L I E Ilf. 

L.T.  Il  eft  facile  d’intégrer  par  ce  problème  trois  équations  qui 
contiendront  les  indéterminées  x,  y,  z,  multipliées  par  des  confian- 
tes, & par  une  fonélion  quelconque  de  e,  avec  leurs  différences  auffy 
multipliées  par  des  confiantes  & par  une  fonction  de  t,  & de  plus  un 
terme  quelconque  t dt , 9dt,  9'  dt,  qui  ne  renferme  que  des  con- 
fiantes avec  t.  Voyez  les  art.  4 6 & 47. 

S C O L I E IV. 

LU.  Si  avec  les  trois  équations  de  l’art.  48,  on  en  propofoit  une 
IV'.  il  faudroit  multiplier  cette  quatrième  par  une  nouvelle  indéter- 
minée 7 r,  & après  avoir  trouvé  i’equation  en  v & l’équation  qui  don- 
ne la  valeur  de  en  v en  mettant  dans  cette  dernière  tt  aulieu  de  /*, 
& au  lieu  de  h , m,  les  coèïîiciens  qui  leur  répondroient  dans  la  IV. 
équation,  & réciproquement  b , iw,  n,  au  lieu  de  ces  coëffieicns  ; après 
quoy  on  refoudroit  le  problème  par  une  méthode  entièrement  fem- 
blable  à celle  de  l’art.  48. 


S C O L t E V. 

LII.  De  là;&  des  articles  précedens  il  eft  facile  de  conclure  que 
fi  on  a un  nombre  n d 'équations  différentielles  qui  renferment  n in- 

deter- 


m 
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derminées,  x,  y,  z,  &c.  multipliées  pur  des  confiantes  &'par 

d x d y du 

une  même  fonction  de  /,  avec  leurs  différentielles  t~  y ~r  y ~7~  » 

a t a t a t 

d z. 

&c.  auflÿ  multipliées  par  des  confiantes  & par  une  fonélion  de 

/,  qui  foit  la  même  pour  toutes,  & de  plus  une  fonction  quelconque 
t,  6,  6‘  Scc.  delà  variable/,  on  pourra  toujours  intégrer  ces  équa- 
tions par  la  méthode  que  nous  venons  d’expofer. 

S C O L I E VI. 

LIII.  Par  la  même  raifon,  fi  ona  un  nombre  p d’équations  diffé- 
rentielles qui  contiennent/»  variables  x,  y,  z,  «,  Scc.  multipliées  par 
des  confiantes  & par  une  fonction  quelconque  T de/,  avec  leurs  dif- 
d x d y 

ferences  7-,  -j-  Scc.  auflÿ  multipliées  par  des  confiantes  & par  T, 
d t d t 

ddx  ddy  ddz 

& les  différences  fécondes  , -j- — , &c.  auffy  multipliées 

d 3 x 

par  des  confiantes,  & par  T,  & les  différences  troifiémes  ^7, 

d3  v 

Scc.  auffy  multipliées  par  T & par  des  confiantes,  & ainfy  de 

dqx 

fuite,  jusqu’aux  différences &c.  de  tel  degré  q,  qu’on  voudra; 

àt1' 

Sc  que  de  plus  chacune  de  ces  équations  contienne,  fi  l’on  veut,  une 
fonction  quelconque  t,  0,  ô1  Scc.  de  la  variable  /,  on  pourra  toujours 


les  intégrer  par  le  feolie  precedent.  Car  en  faifant  d 


q—i 


X HZ  X* 


ât 


rzx-xur\  c.  i~x3 =y^~\  //_1: 


— y"  dt  2 Scc.  on  changera  les  équations  données  en  d’autres 

Mtmwu  dt  rJctdtmü  Tom.  IV.  O O équa- 
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équations  qui  feront  au  nombre  de  p + p (q — 0 — pq-,  & qui  ne 
contiendront  que  les  indéterminées  x,y,z,  u &c.  x'y  x"  &c.  y y" 
&c.  avec  leurs  W”.  différences  feulement  dx , dy,  dzy  &c.  à x1,  dx"y 
&c.  dy1,  dy"  &c.  & ces  équations  s’intégreront  par  l’art.  52. 

S C 0 L I E VII. 

LIV.  On  peut  quelquefois  abréger  ccttc  methode  : par  exem- 
ple, files  équations  données  ètoient 

d d x ( C.r— j-Dy)  dt2  HZ  0 
à à y -f-  (K  x -\-L.y)dt2  — a 

on  les  réduirait,  en  luivant  la  methode  de  l’art.  42,  à l’équation  ddu 
-f  (C  -f  Kv)  udfZZo,  qui  eft  facile  à intégrer.  De  meme  li  on 
avoir  les  équations  d* x -f  Mxd  t+  ~ o,  ddu  -f  (Fa--|-  Gu)  dt2zz.oy 
on  les  changeroit,  en  fuppofnntt/</.*ZZ/>r//2 , dans  les  trois  équations 
ddx~  p d t2  , ddp~ — Mxdr2,  8c  d du  -f  (F^-fGw)  d z2  ZZ  0 
qui  par  la  méthode  de  l’art.  4b'  le  réduiraient  a une  équation  de  cette 
forme  dJx  -f  K xdt2  ~o, 

S C O L I E VIII. 

LV.  On  pourrait  auflÿ  intégrer  les  équations  dont  nous  avons 
parlé  depuis  l’art. 42,  par  une  autre  méthode  qui  revient  au  même 
dans  le  fond,  que  celle  que  nous  avons  déjà  expofee.  Pour  en  donner 
une  idée,  loit  fuppofee  dans  l’art.  42.  xZZinuj-  hz,  y — pu  -J-  q zf 
m (kn  étant  deux  indéterminées  ainfy  que  p & q,  on  aura  m d u -y 
»i/îfi//.((Cw  -f  Vp)M  + Dq).  z)  ~ 0.  & pd  u -f  q d z -f  d r 

((K/w  + L/O  u -f  (Kn  -f  Lq)z)~o.  Or  w zz  1 &.  p ~ 1 & 
r j , C»  - \-Dq C— }—  D ç Kv— j—  L>q  K Ij 

fuppofant  déplus  — 5 & — — - — 

on  déterminera  n & q à être  telles  qu?  les  deux  transformées  fe  rc- 
duifent  chacune  a une  différentielle  de  cette  forme  d s - f N/  d t ~o  : 
mais  la  methode  que  j'av  donnée  dans  les  articles  précédons  parait 
encore  plus  fimple,  & j’ai  cru  devoir  i'éxp’iquer  le  plus  f.  ccinclemenc 
qu’il  m’a  été  polîîble,  à caufe  de  l’utiiicc  donc  elle  peut  être  non  feu- 
le mène 


291 


m 


fementdansl’Analyfe,  mais  encore  dans  plufieurs  problèmes  Phyfico- 
mathcmatiques.  J’en  avois  même  déjà  donné  quelque  idée  dans 
l’art,  ioi.  de  mon  Traité  de  Dynamique , que  dans  l’art.  79  de  mon 
Traité  des  vents:  j’efpere  donc  que  les  Geometres  pourront  tirer 
quelque  utilité  de  mon  traivail,  tSc  que  les  différentes  branches  de  cet- 
te méthode  ferontmè'me  applicables  à d’autres  Problèmes.  Je  me  con- 
tenterai d’en  donner  un  exemple  ; onfçait  que  l’integrale  de 


à x n I x-+-a  B , 

eft  —a  L°S*  7+ï  > & l0rS(lUe  * + * = 


(■ 


.v  -f  b,  c’eft  à dire  lorsque  b~a,  cette  intégrale  devient  — . Pour  la 


I a (.*• 

déterminer  je  fuppofe  b ~ a -j-  « -,  & j’ay  — Log.  (i  — 

I 


-) 


-,  comme  elle  eft  en  effet.  C’eft  encore  par  une  méthode 

■*"  -t-  o 

à peu  prés  femblable  que  j’ay  déterminé  cy-deflus  l’integrale  de 

d x V x y 

-7-7-7 — - — ; : 7—  ; dans  le  cas  ou  4 / n~  m m. 

V(k  x -+-  ni  x 2-f-  n xJ) 


ce  13  Avril  1747. 
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Suite  des  Obfervations  : 

Le  commencement  étoic 


\ 

a 


L’ombre  touche  mare  bumorum 

Tycbo 
Crimald 
Ricciol. 
Alpetragius 
Sinus  maris  nubium 
Fracajîorius 
mare  Neftaris 
emerfion  de  Grimald 
Alpetrag. 

Buüiald 

Vracaflor. 

lycbo. 

La  fin  arrivoit. 


Tems  vrai 


6' 

56" 

1 r 

59 

1 9 

59 

24 

5 

27 

26 

41 

0 

44 

3« 

55 

29 

58 

34 

6 

5<S 

33 

48 

37 

38 

56 

8 

57 

34 

19 

42 

La  pendule  étoit  corrigée  par  plufieurs  hauteurs  corre (pondantes  que 
je  pris  le  9 Août. 
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Dissertation 

SUR  LE  PHILOSOPHE  CHTOMACHUS, 

SUCCESSEUR  DE  CARNEADE  DANS 
L’ ACADEMIE, 

PAR  M.  HE  INI  US. 


Traduit  du  Latin. 


I. 

'LITOMA  CHUS, un  des  plus  célébrés  Maîtres  de 
l’Ecole  Academique,  a rendu  de  fi  grands  fervices 
à la  Philosophie,  qu’il  nous  a paru  digne  de  la 
peine  que  nous  allons  prendre  pour  le  tirer  en 
quelque  forte  de  la  pouflïere,  & le  faire  connoitre  au  Monde  lavant, 
en  rapportant  à cette  illuftre  Afiemblée  tout  ce  qui  le  concerne.  Il 
réfulce  une  grande  utilité  des  travaux  que  l’on  confacre  à l’examen 
de  la  vie  6c  des  adions  des  anciens  Philofophcs.  Cela  fournit  l’occa- 
fion  de  démasquer  diverfes  erreurs,  d:  peler  les  differentes  opinions 
de  dilfiper  les  doutes,  & de  tirer  la  lumière  de  ia  vérité  du  conîème- 
ment  des  plus  favans  hommes,  dont  le  témoignage  fie  reünit  en  1a  fa- 
veur. On  aurait  tort  des’imaginerque  cette  occupation  eit  une  peine 
lu  péril  uë,  depuis  que  tant  d'habiles  Critiques  s'y  lont  livres,  6c  en 
particulier,  depuis  la  publication  de  l'excellente  Hiftairede  iaPhilofo- 
plue,  dont  nous  fouîmes  redevables  à Mr.  Brucker.  Malgré  l’abondante 
iuoilibn  que  ce  dode  Ecrivain  a faice,  il  rcüe  toujours  à glaner.  E i 

con- 
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conftruifant  an  fi  vafte  édifice,  i!  n’a  pu  prendre  garde  à tout;  & enfin, 
les  mépriles  mêmes  font  inévitables  dans  un  aufiî  vafte  travail.  Les 
bornes  que  nous  nous  fommes  preferites  dans  cette  DifTertation,  font 
telles  qu’en  nous  y renfermant,  nous  n’omettrons  rien  de  tout  ce 
qu’il  y a d’interelîant  à favoir  au  fujet  de  Clitomachus. 

II.  Commençons  par  rechercher  dans  quel  cems  il  a vécu.  Il 
« r,e script,  n’y  a point  d’Autcur  qui  foit  cxa<ft  là  deflus  que^cw/îkr  *.  Perfcmne 
H,jl.  Phü.  ne  contefte  que  Clitomachus  ait  luccedé  à Carneade  dans  l’Ecole 
P-JI9-&59V-  Academique.  Ec  pour  la  mort  de  Carneade,  voici  ce  qu’en  dit  Dio- 
(rene  Laerce  ; „ /Jpollodore  rapporte  dans  fes  Chroniques,  que  Car- 
néade mourut  la  quatrième  année  de  la  CLXII  Olympiade,  à l’age 
„de  LXXXV  ans.,,  La  Defcription  des  Olympiades , qui  le  trouve 
dans  l’Ouvrage  Chronologique  de  Scaliger,  remarque  fur  cette  année; 
qu'il  arriva  vue  Eclipfe  de  Lune , que  le  Pliilofopbe  Carneade  mou _ 
rut  le  même  jour.  (*)  Suidai  & Ihfycbius  rapportent  la  même  Eclip- 
fe d’après  Diogene  Laërce.  Voilà  donc  trois  témoins,  Apoliodo- 
re,  l’Auteur  Anonyme  de  la  Defcription  des  Olympiades,  & Dio- 
gene Laërce,  quidépofent  l’année  delà  mort  de  Carneade,  & par 
conféquent  celle  ou  Clitomachus  lui  fucceda.  Il  eft  vrai  que  P et  au , 
& quelques  autres  Savans,  ont  formé  fur  cette  année  une  controver- 
fe,  dans  laquelle  nous  n’entrons  point  ici,  parce  qu’elle  eft  tout  à 
fait  étrangère  à notre  but.  Ceux  qui  veulent  en  favoir  davantage  là 
deiliis,  peuvent  recourir  aux  Ouvrages  de  Jonfius,  & de  Monfieur 
t Hift.  Phü.  Brucker,  f La  quatrième  année  de  la  CLXII  Olympiade  répond  à 
T.I.p.  760.  pan  de  Rome , & iz 7.  avant  N.  S. 

III.  Ainfi  Clitomachus  fleurifloit  vers  la  fin  du  VI.  Siecle,  de- 
puis la  fondation  de]  Rome,  & au  commencement  du  VII.  Cet 
efpace  de  tems  eft  le  plus  beau  & le  plus  heureux,  dont  ait  joui  la 
République  : & le  feu!  mot  de  Scipion  Emilien  le  prouve  allez  évi- 
demment. Comme  il  étoit  Cenftur  un  peu  avant  l’année  6zç.  & 
que  faifant  un  facrifice  folemnel,  le  Grelfier  marchant  fuivant  la  coutu- 
me 

(*)  E ’Khefyiç  o-eK-r^ç , Kai  tv  Ttj  âvrtj  rjpeça  Ka çvéafcç  q <ptKotrt- 
Çcç  TOV  fitov  jX6T1]KKa.^€. 


Sfê  297  $3 

me  devant  lui  avec  les  Regiftres  publics,  failoit  le  voeu,  par  lequel 
on  prioic  les  Dieux,  d’ augmenter  la  profperitê  du  Peuple  Romain  ; 
Notre  projperité , dit-il,  ejl  a [fez  grande  ; je  prie  feulement  les  Dieux 
qu'ils  nous  y maintiennent.  Et  il  ordonna  fur  le  champ  que  les  Régi- 
ures  publics  fufiênc  corrigés  fuivant  cette  formule.  C’eft  dans  ce 
teins  - là  que  Rome  a été  le  plus  féconde  en  grands  hommes  * on  y 
vit  tant  de  beaux  génies,  d’Oratcurs,  de  Philofophes,  de  Juriscon- 
fultes,  de  Poètes,  d’Hiftoricns,  qu’il  y a lieu  de  s’étonner  avec  Hel- 
leius  Paterculus  (*)  qu’un  mcmeSiecle  ait  raflemblé  tant  de  génies 
propres,  & aux  Sciences  fpeculatives,  de  aux  Arts  utiles. 

IV.  Carthage  etoit  la  Patrie  de  Clitomachus  ; nous  en  avons 
pourgarans  Diogene  Lalrcc,  Denys  Periegetes , Plutarque  & Etienne 
de  Byzance.  C’eft  ce  qui  a engagé  Maxime  de  Tyr  à I’appeller  Libyen, 

A tfivç,  dans  fa  XXIX.  Diflertation , où  il  en  parle  avec  éloge,  & le 
met  à coté  d’  Hriflote  de  de  Chryftppc.  Etant  donc  Phénicien  d’origine 
& de  Nation,  il  reçut  aulîi  le  nom  Phénicien  d’ Asdrubal,  ou  fi  vous 
prononcezcomme  les  Grecs,  Asdrubas . C’eft  ce  que  nous  lifons 
dans  Plutarque  ; „Nous  admirons,  dit-il,  la  force  perfuafive  de  Car- 
„neade,  qui  fit  embralfer  les  moeurs  & les  coutume^  des  Grecs  (**)à 
„Clitomachus,  Carthaginois  de  naiflance,  de  qui  avoir  porté  aupara- 
vant le  nom  üAsdriibal.*  Lorsqu’il  arrivoit  aux  Anciens  de  changer 
de  Nacion&de  moeurs,  ils  avoient  aulfi  coutume  de  changer  de  nom. 
Les  Ecrivains  Sacrés  nous  en  fournillent  desexemples,  que  Grotiur, 
Huet y Le  Clerc,  & d’autres  Savans  ont  rafl'embles.  Nous  ne  nous  ( 
engagerons  pas  plus  avant  dans  cette  difculfion.  Soit  donc  par  atta- 
chement pour  Carneade,  foit  pour  lé  rendre  plus  agréable  aux  Grecs 
il  quitta  l'on  nom  barbare  d’Asdrubal,  pour  prendre  celui  de  Clito- 
machus. Là  delîùs  on  demande  , comment  le  nom  Grec  répond  au 
nom  Phénicien  ? Nous  ne  copierons  point  ici  tout  ce  que  Bocbart , 

ce 

(*)  . . • • Seculi  ingenioram  jimilitudinet  congrrgantis , (S  in  ftudtum  par  , tf  m émo- 
lument um.  Lib.  I. 

(••)  'ElKhrpiÇetV  iroirpe.  Orat.  I.  Je  fortwna  Alexandri.  Cap.  VI. 

Mimtires  de  l'Academie  Ttm.  I V.  Pp 
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ce  grand  appui  de  la  Littérature  Phénicienne,  a dit  dans  Ton  Canaan 
pour  répandre  du  jour  fur  cette  queftion.  11  fuffira  d’indiquer  en  peu 
de  roots  notre  propre  fentiment.  Clitomacùus,  en  Grec  YJ\tn6pcb'Xpç) 
veut  â'iTciUuJtre  i la  guerre.  Or  Asdrubal,  chez  les  Hébreux,  ou 
fi  vous  l’aimez  mieux,  chez  les  Phéniciens,  ‘jpavutf,  eft  un  Soldat 
armé , £?*  prêt  pour  le  combat.  Car  Baal  lignifie  également  un 
Seigneur  légitimé,  & un  poflcfièur  quelconque,  qui  eft  pourvû  d’u- 
ne certaine  chofe , & qui  en  fait  un  ufage,  foit  bon,  foit  mauvais. 
Ainfi  le  mot  Grec  Clitomachus  rend  exactement  le  fens  du  mot  Phe- 
* Gtegr.s.  nicien  Asdrubal.  Bocbart  fait  aufîi  une  Obfervation  remarquable* 
744>  fur  le  Père  de  Clitomachus,  qu’  Etienne  de  Byzance  nomme Diognete, 
ce  que  l’on  peut  fort  bien  exprimer  en  Phénicien  par  Mabuvbal, 
c’eft  à dire , fils  de  Jupiter. 

V.  Rapportons  à préfent  ce  qu’  Etienne  dit  de  Clitomachus, 
au  mot,  Kaç^ÆùJv : „ Clitomachus  eroit  aufTi  de  Carthage  ÿ c’etoit 
„un  Sagediftingué,  fils  de  Diognete,  & qui  avoic  porré  auparavant 
„ le  nom  d’Asdrubas.  Etant  enfuite  devenu  Philosophe  de  la  Stèle 
„ Academique,  il  fucceda  dans  l’Ecole  à Carneade  de  Cyrenc.  Etant 
,,déja  âgé  de  XXVIII.  ans,  il  alla  à Athènes,  fans  avoir  aucune  teintu- 
„re  des  Lettres  ; & pour  s’inftruire,  il  devint  Auditeur  de  Carneede.,, 
(*)  Eujlatbius  dit  la  même  chofe  dans  fon  Commentaire  fur  Donys 
Periegete.  Si  nous  en  croyons  donc  Etienne , & après  lui  Jonfius 
Clitomachus  vint  à Athènes  dans  l’ignorance  des  premiers  Elémcns’ 
ap fuçoç  rwv  «rpuircov  çoiytiusv.  Ce  témoignage  heurte  de  front  celui 
de  Diogene  Lu'ér ce,  qui  dit  ; „que  Clitomachus  avoir  déjà  étudié  la 
„Philofophie  dans  faJPatrie,  & dans  fa  langue  maternelle.  „(*  *)  Stan- 
ley s’eft  conformé  là  deflus  à Diogene  La'érce.  Dans  cette  oppofition 

de  rc- 

(*)  Kaçyrftvioç  ?v,  trôpoç  péy uç,  KKerrépa^oç  è bwyvtjTU,  oç(uai) 
tKahiiTO  * A trSçvfioLÇ,  p ihôropoç  A xa^uixoç,  btâSo^oç  K açvsaiïa 
t5  Kvçypalu  ryo 7u)ç,  o'ç  k»j  het  èhSoïv  ’A^i/va^e,  apoiçoç 

7rçu.TUV  çoi%fitoV’  Y.CÙ  TuvTct  paiScr.vw , ijnçoâ<raTQ  Ketçvfâôy. 

(**)  Tjj  (d/a  fpwi'jj  KaTa  rvjv  jrar^/da  éPihorôPft. 
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de  récits,  il  faut  voir,  s’il  n’y  a point  quelque  moyen  de  conciliation. 
Mr.  Brucker  en  a eflayé  un.  „ Etudier  la  Philofophie,  dit-il,  tyKorë- 
„(Pêa>,  fignifioit  chez  les  Barbares  s’attacher  à tous  les  genres  de  litté- 
rature, qui  peuvent  préparer  l’esprit  à la  Philofophie  ; & c’eft  dans 
,, ce  Cens  que  Diogene  Laërce  peut  avoir  dit  de  Clitomachus,  qu’a- 
„vant  que  de  venir  à Athènes,  il  s’etoit  imbu  dans  fa  Patrie  des 
», principes  de  la  Philofophie.  A duré  ment  on  a tout  fujet  de  croire 
„qu’il  n’eroit  pas  entièrement  fans  lettres,  fi  l’on  fait  attention  que 
„dans  ces  tems  - là  l’érudition  Greque  fleurifloit  généralement  en  Afie.  „ 
Cela  ne  leve  pourtant  pas  la  difficulté,  fondée  fur  ce  qu*  Etienne  dit 
pofitivement , qu’  AsJrubal  n’avoit  aucune  teinture  des  Lettres.  Exa- 
minons donc  la  chofe  de  plus  prés.  Un  homme  dénué  de  toutes 
connoiflances,  ne  doit  pas  fè  mettre  fort  en  peine  des  Academies, 
des  Savans  & de  leurs  difputes.  Le  vulgaire  de  nos  Artifans  s’inquie- 
te-t-il  de  ce  qu’ont  penfé  Détenues , ou  Leibnitz , demande-t-il  quel- 
les matières  on  agite  dans  i’Univerfité  de  Leyde,  ou  quels  font  les. 
ProfelTeurs  les  plus  renommés  de  celle  de  Gôctingen  ? Sur  ce  princi- 
pe nous  fommes  perfuadés,  que  fi  les  Lettres  avoient  été  entièrement 
inconnues  a Clitomachus,  il  n’auroic  jamais  penfé  à faire  le  Voyage 
d’Athenes.  On  ne  defire  point  ce  qu’on  ne  connoit  point.  Dans  cet  état 
le  bruit  de  P Academie,  ni  le  renom  de  Carneade,  n’auroient  jamais 
frappé  fes  oreilles.  Je  crois  donc  que  l’expreffion  à' Etienne  ne  figni- 
fie  autre  chofe , finon  que  Clitomachus  n’avoic  pas  encore  les  èlé- 
mens  de  la  Langue  Grecque  ; c’cft  ce  qu’il  entend  par  «çwra  çor^eui. 
Mais  d’ailleurs  rr,  Çtovfj  eptKotroÇet,  il  s’etoit  appliqué  dans  fa 
langue  aux  Lettres  & à la  Philofophie,  & il  avoir  eu  des  Mairres  Phe- 

niciens.  . . . 

VI.  L’efprit  ne  manquait:  point  aux  Phéniciens,  & l’Afrique 
pleine  de  la  renommée  des  Philofophcs Grecs,  avoicelle- meme  pro- 
duit dcsSavans,  qui  lui  fuifoient  honneur.  Cicéron  dit,  „ que  Cli- 
„tomachus,  comme  Phénicien,  avoir  beaucoup  de  pénétration,  & 
’, qu’il  écoit  avec  cela  fort  ftudieux  & appliqué.  (*)  Euftatbius  le 

P p 2 „con- 

(*)  Et  , ut  Potnum,  v*Ue  fiudtefum  At  Acad.  Qucft.  ]V.  }l. 
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„confirme,  en  aflurantque,  p?r  fa  pénétration  naturelle,  c£t/njr< 
yfcûç,  & par  l’aflîduité  de  fon  travail,  il  parvint  à une  grande  cori- 
„noiflàncc  de  la  Philofophie.  „ Mais  écoutons  le  témoignage  avan- 
' Lib. XVI.  tageux  que  Strabon  * rend  aux  Phéniciens.  „ Les  Sidoniens,  dit-il 
P-  ‘77-  „pafiént  pour  les  Auteurs  de  la  plupart  des  Arts,  & des  plus  beaux, 
„comme  Homere  l’a  infinue'.  Ils  font  de  plus  fort  verfés  dans  l’Aftro- 
„nomie  & dans  l’Arithmetique  . . . . qu’ils  croyent  certainement 
„être  paflees  d’eux  aux  Grecs.  A'  prêtent  on  peut  puifer  avec  abon- 
dance dans  ces  Villes,  ( 7yr  Sidon)  la  connoilTance  de  tout  le  refte 
„de  la  Philofophie.  Si  nous  en  croyons  même  Pofidonius,  l’ancien 
„dogme  des  Atomes  eft  de  Mofchus  Sidonien,  qui  a vécu  avant  la 
„guerre  de  Troye.  Mais  lailîôns  l’Antiquité.  Sidon  a eu  de  nos 
„jours  des  Philofophes  diftingués.  Telsetoient  Boëthus,  qui  s’efl  as- 
socié au  "travail  de  mes  Commentaires  fur  la  Philofophie  d’Ariftote, 
„&  Diodote  fon  frcrc.  Antipater  etoic  Tyrien , auflî  bien  qu’  Apol- 
lonius, qui  vi voit  un  peu  avant  nous,  & duquel  nous  avons  une 
„Table  des  Ecrits  de  Zenon,  & une  lifte  des  Philofophes  qu’il  a for- 
âmes.,, Ainfi  s’exprime  Strabon.  Or  perfonne  n’ignore  que  Cartila- 
ge étoit  une  Colonie,  & pour  ainfi  dire,  une  Fille  de  Tyr. 

VII.  Au  refte  , il  n’etoit  pas  pofltole  que  la  Littérature  Greque 
fût  inconnue  dans  l’Afrique,  ni  à Carthage,  depuis  que  Battus  avoir 
fondé  Cyrene,  qu’  Alexandre  3voit  poufté  fes  victoires  dans  ces  con- 
trées, & que  le  Royaume  des  Ptolemées  s’y  étoic  établi  ; d’où  avoienc 
réfulté  desliaifons,  & un  commerce  perpétuel,  entre  les  Africains  & 
i L.XX.  y.  les  Grecs.  On  peur  rapporter  ici  ce  paflàge  de  Juftin  : f Du  tems  de 
„Denys  l’Ancien,  Tyran  de  Syraeufe,  un  Phénicien  découvrit  entrn- 
„hifon  aux  Siciliens  l’arrivée  de  l’armée  Phénicienne,  qu’il  leur  écri- 
vit en  Grec;  mais  les  Lettres  ayant  été  interceptées,  le  traître  fût 
„con  damné,  & le  Sénat  rendit  un  arrêt,  portant  defenfe  à tout  Car- 
thaginois, d’apprendre  à l’avenir  !a  Langue,  ou  l’Ecriture  Grecque, 
„afîn  que  déformais  perfonne  ne  put  avoir  commerce  avec  l’ennemi, 
„foit  débouché,  l'oit  par  écrit,  fans  interprête."  Mais  cette  Loi  paraît 
avoir  été  bientôt  abolie  par  l’utilicé,  ou  même  par  la  ncceflïté.  Car, 

• pendant 
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■pendant  la  première  Guerre  Punique,  Rrgulus  ayant  vaincu  les  Phé- 
niciens en  Afrique  au  pied  des  murs  de  Carthage,  les  Carthaginois 
envoyèrent  en  Grece,  pour  y lever  des  troupes  à leur  folde.  Et 
Annibal,  ce  foudre  de  guerre,  la  terreur  des  Romains,  eut  pour 
Maître  dans  les  Lettres  Grecques  Sofile  de  Lacedemone  ; ce  qui  fait 
dire  à Cornélius  Nepot.  „Ce  grand  homme,  continuellement  occu- 
pé du  métier  de  la  guerre,  ne  laifToit  pas  de  donner  quelque  tems  aux 
^Lettres.  Car  on  a quelques  Livres  de  fa  façon,  écrits  en  Grec.,, 
Plutarque  y dans  la  Vie  d eRotnulus,  fait  mention  d’un  Savant  Cartha- 
ginois, & rapporte;  „que  Sextius  Sylla,  Carthaginois,  favorifé  par 
„Ies  Mufes  & par  les  Grâces,  lui  avoir  dit,  qu’à  l’enlcverticnt  des  Sabi- 
„nes  le  mot  que  Romulus  avoir  donné  à les  foldats,  croit  celui  de 
„ Tala(ftus.,}  Je  lailîe  à d’autres  à examiner,  fi  ce  Sextius  cft  le  même 
que  Sextus  Euspiricus , qu’on  a coutume  d’appeller  Libyen  y & /IJri- 
cain.  Au  refte,  tant  que  l’Afrique  fut  fou3  la  domination  des  Romains, 
elle  abonda  en  hommes  doftes,  parmi  lesquels  on  compte  d’illuftres 
défenfeursdel’Eglife,  les  TertulUens , les  Minutius , les  Cypricns , & 
d’autres. 

VIII.  Le  defir  d’apprendre,  dont  l’esprit  de  Clitomachus  étoic 
tout  rempli , ne  lui  permettant  donc  pas  de  febornerau.x  Maîtres  Car- 
thaginois, il  fe  rendit  à Athènes,  qui  e'roit  comme  une  Foire  des 
beaux  Arts  ; & nous  pouvons  inferer  d’un  endroit  de  Cicéron,  * * Tust- 
qu’il  ne  revit  plus  fa  Patrie.  Son  principal  but  étoic  de  devenir  Au-  v-  37- 
diteur  de  Carneade,  qui  jouïlToit  dans  ce  tems- la  d’une  haute  répu- 
tation, & d’un  grand  crédic,  dans  les  Lettres.  Il  y a une  difpute  au 
fùjct  de  l’année  de  fon  dépare.  Diogene  Ln'crce  dit,  qu’il  vint  à 
„Athenes  étant  déjà  âgé  de  40.  ans,  & qu’il  y fut  auditeur  tic  Car- 
„neade.  „ (*)  Etienne,  & Eujlatbius  qui  n’a  fait  que  le  copier,  s'ex- 
priment autrement,  & ne  lui  donnent  que  vint  huit  ans,  lorsqu’il  vint 
fréquenter  à Athènes  l’Ecole  de  Carneade.  (**)  Quel  efl  ici  le  té- 

Pp  3 moin 

(*)  ’EKÔujv  siç  ’A£b]Wç  jjcbj  TerTotçd.MTot.  hij  ysycmùç,  rfMnxrt 

Ka^vsaJa 

(**)  0$  k»j  hei  ékQwv  ’A&qvctgt  ....  rjKçocUraTQ  Kaptadu. 
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tnoin  le  plus  digne  de  foi , & à qui  donnerons  nous  U -préférence  > 
Cafaubon  dit,  que  le  Texte  d’ Etienne  eft  fautif  ; tandis  que  Eofftus  fou- 
tic  nt,  qu’il  faut  corriger  Diogene  Laerce  fur  Etienne  & Eufiatbius. 
Jonfeuj  fe  range  à ce  dernier  avis.  Pour  nous,  à dire  vrai,  nous 
trouvons  la  chofe  tout  à fait  incertaine,  & impoflible  à décider,  puis- 
que nous  ne  favons,  ni  l’année  de  la  naifTance  de  Clitomachus,  ni 
combien  de  tems  il  fut  Auditeur  de  Carneade.  Je  ferois  pourtant 
plus  difpofé  à m’en  fiera  Diogene  Laerce,  parce  qu’il  a écrit  tout  du 
long  TETjaqiMVTn  irij , au  lieu  qu’  Etienne  a mis  vint-huit  en  chiffres 
xij,  & que  Je  y qui  marque  40,  étant  mal  écrit,  peut  fort  bien  avoir 
été  changé  dans  ces  deux  lettres. 

IX.  Auffi-  tôt  qu’  /4s  dru  b al  fut  arrivé,  il  alla  trouver  Carneade. 
„Celui  ci,  dit  Diogene  Laïr ce,  remarquant  fon  ardeur  pour  le  travail, 
„le  reçut  fort  bien,  il  prit  foin  de  le  faire  ; inftruire  dans  la  Langue 
«Grecque,  & enltiite  de  l’exercer  dans  toutes  lesSciences.„(*)  Il  ré- 
pondit fi  bien  à ces  foins,  qu’il  devint  le  plus  iUujtre , ÈKKoyiyiÂ.TuToç f 
des  difciples  de  Carneade , comme  Diogene  Laerce  le  remarque  ail- 
• Lib.  IV.  leurs.  * Cicéron,  qui  fait  fouvent  mention  de  Clitomachus,  nous  in- 
§■  66.  ftruic  là  delîùs  avec  plus  d’etendué.  «Ceux,  dit-il , qui  fréquente- 
},renr  l’Ecole  de  Carneade,  fe  diflinguerent  beaucop,  & Clitomachus 
fut  un  de  ceux  qui  montra  le  plus  de  génie  , qualité  par  où  il  excel- 
«loit,  comme  Carneade  par  l’Eloquence,  & Melanthius  de  Rhodes 
«par  la  douceur.  „ (**)  Les  leçons  des  meilleurs  Maîtres  peuvent  de- 
meurer fans  effet,  fi  l’application  & les  talens  des  Difciples  ne  les  fé- 
condent. hujlatbius  remarque  que  Clitomachus  ne  manqua  point 

de 

Kçkïuoç  axoSe^dymç  aurü  TÔPtKo7rovw,  yçdfiyaTd  Te  rWij- 
cre  yaûeiv,  nui  <rvv^<TVM  ràv  difya 

C**)  C/rn/A/lcm  Mkilicrunt , adcntdum  foruerunt  ; e quibia  indufiri*  plurimum  in 
Clittmneho  fiât,  ingtnii  tmt  mima  in  ho: , qvttn  in  CArncaAc  cloquent!* , in  MtUnthio 
Hhtdio  fuavitAtii.  Qaxft,  Acad.  IV.  6. 
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de  ce  coté  là,  &„  qu’il  atteignit  le  comble  de  la  Philofophie  par  la 
„pénétrationde  fon  génie,  & par  la  force  de  Ton  application.,,  (*) 

X.  Quoique  perfonne  ne  conteftât  à Athènes  le  premier  rang  à 
Cameade,  qui  te  reçoit  acquis  parla  beauté  de  fon  génie,  & parla 
force  de  fon  éloquence,  qui  le  mettoient  en  état  de  le  faire  écouter, 
quelque  matière  qu’il  traittât  ; Clitomachus , en  s’attachant  princi- 
palement à lui,  neméprifoit  pourtant,  ni  le  Portique , ni  l’Ecole  Pé- 
ripatéticienne, où  enfeignoient  alors  Diogene , & Crito/aus , deux 
Philofophes  très  célébrés.  Il  le  propofoit  par  là  d’etre  mieux  initruie 
des  opinions  des  autres  Seéles,  ce  qui  contribué  beaucoup  à la  foliditè 
du  favoir.  Diogene  Laèrce  s’en  exprime  ainli  : „ Il  s’attacha  princi- 
palement à trois  fertes,  favoir  des  Académiciens,  des  Peripateticiens, 
„&  des  Stoïciens.  „ (**)  Cependant  il  fuivoit  (urtout  Cameade,  avec 
lequel  ilfut  jusqu'à  la  viei!lej[et  comme  le  dit  Cicéron.  Cette  expres- 
fion  étant  équivoque,  il  y en  a qui  la  rapportent  à Clitomachus,  mais 
Mr.  Brucker  l’entend  avec  plus  de  raifon  de  Carneade,  qu’on  peut 
mettre  au  nombre  des  Vieillards  célébrés,  puisqu’il  n’eft  mort  qu’à 
90.  ans.  Comme  Cameade  ne  mettoit  rien  par  écrit,  Clitomachus 
fit  plulieurs  Ouvrages,  où  il  donnoit  l’expofition  de  fa  doélrine,  & 
contribua  beaucoup  par  là,  comme  le  témoigne  Diogene  Laërce,  à 
la  rendre  fameufe.  (***) 

XI.  Sa  renommée  prenant  ainli  tous  les  jours  de  nouveaux  ac- 
croilTemens,  les  Athéniens  lui  donnèrent  le  droit  de  Bourgeoifie, 
comme  ils  l’avoient  donné  à (on  Maître  Carneade.  Nous  tenons  cet- 
te particularité  de  Symmacbus , Coniul,  & l’un  des  Orateurs  les  plus 
lettrés  de  fon  Siecle,  qui  la  rapporte  dans  une  de  fes  Lettres  en  ces 
termes.  nÜaJjemblée  des  Athéniens  jugea  Carneade  le  Cyrenien , & 

,,ClltO- 

(*)  ’O ÇvTtjn  tpwrrwç  KCÙ  aKÇtt  peAirg  iiç  %ohv  troQ/aç  êK^Ka- 

WA)Ç. 

(**)  ’Arç'ç  iv  raïç  rçuriv  diçéretri  imr^aç , tv Se  ry  'AkaSrjfuux^, 
ttai  n^iwranjT«ÿ,  xai  SraMiej). 

(***)  Kai ta Kaçvra'J'a  fiâKiça Sia  ti*v  «ruyyfappaTWV  stpuTÙrsv, 
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jjCütïimachus  la  Phénicien,  dignes  du  droit  deDottrgeoifie  ; honneur 
„quc  les  Romains  ont  fait  de  même  à Zaleucus,  Législateur  des  Lo- 
„criens.„  (*)  Diûgene  La'irce  remarque  expreflëment , qu’  après  la 
more  de  Carneade,  Clitomachus  lui  fucceda  dans  l’Ecole,  qui  fup 
très  florifiànte  fous  lui.  (**)  €v  affût  dit  dans  YOrateur  de  Cicéron  ; 
„En  revenant  de  ma  Qucflure  de  Macedoine  je  paflâi  à Athènes,  où 
, j’entendis  <le  très  grands  hommes,  .l'Academie  étant  alors  florilïàncc, 
„cc  qu’on  attribuoit  à ce  qu’elle  ctoit  fous  Charmidçs,  Clitomachus 
,,&Efchine.  „(***)  L.  Licinius  Cr  affût , l’homme  le  plus  éloquent  d* 
Ton  teins,  exerça  fa  Quefture  l’an  de  Rome  iocl,  longcems  après  la 
mort  de  Carneade.  C’eft  donc  par  erreur,  qu’on  trouve  dans  quel- 
ques Exemplaires  Carneadet , au  lieu  de  Cbarmides,  Ce  dernier,  aufli 
bien  qu’Efchinç,  avoir  été  difeipie  avec  Clitomachus.  Au  refte, 
s’il  eft  vrai-,  comme  d'habiles  gens  le  penfent,  que  Pbilon  ait  fuccedé 
à Clitomachus  dans  l’Academie,  l’an  dç  Rome  pcuii,  cela  prou- 
ve que  celui-ci  a gouverné  l’Ecole  pendant  trente  ans.  En  effet  Car- 
néade mourut  l’an  pçxxni,  & Çiitomachus  l’ayant  auliï  tôt  rem- 
placé, il  s’cfl  écoulé  trente  ans  jusqu'à  l’an  pcljii-  St  0 b te  va 
nous  apprendre,  de  quelle  maniéré  il  termina  fa  vie.  „Clitomachus, 
„dit-il,  étant  devenu jnalade,  tomba  en  léthargie;  & enfuite  ayant 

„re- 

Nam  tf  Carne  adem  Cyrtnaum  , & Panum  Gitomachum  Athenienfls  Curia  St. 
citrate  Jignat a tjl  : itïdem  ut  rtofiri  Za'.cucstm  , Legum  Locrenjlum  conditorem  j ’ 
civitate  donarimt.  Symm.  ’Epift.  Lib.  X.  Par  Curia,  Mr.  Fabriciu 
prend  l'Ecole,  dans  fa  Bill.  Grac.  Lib.  III.  p.  $6-  Il  a tort,  ce  me  ferrcble.  Curia, 
KüÇ<a,  tj  KUgua  ’El  txX.»]<rfa,  c’eft  l’jflemblce  Républicaine  du  peuple  Athé- 
nien, où  l’on  traittoit  de  l’elcftion  des  Magiftrats,  du-  droit  de  Bourgoifie  &c. 
L’expreflion  de  Symmachus  ne  prur  lignifier  autre  cbole. 

(#*  ) Numenius  dit,  dans  Eufeb.  Prapof  L.  XIV.  p.  739.  &ia.39%OÇ  KcLÇVittfe  Ttjç 
SlCtT(Jl{3yiç  KaSigarai  KKetTCUO-ypç.  F.ttfebe  avoit  dit  plus  fi3Ut  p.  7, 6.  qu’a- 
prés  Arcefilas , avoient  paru  Carneade  &:  Cüromachus,  qui  rejettant  les  opinion* 
de  leurs  predéceftèurs,  avoient  fondé  la  rrolfieme  Academie. 

(*  " *)  Audivi  futnmts  hommes,  cum  guafta.r  ex  Mactdotjia  venifferaAtherntj,  fiortrueAca^ 
demia , ut  temporibus  dits  ferebatur , quoi  eam  Cbarmides , (f  Clitomachus . (S  ÆfcbK 
ms  gbtmtbamt , 
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^recouvré  l’ufage  de  Tes  Cens,  il  dit:  Je  ne  ferai  pas  la  dupe  de  F amour 
ndelavie.  Et  là  defliis  il  fe  procura  une  mort  yolontaire.  „ (*)  Il 
«voit  puifè  ces  principes  dans  ta  dodrine  des  Stoïciens.  Dtogene  le 
Cynique, & les  PhïlofophcsdesautrcsSedes,ontauflî  donné  degrands 
éloges  au  meurtre  de  foi  - meme  ; & c’eft  ainfi  que  Democrite  & !fa- 
craie  ont  fini  leurs  jours.  Les  Chrétiens  ont  penfé  tout  autremenr; 
témoin  ces  paroles  de  Ladance  : „I1  ne  fauroit  y avoir  une  adion 
„plus  criminelle.  Car  fi  un  homicide  eft  coupable,  parce  'qu’il  fait 
, périr  un  homme,  celui  qui  fe  tué  lui  même,  commet  un  crime  égal, 
puisqu'il  détruit  un  homme.  „ ( **) 

* XII.  Paflons  préfentemenc  aux  Ecrits  de  Clitomachus,  ou  plu 
tôt  aux  fragmens,  & aux  petites  pièces  détachées  de  fa  dodrine , qu- 
ont  échape  à l’injure  des  tems.  Diogene  Làèrce  témoigne  qu’il  peuti 
être  mis  à jufte  titre  au  rang  des  Auteurs  Polygrapbes.  „ H étoit  fi 
, laborieux,  dit-il,  qu’il  a écrit  plus  de  quatre  cens  Volumes."  (***) 
Cicéron  appuyé  ce  témoignage  du  fien.  «Clitomachus  avoic  beau- 
coup de  talent.  C’eft  ce  que  prouve  la  multitude  de  fes  Livres.  „ 
Il  parle  entr*autres  d’un  Ouvrage  de  Confolation,  donc  il  étoit 
Auteur.  «J’ai  lû,  ce  font  fes  termes,  le  livre,  qu’  écrivit  autrefois 
Clitomachus  aux  Carthaginois  fes  Concitoyens,  pour  les  confoler. 
’tant  fur  la  ruine  de  leur  commune  patrie , que  fur  leur  captivité# 
Ton  y trouve  une  DilTcrtation  entière  de  fon  Maître  Carneade,  con- 
tre cette  Propofition  : Qge  le’ Sage  peut  être  touché  d'affliction  aprér 

vortjtraç , v.ai'  hrftdçyu  re^iTretrcùv , cuçàveimpev* 

ùSév  fit,  ity,  efcxzTrpei  ij  pKo^ia,  vm  éfyyayev  éavrôv  th  (3tÿ. 

Stob.  Florileg.  C.3p  VII. 

/«*  ) tfibil  hoc  ficeler  atiut  fitri  fotefi.  A’ am  fi  bomuida  ntfariut  eft,  quia  bommtt exfim. 

K qot  tft;  e, idem  fcelerï  obfirtüui  eft,  qui  fie  ne: tu , quia  hormnem  necat.  Inftit.  L IIL 

Cap.  18.  v 

p***)  O" Sêiiç  rorÙTOv  r\Kourev  i7itfu'Ktiaç,^çe  Cmèç  Va  Terça-Hont, 

(SipKia.  (rvvéyça.'bi. 

(**•*)  Induftru  pturimur*  fuit  in  ClitomAcbo.  Déclarai  rmtllilkdo  Uirirum. 

Mtmorrn  (U  C Madame  Tom.IF.  Qd 
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ht  deflruSfion  de  fa  Patrie. „ (’)  Diogene  Laërce  nous  a appris  ci; 
deiTus , que  Carneade  n’avoic  rien  IaifTé  par  écrit.  Clitomachus  lui 
avoir  donc  rendu  le  mêmefervice,  que  Platon  & Xenopbon  onc  reqjlu 
à Socrate,  en  réduifant  fes  difcours  en  Livres.  Il  efl  confiant  que 
Carthage  fut  détruite  par  Scipion,  l’an  de  Rome  iocvin.  dix- huit 
ans  avant  la  mort  de  Carneade.  Il  faut  donc  que  Clitomachus  ait 
quitté  Carthage  pour  aller  à Athènes  avant  la  troifieme  Guerre  Punique. 
On  ne  fâuroitdouter  que  la  ruine  de  Carthage,  cette  Ville  fi  floriflan- 
te,  fi  fuperbe,  rivale  de  Rome,  n’aic  caufè  une  douleur  incroyable  à 
ceux  de  fes  Citoyens,  qui  lui  ont  furvêcu,  & en  particulier  à ceux 
qui  ont  efTuyé  la  honte,  & les  rigueurs  de  Ja  captivité.  C’efl  pour 
relever  un  peu  leurs  efprits  accablés  par  ce  terrible  choc,  que  Car- 
neade écrivit  le  Traitté  de  Confolation,  dont  nous  venons  de  parler- 
Il  y a bien  lieu  de  regretter,  que  Cicéron,  qui  l’avoit  entre  les  mains, 
ne  nous  en  ait  donné  aucun  extrait.  Pour  ce  qui  regarde  le  fonds 
même  de  la  Queflion,  Cicéron  foutient  au  III.  Livre  des  Tufcu- 
lanes  ; Que  le  Sage  ri'ejt  pas  fusceptible  de  chagrin.  Elle  etoit  propo- 
fée  dans  l’Ouvrage  de  Clitomachus  en  ces  termes  : Que  le  Sage  peu: 
être  touché  d'affüEUon , après  la  deflruüion  de  Ja  Patrie.  Carneade 
avoit  avancé  le  contraire.  Clitomachus  permet  l’afflitfion,  comme 
une  efpece  de  remede  à de  tels  malheurs,  mais  Cicéron  la  del’aprouve. 
„Or,  continuë-t-il  au  même  endroit,  par  les  belles  chofes  qu’y  dit 
>,ce  grand  Philofophe,  pour  fortifier  tes  affligés  contre  une  calamité 
*préfente,  on  juge  qu’elles  ne  font  pas  même  nécelîàires  contre  une 
^calamité  inveterée  ; & que  fi  ce  même  livre  avoit  été  envoyé  aux 
«Carthaginois  quelques  années  appés,  il  auroit  trouvé  dans  leur-,  coeurs 
«moins  de  playes  à guérir,  que  de  cicarrices  à effacer.  Car  on  fait 
«aff'ez,  que parun  decrciffement  infenfible,  & imperceptible,  ladou- 
„leur  s’affoiblit  d’elle-même  en  vieillilïànt.  Non  qu’il  arrive  aucun 

chan- 

( * ) Legimui  lérum  Clitomachi , quem  ilia  evnfit  Cartbagine  mifit  confolar.di  gratia  ai 
(aptivos  civet\  / uos . In  to  tfl  d:fputatio  Cripta  Carncadis , quam  (e  ait  tn  Gemment  a- 
riurn  rctuhflc.  Cum  ira  pofttum  efjct , videri  fore  in  Agritndinr  ftpientem,  patna  capta  : 
tfu*  Carntades  contra  dixerit , fcrrpia  /tint.  Tusc.  III.  22  Je  me  fuis  fervi  delà 
Traduftion  de  l’Abbé  d’0//v«.  Tom.  II.  p.  6c. 
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, .changement  à Ja  chofe  qui  en  a fait  le  fujet.  Mais  c’eit  que  l’expe-’ 
*rience  nous  enfeigne  ce  que  la  raifon  aurok  dû  nous  apprendre; 
„favoir,  que  les  malheurs  de  la  vie  font  en  effet  beaucoup  moins 
„grands, qu’il  ne  le  paroiflent  d’abord.,,*  Le  dogme  delà  feéfe  Cyrénaï- 
que étoic:  Que  P on  pouvait  fe  laijjcr  aller  au  chagrin,  lorsqu'il  furve- 
noit  quelque  accident  inopiné.  'A  cela  Cicéron  répondoit  : Qu'il  ne 
faloit  pas  que  rien  parut  inopiné  au  Sage.  Et  en  parlant  ainfi,  il  avoit 
devant  les  yeux  l’image  de  Socrate,  dont  Llien  Tapporte  ces  belles 
particularités  : „Xantippe  avoit  coutume  de  dire,  que  dans  ce  nom- 
„bre  presque  infini  de  révolutions,  auxquelles  la  République  fut  ex- 
folie, on  vie  toujours  Socrate  conferver  le  même  vifàge,  foie  qu’il 
,, forcit  de  la  maifon,  (oit  qu’il  y rentrât.  Car  il  envifageoie  tout  du 
,,même  oeil,  & confervoit  même  l’enjouement  de  fbn  humeur,  tant 
>,il  étoit  au  deflüs  de  tous  les  fujets  de  triftelfe  & de  crainte. 

XIII.  Clitomachus  écrivit  quatre  Livres,  [ur  la  [ujpenjîon  du  ju- 
gement , 7reçi  éTO^ç.  C’eft  Cicéron  qui  nous  en  inftruit  en  ces  ter- 
mes. „Je  n’avancerai  rien  qu’on  puillè  foupconner  être  de  monjin- 
„vention  ; j’aurai  pour  garant  Clitomachus  , qui  a vécu  jusqu’à 
„!a  vieillefle  avec  Carneade  , & qui  avoit  beaucoup  d’efprit, 
„comme  en  ont  les  Phéniciens',  & beaucoup  d’application  à l’e- 
„tude.  On  a quatre  Livres  de  lui,  fur  la  fufpenfton  du  jugement.  Ce 
„que  je  vais  rapporter,  eft  tiré  du  premier.,,  (*).  Nous  verrons  plu* 
bas  le  pairage  que  Cicéron  tire  de  ce  Livre  premier,  & nous  l’exami- 
nerons. Clitomachus  a encore  traitté  la  même  matière  dans  deux 
autres  Ouvrages,  adrefl’es  l’un  au  Poè'te  Lucilius , & l’autre  au  Conful 
Cenforinur.  Recourons  encore  à Ciccron.  „ j’ai  expliqué , dit-il, 
„peu  auparavant,  en  fuivant  Clitomachus,  comment  Carneades  s’ex- 
„primoit  là  delTus  ; écoutez  ce  que  Clitomachus  lui  même  en  dit, 
.dans  le  Livre  qu’il  a adreilé  au  Poète  Lucile.  * Il  avoit  déjà  écrit  fur 
le  même  fujet  dans  un  Ouvrage  adrefie  à L..  Cenforinus,  celui  qui  a 
” Qjq  2 été 

(*)  Kec  vero  quictjusm  it*  dicam  , ut  quisquam  id  fingi  fufpicetvr  : 4 Cluomaehofumam, 
qui  usque  ad  (cnetiutem  cum  C/trr.eade  fuit , homo  acuttis,  ut  P anus  , tf  vnldc  jlu- 
diofus  U diligent.  Et  quatuor  ejus  hbri  funt , t)e  lultinendis  allènlionibus.  H*c 
Autan  qu.t  jam  dicam  funt  fmnu  de  primo.  Acad.  IV.  31. 


* Tu  seul,  de 
l'Abbé  d OU. 
vet.  ub.  fup. 
p.  60.  61. 
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„été  Conful  avec  M.  Manilius.  Voici  donc  à peu  prés  Tes  propres  ter- 
„mes.  “(*)  Nous  rapporterons  ailleurs  les  paroles  mêmes  dont  il 

s’agit,  & nous  les  éclaircirons.  s 

L Mar  dus  Conformas , & M.  Manilius , forent  Conluls  Van  de 
Rome,  iocv.  apres  qu’on  eut  réfolu  la  troifieme  guerre  Punique,  pour 
la  conduite  de  laquelle  les  deux  Confuls  forent  envoyés  en  iocvi. 
Le  Poète  Lucile,  qui  tient  le  premier  rang  parmi  les  Satyriques,  avoit 
feize  ans  en  iocxxi.  & fervoit  alors  comme  Cavalier  fous  Scipion* 
dans  la  guerre  de  Numancc.  Mais  on  rte  fauroit  déterminer  l’année 
dans  laquelle  Clitomachus  dédia  fes  Livres  au  Poète,  ou  aux  Confuls. 
La  Chronique  de  S.  Jerome  met  ta  mort  de  Lucile  à l’an  iocl.  Ces 
Obfervations  répandent  fur  Page  de  Clitomachus  un  jour,  dont  Jon • 
fus  s’eft  déjà  apperçu. 

XIV.  Peu  s’en  faut  qu’on  n’ait  mis  notre  Philofophe  dans  le 
* Vojr.  Catalogue  des  Athées  *;  mais  il  faut  le  laver  de  cette  tache,  que 
Hifi- A'  Théophile , Evêque  d’Antioche  a voulu  lui  imprimer.  Voici  l’endroit 
I mm.  p.  i7«  ^ en  par]e>  „Pythagore  affirme  que  les  Dieux  ne  prennent  aucun 
,,foin  des  hommes;  & combien  de  chofes  l’Academicien  Clicoma- 
„chus  n’a-t-il  pas  avancées  en  faveur  de  l’Atheifme?"  (*•)  Le  favanc 
Vtr  ua  Reinefius  a examiné  ce  palfage  f,  & fa  Critique  mérité  de  trouver  pla- 
JA III.’ Cap. ce  ici.  „Nous  ne  nous  arrêterons  point,  dit-il,  à difcuter  fi  ce  que 
é.  ^Théophile  dit  de  Pythagore  eft  vrai.  11  y a une  infinité  de  témoins 

„qui  dépofent  que  ce  Philofophe  avort  de  tout  autres  fentimens  au 
„fujet  de  la  Divinité Vient  enfuite  la  propofition  interro- 

gative concernant  Clitomachus,  qui  eft  équivalente  à une  propofi- 
*,tion  affirmative  : Combien  de  cbvjes  [‘Académicien  Clitomachus > 


( * ) Explicevi  faute  arite  Clitmacho  aktore , tfuomodo  ifta  Carne  ait  s dieeret  ; accipe  quo* 
jntdo  tadem  du.  an  fur  a Clicomacho  in  eo  hbro  qutm  ad  Caium  Lucilium  feriffit  Portant, 
cum  fcriffijfct  üsdtm  dt  rebus  ad  i.  Ctnftriuxm , cum  qui  Conful  cum  M.  Manilio  fuit , 
Scripf:  igttur  b;s  ftre  vnbls.  UÜ.  fup.  JJ. 

( * * ) Oijeï  n (ofluflayopc)  r&v  xâvnw  ôsùç  dvfyUvu v tycvrrgeiv’ 

on  oc  a te  KKitéfutypç  ô Axa  $ï)(jumç  veçi  a ùeôrtjroç  itctjyrjcaro. 
7 trop,  ad  Autolje.  Lit.  III»  • 
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vny a-t-il  pat  avancées  en  faveur  Je  P Athéisme  i 'A  Pythagore  Athée 
»,il  joint  Clitomachus,  comme  ayant  pareillement  douté  de  l’exi- 
»ftence  des  Dieux,  & bientôt  après  il  aflocic  à Clitomachus  Critias, 

„ Protagoras,  & Eucmerus  dt^Tegée,  ou  de  Metfene,  fur  l’impiété 
, duquel  on  peut  confultcr  Plutarque.  Au  relie  on  fait  allez  ce  que 
„c’etoit  que  les  à^o^>auKoi  Koyoi , negantes  fermones  , au  fu jet  des 
„Dieux.  Mais,  (continue  Reine (îut  ^ dans  le  Texte  Latin  duquel  il 
„y  a ici  une  faute  d’imprelîîon  à corriger,)  mais,  à l’egard  de  Clito- 
„machus  Carthaginois,  difciple  de  Carneade,  & le  plus  diftinguédes 
,,Philofophes  de  la  nouvelle  Academie,  au  jugement  d’ Athenée,  j’ai 
^été  longtems  en  fufpens,  s’il  faloit  lui  imputer  la  mêmehéréfie,  jus- 
„qu’à  ce  qu’à  la  fin  j’ai  trouvé  dans  Sextus  Empirieus,  l’argument  en 
„forme  de  Sorites,  dont  il  fe  fervoit  pour  nier  l’exiftence  des  Dieux. 

„C’eft  celui  que  Théophile  a en  vüe  dans  ce  pafTage,  & j’ai  admiré  le 
, laborieux  aflbrtimenc  d’impieté  & de  folie,  que  ce  raifonnement 
„raflemble.  “ J’admire  la  précipitation  de  Reinelius  à condamner  Cli- 
tomachus, lui  qui  a été  li  focilcà  exeufer  Pythagore.  Le  Sorites  de 
Clitomachus  ne  m’a  point  épouvanté  ; & bien  loin  d’y  voir  TAtheïs- 
me,  il  m’a  paru  uniquement  propre  à détruire  de  fond  en  comble  le 
Polythéisme & à renverfer  la  gloire  tles  fauflès  Divinités.  Mais  rap- 
portons l’endroit  même  de  Sextus  Hmpiricus . * „Carneade,  dit-il,  • Liv.  IX. 
avoir  aufli  propofè  quelques  Argumens  en  formé  de  Sorites.  Son  Ch.  18a. 
^Ami  Clitomachus  les  a mis  par  écrit,  comme  étant  d’une  très  grande 
”force  ; & voici  comment  ils  font  conftruits.  Si  Jupiter  eft  Dieu, 

Neptune,  entant  que  fon  frere,  eft  aufîi  Dieu.  Si  Neptune  eft 
^Dieu,  Achelous  l’eft  aufîi.  Si  Achelousl’eft , le  Nil  l’eft  aufîi.  Si  le 
5>Nil  l’eft,  chaque  fleuve  le  fera.  Si  les  fleuves  le  font,  il  en  fera  de 
”même  des  ruiiîbauxi  fî  les  ruifîeaux,  cela  nous  meneaux  torrens*.  Or 
les  torrens  ne  font  par  des  Divinités,  donc  Jupiter  n’eftjxis  Dieu.“ 

Tout  va  bien  jusqu’ici  ; & perfonne  d’entre  nous  ne  penfe  autrement. 

Mais  ce  qu’il  ajoute,  cloche  furieufement.  Si  ces  ebofes  étaient  Jes 
Divinités  y Jupiter  fer  ou  auffi  Dieu.  Ce  ne  font  Jonc  pus  Jes  Divinités. 
Raifonnement  indigne  d’un  Philofophe  ! Mais  niions  plus  loin,  afin 

de  mieux  approfondir  fon  lentiment.  L’ Académicien  Cttta  preffe 

Qq  3 le 
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!e  même  Argument  contre  le  Stoïcien  Ba/busf  dans  je  Traître  de  Ci- 
céron de  la  Nature  des' Dieux.  „Si  la  Lune  eft  une  Divinité,  -il  faut 
,,que  l’Etoile  du  matin,  que  les  autres  Planètes,  que  toutes  les  Etoiles 
»,fixes  foient  de  lamême  condition.  Et  pourquoi  n’en  fera  pas  l’Arc- 

„cn-Ciel Ie«  Nuées ....  les  Tempêtes Vous  en 

„ferez  part  (de  cet  honneur)  aux  Pluyes,  aux  Ondées,  aux  Orages, 
OcJ^Cur  U f”aux  Tourbillons. * Maistouce  cette  longue  & fatiguante  difpuce 
nM. dJsDicux ,cft  terminée  d’un  feul  coup  pa;  cette  fcntence  de  Oceron.  „Ainli 
Trad.  de  „raifonnoitCarneade , non  dans  la  vue  de  fapper  l’exiftence  des  Dieux, 
l Abbé  J'0ii-  ^Ci[  qU>y  auroit-il  de  moins  convenable  à un  Philofophe?)  mais 
* ”Pour  ,noncrer  avcc  évidence  que  fur  cette  matière  les  Stoïciens  ne 
PiU«W.p.i78-,>difentrien  de  plaufible.u  f Ceft  ce  qui  engage  Cottaz  terminer 
fon  dilcours  par  cette  exclamation.  „Pour  apprendre  donc  l’exiften- 
„ce  des  Dieux,  & quels  ils  font,  je  dois  m’adrefler  à d’autres  qu’à 
* vous,  Stoïciens.  * Au  refte  ce  n’eft  point  ici  le  lieu  d’examiner 

les  erreurs  des  Stoïciens  fur  la  Divinité.  Il  y a un  Traitté  de  Jaco- 
bus  Tbomajtus , qui  peut  futfîre  à ceux  qui  voudront  en  lavoir  davan- 
tage là  deflus.  (*) 

XV.  Sextus  Empiricus  nous  apprend  que  Clitomachus  étoic  en- 
nemi de  laRhetorique,  comme  les  autres  Académiciens.  „CritoIaus, 
„dit  cet  Auteur,  & les  Académiciens,  entr’autres  Clitomachus  & 
„Charmidas,  font  ordinairement  beaucoup  d’objeélions  contre  la 
, Rhétorique.  Ils  ne  banniflent  pas  les  Arts  des  Villes,  recon  no  i flanc 
^qu’ils  font  fort  utiles  à la  vie  ; tout  comme  nous  ne  chaflons  pas  les 
^Fermiers  de  nos  métairies,  ni  les  Bergers  de  nos  troupeaux.  Mais 
„pour  l’Art  de  parler  ils  en  font  les  ennemis  déclarés,  ils 

„le  pourfilivent  en  tous  lieux  ; & le  châtient  de  par  tout,  comme  le 
,,,,LeglS^teur  Crete,  qui  a défendu  l’entrée  de  fon  Ile  à tous  ceux 
„qui  fe  vantent  d’eloquence,  & font  arrogammenc  enflés  de  ce  talent. 
„Lycurgue  Législateur  de  Sparte,  & émule  de  Thaïes  Législateur  de 
,,'Crete,  a donné  3ux  Lacédémoniens  la  même  Loi.“  On  peut  lire 
le.  refte  dans  Sextus.  Le  paflage  lui  vaut  de  Stobée  doit  peut-être  fe 

rappor- 


( * ) C'eft  celui  d*  Exujhtne  Muruii  S Cote*. 
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rapporter  à ceci.  • „Clitomach us,  dit -il,  comparoit’  la’  Dialeéli- 
„que  à la  Lune,  parce  que,  comme  cet  Aftre  , elle  a des  accroif- 
„femens  & des  décroiflemens  perpetuefs.  “ ( *)  Mr.  Brucker , apres 
avoir  éxaminé  le  fens  de  ces  mots,  décide  ainfi.  * „U  femble  avoir  * Mfi  ^ii. 
„voulu  défigner  par  cette  comparaifon  la  fortune  de  l’Academie,  qui  TomI-P'77J- 
„aprés  avoir  été  fort  brillante  fous  Arcefilas,  dont  les  difciples  furent 
„en  grand  nombre , décrût,  & reprit  enfuite  un  nouvel  éclat  fous 
„Carneade.  Comme  donc  la  Dialectique  eft  ornée  par  les  fecours  du 
„génie  & l’eloquence,  de  même  l’Academie  reçut  fes  accroiflèmens& 

„fes  décroiflemens.  “ Mais  avec  la  permiflîon  de  cet  Auteur  fl  verfé 
dans  l’Hiftoire  Philofophique,  nous  fommes  d’un  tout  autre  avis. 

Il  ne  s’agit  là,  ni  de  l’état  floriflant  de  l’Academie,  ni  de  fa  décaden- 
ce ; il  eft  uniquement  queftionde  la  Dialeélique,  cet  Art  de  difputer, 

& dé  juger  du  vrai  & du  faux  ; Art,  dont  les  Philofophes  de  ce  terns- 
là  faifoient  un  très  fréquent  abus  par  le  moyen  de  la  Rhétorique.  Cela 
l’expofoit  presque  à un  mépris  univerfel  ; & Sevbte,  dans  l’endroit  que 
nous  avons  cité  , allègue  les  témoignages  de  plufieurs  Auteurs,  qui  ju. 

'geoient  f«rc  défavantageufement  de  la  Dialeélique.  „ Arcefilas  avoit 
„dit,  que  les  Dialeéliciens  étoient  femblablesà  ceux,  qui  jouent  aux 
„jeux  de  hazard,  en  ce  que  les  tromperies  font  fort  de  leur  goût  ; & 

„qu’ainfi  on  doit  fuïrlaiDialeétique,  comme  n’erant  proprequ’à  mettre 
„tout  en  confufion.  Cafneade  difoit  que  la  Dialeélique  reflèmbic  à 
„un  Polype,  qui  dévore  fes  pieds,  lorsqu’ils  fe  font  accrus;  les  Dia. 

„leéliciens,  quand  ils  fe  (ont  fortifiés  dans  leur  Art,  réfutant  de  même 
„leurs  propres  opinions.'1  Clitom3chus  ne  s’écarta  pas  de  la  doctri- 
ne de  ion  Maitre , en  comparant  la  Dialeélique  à la  Lune.  En  efFet 
comme  la  fplendeur  de  cet-Aftre,  vatancôten  augmentant,  tantôt  en 
diminuant,  de  même  il  y a des  tems  où  la  Dialeétjque  eft  confiderée, 
d’autres  où  elle  eft  plongée  dans  l’obfcurité;  des  tems  où  on  l’admire 
d’autres  où  on  la  méprile;  des  tems  d’élévation  & d’abaiflement  ; des 

tems 

(*)  KKsit ôn'J-XOç  hv. a£e  njt»  AicthatTiurjv  rtj  ZtAifvj]  xct ï yciç 

raurrjv  ê naves $ai  ÇOivutrav  liai  au£apfV)]i/.  St«h.  s«m.  LXXX. 
p.  473- 
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tem*  enfin  où  elle  produit  dçs  fruits,  & d'autres  où  elle  les  dévore. 
Carneade  lui  même  en  fournit  un  exemple,  lorsqu’etant  à Rome,  il  y 
déclama  avec  une  force  égale  pour  & contre  la  juftice.  C’eft  de  La- 
itance que  nous  tenons  cette  Hiftoire.  „Cameade,  dit-il,  ayant  été 
„envoyé  à Rome  par  les  Athéniens,  fit  un  difcours  fort  étendu  fur 
„la  juftice,  en  prçfencç  de  Galba,  & de  Caton  le  Cenfeur,  le  plus 
„grands  Orateurs  de  ce  tems  là.  Mais  le  lendemain  il  détruifit  tout  ce 
>7qu’il  avoir  dit  par  un  difcours  contraire,  & fit  main  balle  fur  cette 
„juftice  à la  quelle  il  avoit  donné  de  grands  éloges  ; en  quoi  il  ne 
, .montra  pas  la  gravité  d’unPhilofophe,  qui  doit  étrç  d’un  jugement 
,, radis,  & ferme  dans  fes  opinions.  Mais  c’étoit  plutôt  un  fimple 
^exercice  Oratoire,  qui  lui  laifioit  la  liberté  de  foutenir  le1  pour  & le 
•-VII.jo.  ^contre."  Caton,  au  rapport  de  Pline,  * fut  d’avis  qu’il  faloit  con. 
gedier  fur  le  champ  un  pareil  homme,  avec  les  raifonnemens  duquel 
il  étoit  (t  difficile  de  parvenir  à la  connoifjance  de  la  Mérité. 

XVI.  Diogene  Laërce,  dans  fa  Vie  d 'Ariflippe,  cite  les  Livres 
de  Clitomachus  jfcr  les  Se£lesy  en  ces  termes.  nMtleagre^ dans  fon* 
„fecond  Livre  des  Opinions , & Clitomachus  dans  le  premier  qu’il  a 
„écrit  des  SeÛes,  leur  attribuent  (aux  Philofophes  Cyrenaïques)  d’a- 
voir également  méprife  la  Phyfique  & la  ûialeéfique.  “ (♦)  Sur  quoi 
Ménagé  remarque  fort  bien  ; „ qu’on  ne  faif  qui  étoit  ce  Meleagre,  ni 
„quand  il  a vécu,  & que  les  Livres  de  Clitomachus  fur  les  Seéles  nç 
„fe  trouvent  cités  en  aucun  autre  endroit.  “ Atbenée  introduit  aufli 
notre  Philofophe  fur  la  Scène , en  lui  donnant  de  pompeux  élogts. 
jiC’eft  pourquoi,  dit-il,  Clitomachus  Carthaginois,  l’un  des  plus 
..profonds  dans  la  fpéculation  que  Ja  nouvelle  Academie  aie  produit, 
„a  dit  d’un  Athlete  Thebain  de  fon  tems,  qui  furpafloit  tous  les  au- 
tres hommes  en  force,  que  c’etoit  parce  qu’il  fe  nourrifioit  de  vian- 
de 

(*)  MtKéayçoç  M èv  rw  jtvriço)  ireçi  Jo£wv,  tttxi  K KenôfM^oç  iv 

rwf  7T^WT(f)  ircçi  twv  dif)é<reu)v  y ÿdiriv , dvréç  ( tûç  Kuprivaittsç  ) 

&XV JS1*  T°à£  (PvriKQv  (Afçoç  Ital  ro  SiaKtKTinor. 
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„de  de  chevre.  **  Ceft  encore  de  Clitomachus  que  Stobec  i tiré 
les  vers  fuivans  : 

Dam  le  Jein  des  plaifirj  la  fortune  perfide 

Détruit  notre  bonheur  par  un  foufflt  rapide  ; 

Et  let  r «finement  de  notre  volupté 

Sont,  bêlas  / le  jouet  de  J a legereté.  (#) 

XVII.  Tout  ce  qui  nous  refte  à préfent  de  la  Philofophie  de 
Clitomachus,  eft  dû  aux  foins  de  Cicéron,  qui  rapporte  ce  partage 
remarquable,  tiré  des  Livres  adreflés  au  Poète  Lucile,  & au  Confu* 
laire  Cenforin,  fur  la  Sufpenfion  du  jugement.  „ Voici  à peu  prés,  dit 
„Ciceron,  ce  qu’a  écrit  Clitomachus.  Car  fes  paroles  me  font  bien 
„connuës,  parce  que  ce  Livre  renferme  les  premiers  Elémens,&  com- 
„me  toute  la  doétrine  des  mêmes  matières  dont  nous  traittons  à pre- 
„fent.  Mais  revenons  à ce  qu’il  a écrit,  &c.  “ ;(**)  Mettons  ici 
fous  les  yeux  du.  Leéteur  l’état  de  la  Queftion,  dont  il  s’agirtoit. 
Le  quatrième  Livre  des  Queftions  Academiques  contient  une  difpu- 
te  de  Cicéron  avec  Lucullus.  Celui-ci  avoir  affirmé,  qu’il  y a des  cho- 
fes  d’une  vérité  inconteftable.  Il  en  appelle  d’abord  à l’experience 
desfens.  Il  dit  que  les  idées,  ou  les  chofes  apperçuës  par  les  fens, 

font 


( * ) Totç  eu  Taûëcrtv  a\Tt7rveu<ra<r’  r tu%i), 

Ta'  7tû\n'X  avyysi , ravra  va.vo.yhv  nci£tf 
T d rjj  (Pçcvijtj-fi  y.ai  Koyitrfwïç  ô^ta 
ExreTrovijtrtiat  SoxSvm  7tçôç  tô  (fiv  itaKùç. 

Ce  que  Grotius  a rendu  par  ces  Vers  Latim  : 

Fortr.na  re fiant  profpere  vivtnttbus 
Conrur  bat , affliUatcjue  tt/mfrugio  omuia, 
tiuacuru]ne  vit a condund*  fuaviter 
Prudent  repererat  irrgeni  foUrtia. 

(»*)  Scripjft  Clitomachus  hit  fere  verbis.  Sunt  eriim  mihi  nota,  propterta  quU  if  forum 
earum  rrrum , de  ijuiiut  agimus , prima  ïnfiitutio , Cf  tjur.fi  difciplina  iUo  Lbro  contme. 
tur.  Sed  feriptum  efl  ira.  On  trouvera  plus  bas  la  fuite  du  partage,  qui  renferme  U 
doftrinc  de  Clitomachus , $ XX. 
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fohttlaîrès  &certainefc*:  Qu’il  n’eft  pas  poflîblc,  que  celui  qui  feflènt 
de  la  douleur,  n’ait  point  de  douleur;  & qu’il  n’y  ait  aucune  diffé- 
rence entre  un  homnre  qui  fouffre,  & un  autre  qui  eft  dans  la  Vo- 
lupté ; Que  des  perceptions  des  fens  riaiffent  & fc  forment  les  no- 
tions, fvvoj'ai,  & de  là  les  Arts,  les  Sciences,  la  Sageffe,  la  Vertu, 
qui  par  confequent  né  font  pas  des  chofes  fàuffes , mais  doivent  au 
contraire  être  regardées  comme  fixes  & immuables.  Cicéron  prend 
le  parti  oppofé,  & foutenant.lefentimentdes  Académiciens,  il  s’effor- 
ce de  répondre  àLucullus.  Il  prétend  que  celui  qui  donne fon  affenti- 
ment  aux  chofes,  qui  lui  parodient  véritables,  tombe  louvent  dans  l’er- 
reur; qu’il  ne  faut  point  fé fier  aux  fens  ; que  la  plupart  des  chofes 
font  probables , mais  qu’il  n’y  en  a aucune  de  certaine  : Que  la  pro- 
babilité fuffitpour  la  vie  humaine.  Cicéron,  qui  étoit  un  grand  par- 
tifan  du  doute , fe  fert  donc  ici  de  tout  ce  qui  lui  paroit  propre  à 
établir  la  doéhine  des  Académiciens',  & il  en  appelle  principalement 
au  témoignage  de  Clitomachus.  C’eft  ce  qui  nous  oblige  à y répan- 
dre encore  quelque  jour. 

XVIII.  C’eft  de  Socrate  que  la  plupart  des  Seéles  Philofophi- 
ques,  mais  furtout  l’Academie,  tirent  leur  origine.  Avant  ce  père  de 
la  Philofophie  Morale,  les  études  des  Sages  avoient  principalement  pour 
objcél  la  Phyfique.  Cicéron  exprime  avec  beaucoup  d’elégance  les  fer- 
vices  que  Socrate  rendit  à la  Philofophie.  „ C’eft  lui,  dit-il,  comme 
„touc  le  monde  le  reconnoit,  qui  a retiré  la  Philofophie  de  l’étude 
„des  profondeurs  & des  myfteres  de  la  Nature,  à laquelle  tous  les 
„Philofophes  s’occiîpoicnt  avant  loi,  & qui  l’a  appliquée  à la  vie 
^commune,  en  s’attachant  à l’examen  des  vertus  & des  vices,  & de 
>,tout  ce  qui  concerne  le  bien  & le  mal.  Il  croyoic  que  la  recherche 
„des  chofes,  qui  fepaflent  au  Ciel,  étoit  trop  élevée  au  deffusdenos  con- 
„noiffances,  & que,  quand  même  nous  y atteindrions,  ellcferoic  inu- 
tile pour  bien  vivre.  Dans  tous  les  diieours  de  Socrate,  ajoute  Ci- 
céron, il  naffirmoit rien  lui-même,  mais  il  fe  bornoit  à réfuter  les 
„autres. u (*)  Turnebus  remarque  fort  bien  à l’occafion  de  ce  paffige  ; 

qu’if 

(*)  SocrAiu  mili  vidtlur , id  qued  i*r:fiAt  inter  omnes , primus  a rebus  tetuitis , .16 

ip/À 
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qu’il  y avoic  dans  ce  teins- là  une  prodigieufe  quantité  de  Sophiftes, 
qui  fe  vantaient  de  tout  (avoir,  & qui  gâtoient  J’esprit  de  la  jeunefle 
par  la  perfuafion  d’une  fàuflefcience.  C’eft  ce  qui  jetta  Socrate  dans 
la  route  oppofée,  & lui  fit  faire  profeflion  de  ne  rien  favoir,  afin  de 
délivrer  les  hommes  de  leurs  erreurs.  Les  Académiciens  qui  vinrent 
apres  Socrare,  fous  la  conduite  de  Platon,  reduifirent  la  Philofophie 
en  art,  ce  que  Socrate  n’avoit  point  approuvé.  Cicéron  continue 
donc  au  Chapitre  fuivant  en  ces  termes.  „On  tient  de  Platon  trois 
^manières  differentes  de  philofophcr  ; la  première  a pour  objet  la  vie 
„&  les  moeurs  ; la  fécondé  traitee  des  fecrets  de  la  nature  ; la  troi- 
„fieine  s’occupe  à la  difputc,  & fert  à juger  du  vrai  de  de  faux,  de  ce 
„quieftbon,  ou  mauvais  dans  le  drfeours,  de  ce  qui  s’accorde  avec 
»,nos  idées,  & de  ce  qui  y répugne.  “ (*)  Cela  nous  apprend  que  la 
Philofophie  de  Platon  étoit  divil'ée  en  trois  parties,  la  Morale,  la 
Phyfique  & la  Dialediquc. 

XIX.  Or  le  but  de  la  Dialectique  chez  les  premiers  & les  prin- 
cipaux Philofophes,  tant  de  l’Academie,  que  de  l’Ecole  Péripatéti- 
cienne, n’etoit  pas  de  remplir  l’esprit  de  doutes,  & de  le  faire  flotter 
dans  l’incertitude  ; au  contraire  ils  la  regardoient  comme  un  moyen 
de  déterminer  avec  plus  de  certitude  le  vrai  & le  faux.  Cicéron  nous 
le  dit  en  termes- exprès.  ,;La  troifieme  parciede  la  Philofophie  (la 
,,Dialeélique  ) étoit  traittée  par  les  uns  & les  autres  fuivant  ce  princi- 
pe ; c’eft  que  le  difeernement  de  la  vérité,  bien  qu’il  tire  fon  origi- 
,,nc  des  fens,  n’appartient  pourtant  pas  aux  fens.  Ils  vouloient  que 
,,1'Ame  ( Mens ) foit  le  juge  des  choies,  & croyoient  qu’on  ne  pou- 

Rr  z „voie 

,pfia  natura  invtlut'u  , in  q uwtu  omnes  ante  eum  Philo  fophi  occupait  fucrunt , avoceviffe 
Pfnlofiophtam , ad  vil  Am  comvtuncm  adduxtffie  , ut  de  virtutibus  (fi  vil  iis , ommnoqut 
dt  rebus  bonis  (fi  malis  quareret  : calcfilta  ont  cm  ici  procul  ejfie  a nojlrA  cognititne  cenfie- 
ret,  vcl  fi  maxime  cogntta  t (fient , nibil  tamen  ad  relie  vivendum.  Hic  in  omnibus  fiere 
fermonibus  Ha  députai,  ut  nibil  affirma  tpfie , rcfcUat  altos.  Acad.  Quæll.  I.  4. 

( * ) Fuit  ergo  jam  accepta^  jtlatonr  philofophandi  ratio  triplex  : uns  de  vira  (fi  mort, 
bus  ; altéra,  de  n Attira  O rebut  occultis  ; tenta  de  dtffierendo , (fi  quid  verum  , quid 
fialfum , quid  reüum  m trairont'  pravumqne  , quid  confient  te  ns,  quid  repugnet  judicando. 
lb.y. 
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„voit  s’en  rapporter  qu’à  elle , parce  qu’il  n’y  a qu’elle  qui  apperçoi- 
„ve  les  chofes  d’une  maniéré  fimple,  unique,  & telles  qu’elles  font 

„ Ils  ne  plaçoient  la  Science  nulle  part  que  dans  les  notions  de 

,,1’Ame,  & dans  les  raifonnemens.  “ (*)  Qui  eft-ce  qui  ne  s’apperçoic 
pas  que  cette  Dialectique  eft  la  même  chofe  que  la  Logique  de  notre 
Philofophie  moderne.  Dans  toutes  les  idées  que  nous  formons  par 
lefecours  desfens,  il  demeure  quelque  chofe  de  confus,  qui  nous 
empêche  de  les  bien  diftinguer,  ou  définir.  C’eft  ce  qui  fait  que  les 
Corps  eux-mêmes  avec  toutes  leurs  qualités  & propriétés,  font  fi 
profondément  cachés,  qu’il  faut  fe  borner  aux  feules  conjectures  & 
aux  opinions.  Il  en  eft  tout  autrement  des  notions,  que  nous  acqué- 
rons par  la  voye  de  l’Entendement:  il  n’y  refte  aucun  doute,  tout 
yleft  clair  & diltinCt.  Mais  revenons  à notre  fujet.  De  favans  hom- 
mes ont  remarqué  que  Platon  a marché  à cet  égard  fur  les  traces  de 
Socrate;  que,  pour  confondre  l’arrogance  des  Sophiftes,  il  a fou- 
vent  envelopéles  Dogmes,  qu’il  n’eft  pas  ailé  de  demêler  dans  les 
difputes,  oà  il  les  place,  & qu’il  n’a  jamais  rien  décidé  avec  autorité 
en  public,  furtout  à l’egard  des  choies,  dont  les  fens  nous  procurent 
feuls  la  connoiflànce  ; en  forte  qu’il  ne  levoit  le  voile  que  dans  les 
entretiens  particuliers , & en  faveur  des  Difciples,  auxquels  il  vou- 
loit  bien  révéler  les  myfteres  de  fa  doctrine.  Depuis,  lorsque  le  crédit 
des  Stoïciens  le  fut  accru,  &que  les  Dialecticiens  abufant  déplus  en  plus 
de  leur  arc,  eurent  commencé  à tenir  une  conduite  tout  à faitinfo- 
lente,  /Jrcefilafts , pour  confondre  les  uns  & les  autres,  changea  le 
plan  de  la  Philofophie  Academique,  &en!eignaà  douter  détour.  Mr. 
Brucker  ayant  recherché  & dévelopé  avec  beaucoup  d’exaCtitude  les 
caufes  de  cette  efpecc  de  révolution,  c’eft  à lui  que  nous  renvoyons.* 
Après  la  mort  d 'Arceftlaus  , qui  jcignoit;  beaucoup  d’esprit  à 
beaucoup  de  favoir  , l’Academie  devine  décriée  , fous  prétexte 

qu’el- 

(*)  Tertia  Pbilofopbi * purs  (DîaleîKca  J fie  treftabaturab  utrisque  : quanqtum  oriretlir 
a fenfibus , tamtn  non  ejfe  judieium  veritatbt  in  .faim*  gMentem  vo.'èbant  rerum  eft 
judicem  : fol  Ain  cenftbant  i/loncam  , cui  trederetur , quia  fêla  Certleret  id,  quod  fsmperes- 
fet  fimplex  tf  ur.ius  modi , taie  qua/e  effet.  , . . , . Scientiam  autan  nusquam  eft 
cretlibam , mf  m animi  notionibus  ec  rationibus.  Ac.  Qu.  IV.  g. 
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qu’elle  détruifoit  toute  Science,  & qu’elle  écoit  ennemie  de  la  Reli- 
gion & du  culte  des  Dieux.  C’eft  ce  qui  engagea  Carneade,  fucces- 
lèur  d’Arcelilaus,  à adoucir  ce  que  fon  prédecefleur  avoir  avancé  de 
trop  dur,  pour  ne  pas  encourir  l’indignation  du  peuple  & des  Magi- 
ftrats.  Cicéron  nous  apprend  comment  il  s’y  prit  ; ce  fut,  en  avoü- 
ant  qu’il  y avoit  des  choies  certaines  dans  la  Nature,  mais  en  ajoutant 
que  la  foiblefle  de  l’entendement  humain  ne  permettoit  pas  d’apper- 
cevoir  & de  comprendre  les  elîènces  des  choies  ; qu’ainfi  il  n’y  avoit 
point  à la  vérité  de  Science  ; mais  qu’il  reftoit  l'opinion , dont  tes  pro- 
babilités étoient  l’objet.  D’où  il  conclüoit,  qu'il  ne  faloit  rien,  affir- 
mer, ou  nier  à la  légère  ; que  le  Sage  fuivoit  les  rejjemblances , if  les 
probabilités , en  fe  réglant  Jur  leurs  degrés  y if  que  c'e/l  là  dejjus  qu'il  fe 
gouvernait  dans  tout  les  cours  de  fa  vie  \ $u. 

XX.  Apres  ces  éclairci  démens,  il  fera  facile  de  parvenir  à l’in-  IV.  ju 
telligence  du  fragment  de  Cliromachus,  que  Cicéron  nous  a confer- 
vé,  & dont  voici  les  termes:  „Qne  le  fentiment des  Académiciens 
^confifte  à dire,  que  les  chofes  différent  cntr’elles  de  maniéré  qu’il  y 
„en  a qui  paroifTent  plus  probables,  & d’autres  moins  : mais  que  cela 
„ne  furfit  pas,  pour  qu’on  puilfè  dire  des  unes  qu’elles  peuvent  être 
„apperçiies,  & des  autres  qu’elles  ne  peuvent  l’etre,  ou  qu’il  y a plu- 
„fieurs  chofes  probables  qui  fe  trouvent  faulîès  ; & que  rien  de  ce 
„qui  a été  une  fois  apperçu  & connu , ne  peut  être  faux.  //  dit  donc 
„que  ceux-là  fe  trompent  beaucoup,  qui  prétendent,  que  /’ Aca. 
yydcmie  détruit  le  témoignage  desfens , puisqu’elle  n’a  jamais  avancé 
„qu’il  n’y  ait,  ni  couleur,  ni  faveur,  ni  fon  : Que  tout  s’eft  réduit 
„à  fo:  .Venir , que  les  fens  ne  rcnfermoient  point  un  caraéfere  propre 
„de  vérité  & de  certitude,  qui  ne  fe  trouvât  nulle  part  ailleurs,  ''a!  quoi 
f ditomacbus  ajoute  ; qu’il  y a deux  fens  dans  lesquels  on  alarme  que 
„le  Sage  fufpend fon  jugement  ; l’un,  par  où  l’on  entend  qu’il  ne  don- 
,,ne  en  effet  fon  aflénriment  à rien  ; l’aurre,  qui  lui  attribüe  feule- 
ment de  s'abilcnir  de  répondre.  & de  prononcer  fur  quoique  ce  loir, 

„pour  approuver  ou  pour  condamner,  pour  nier  ou  nour  affirmer. 

„Q_e  cela  étant  ninfî,  le  premier  jugeoir-à  propos  de  n’acquiefcer 
wjainaiS  a lien  i au  lieu  que  l’autre  lé  déclaroit  pour  la  probabilité,  la 

R f 3 jü- 
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,, fui  vint  partout  où  elle  fe  trouvoit,  & difant,  Oui,  ou  Non,  fui- 
„vant  qu’elle  exiftoit,  ou  qu’elle  inanquoit.  Mais,  comme  il  faut 
>,quecelui-lk  même,  qui  refufefon  acquiescement  à tout,  agiflè  pour- 
tant, & fe  mette  en  mouvement,  il  laiffefubfifter  les  réprefentations 
„deschofes,  qui  nous  excitent  à billion;  qu’il  admet  pareillement 
„lescas,  où  étant  interrogés,  nous  pouvons  répondre  pour  & con- 
tre, en  fuivant  uniquement  pour  régie  que  les  choies  nous  parois- 
},fent  ainfi,  pourvu  que  nous  nous  gardions  bien  d'acquiefcerzïï  effet; 
„&  il  pouffe  les  précautions  jusqu’à  ne  pas  permettre  qu’on  fe  confor- 
me en  général  aux  idées  fous  lesquelles  les  chofes  fe  prcfentent  à 
„nous,  mais  feulement  à celles  qui  ne  fouffrent  aucune  difficulté.  “(*) 
C’eft  là  le  précis  de  le  dodrine  de  Clicomachus  ; après  quoi  Cicéron 
rapporte  une  hiftoire  de  Carneade  *,  qui  a moins  de  rapport  à notre 
fujet.  Il  faut  fe  rappeller  encore  ici  un  paffage  de  Sextus  Empiricus , 
où  il  s’efforce  de  faire  fentir  la  diflercnce  qu’il  y a entre  la  Philofophie 
Sceptique,  & celle  de  l’Academie.  Il  y attribue  à Carneade,  & à 
Glitomachus  d’enfeigner:  que  lu  probabilité  nous  entraîne  à 1‘ acquitte- 
ment par  une  pence  extrêmement  force.  (**) 

XXI. 

(*)  ACADEMIC1S  placerc  ; effe  rerum  ejusmodi  difftmilitudinet , ut  /dit  probables  vi- 
deantur , ah*  contra.  ld  autem  non  effe  fuis,  cur  alia  percipi  poffe  dicaj  , aha  mm 
poffe  i prvpte/ea  ejuod  mulla  falfa  probabilra  fint , nihil  autem  falji  perceptum  lf  cogm- 
tum  poffit  effe.  U.tque  AIT,  vcbcmcnter  errare  cos , qui  dicant  ab  Academil  Tendit 
eripi,  aquibnsnunquamd'üumft.aut  colorent,  aut  faporem  aut  fonumnuüum  effe.  lUudfit 
difputalum  , non  snejjc  1 n bit  propriam,  qu/t  nusqn.im  alibi  effet,  veri  ac  certi  notam: 
APJUNGIT  CLITUMACHUS  : dupliciter  dici  ASS  ENS  US  SUSTINERE  S opter: - 
tem  : uno  modo  , cum  hoc  mteUigatur , omnino  eum  rei  nulli  affentiri  : altero , cum  p 
a refpondcndo , ut  aut  approbet  qutdpiam , aut  împrobet , fupmt.it , ntqui  negat  aliquidi 
neque  ajat.  ld  cum  ita  fit  : ait er um  placer e , ut  nunquatn  affer.lialur  ; alterum  t entre, 
u!  feqtecns  probabtlitatem , ubicunque  bac  eccurrat , aut  défaut , aut  ETIAM,  ait 
NON,  refpondere  pofftt  ; arc  ut  placeat,  tum  qui  de  omr.ibui  rebut  contineat  fe  ai  affen- 
tiendo , moveri  tamen,  agert  aliejuid , reliqniS  ejusmodi  vifa  approbari,  quibus  ad 
alhonem  excilamur  ; item  ta  qua  ; nterrogati  ;«  utramque  par  tem  refpondere  poffumut, 
fcqncntct  tantum  modo  quod  ita  vrfum  ff,  dune  SINE  ASSENSU:  neque  tamen  omma 
ejusmodi  vifa  approbari,  f;d  ea  que  mulla  re  erupedirtntur.  Acad.  Qu.  IV.  J*. 

IlttW&cu  xoù  zriavoy  hveu  uerd  tr(Po5qâçt 

Hjpotjp,  Lib.  I..c.  }J. 
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XXI.  Je  ne  fçai  fi  en  examinant  bien  tout  ce  raifonnement  de 
Clitomachus,  & meme  toutes  les  Que/lions  Academiques  de  Cicéron, 
on  ne  fe  convaincra  pas  que  ce  font  de  pures  Logomachies.  Les 
Académiciens  ne  detruifent  pas  le  témoignage  des  fens.  Iis  ne  nient 
point  qu’en  regardant  la  craye,  nous  ne  voyons  la  couleur  blanche. 
Mais  ils  ne  veulent  pas  qu’on  donne  à cela  le  nom  de  certain  & de 
vrai,  ils  aiment  mieux  celui  de  probable.  Pourquoi?  C’eft  parce 
qu’il  pourroit  être,  que  la  blancheur,  quoiqu’elle  paroilTe,  n’exilHc 
pas.  Mais  on  peut  éviter  le  même  écueil  par  la  fimple  circonlpedtion 
dans  nos  jugemens  ; & ce  moyen  leul  fuffit  pour  nous  guider  dans  la 
connoillance  des  chofes  à un  degré  d’evidence,  qui  falfe  fuccedcr  1* 
certitude  à la  probabilité.  Il  y a plus  ; les  chofes  que  nous  compre* 
nons,  non  par  les  fens,  mais  par  l'entendement,  en  les  déduifane 
des  principes  inébranlables ’de  l’Ontologie  & de  la  Mètaphyfique,  du 
principe  de  Contradiélion,  & de  celui  de  la  Raifon  fuflifante,  des 
définitions  exaéles,  & des  propofitions  identiques;  ces  chofes,  dis-je, 
peuvent  atteindre  à un  fi  haut  degré  de  vérité,  qu’il  ne  relie  plus  au- 
cun lieu  à l’equivoque  & au  doute.  C’eft  ce  que  paroit  avoir  recon- 
nu S.  Auguftin,  qui  fe  déclare  redevable  de  plulieurs  connoiflànces 
à la  Dialectique.  „Parelle,  dit-il,  je  connois  nombre  d’autres  véri- 
tés. M-ais  qu’il  eft  grand  ce  nombre  ; comptcz-les,  fi  vous  le  pou- 
vez. S’il  11’y  a que  quatre  Eîémens  dans  le  monde,  il  n’y  en  a pas 
„cinq.  S’il  n’y  a qu’un  Soleil,  il  n’yen  apas  deux.  La  même  Ame 
„ne  lauroit  être  mortelle,  & immortelle.  L’homme  ne  fauroit  être 
„tour  à la  fois  heureux  & miféi'able.  Le  Soleil  n’eclaire  pas  le  même 
„endroit,  où  la  Nuit  régne.  Ou  nous  fommes  éveillés  préfenrement, 
„ou  nous  dormons.  Ce  que  je  crois  voir  eft  un  corps,  ou  n’en  cft 
„pas  un.  C’eft  la  Dialeélique  qui  m’a  appris  que  toutes  ces  chofes, 
„&  bien  d’autres  qu’il  feroit  trop  long  de  rapporter  ici,  font  des  Vé- 
rités, de  quelque  maniéré  que  nos  fens  foient  dilpofès.  C’eft  d’elle 
,,que  je  tiens,  qu’en  polant  l’antecedcnt  de  l’une  des  choies,  dont  je 
„viens  de  montrer  la  liaifon,  le  conféquent  en  découlé  d’une  manie- 
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„re  néceflaire.  “(*)  Ainfi  raifonne  avec  vérité  ce  faint  Doéteur,  en 
ui  le  trouvoient  au  même  degré  la  pénétration  de  l’efprit,  & reten- 
ue du  favoir. 

XXII.  Mais,  pour  mieux  nous  aflurer  qu’il  n’y  avoit  que  Logo- 
machie dans  tout  cela,  écoutons  encore  Cicéron,  qui  porte  fon  ju- 
gement en  ces  termes.  „Pour  moi,  quoique  je  regarde  comme  un 
„trés  grand  effort,  de  ne  pas  tomber  d’accord  deschofes  qui' s’offrent 
„à  nos  Cens,  derefifter  aux  opinions,  & de  fufpendre  un  acquiefco- 
„ment  auquel  nous  fommes  fi  portés  ; quoique  je  convienne  avec 
„Clitomachus,  que  les  travaux  de  Carneade  peuvent  être  comparés  à 
peux  d’Hcrcule,  en  ce  qu’il  a délivré  nos  efprits  de  l’acquiefcement, 
„c’eft  à dire,  de  cejui  qui  eft  téméraire,  & fonde  fur  la  fimple  opinion, 
pomme  d’une  bête  feroce  & cruelle  : cependant,  pour  dire  quelque 
„chofe  en  faveur  du  lentiment  oppofé,  qu’eft-ce  qui  pourroit  empê- 
cher la  détermination  de  celui  qui  fuit  les  probabilités,  lorsqu’ aucune 
^difficulté  ne  les  combat?  Donc,  de  l’aveu  de  Clitomachus,  Car- 
„neade  condamnoic,  non  l’acquiefccment  même,  mais  la  témérité  de 
cet  acquiefcemcnt:  il  permettoit  de  fuivre  la  probabilité,  quand 
„rien  n’y  mettoit  obftacle.  Et  qui  empêche  encore  que  de  telles 
probabilités  ne  portent  le  nom  de  certitude  & de  vérité?  “ (**) 

On 

( * ) Per  iflam  rtovi  ali a multa  vers.  Sed  quam  multa  [tnt , nnmerate  fl\  poteflit.  Si 
quatuor  in  tnundo  element a funt  , non  funt  quinque  Si  Sol,  unus  efl  , nom 
funt  dut.  lion  pot  efl  una  anima  fj  mort , (J  ejfe  immort  alis.  Non  pottft  homo  [mul 
tf  beatui  & nifer  tfli,  Non  hit  (S  Sol  lucet , (S  nox  .efl.  Aut  vtgilamui  nunc , aut 
dorrnimui,  Aut  corpus  efl  quoi  vidtrt  vide  or , aut  non  eft  corpus.  Httc  & alia  multa , 
qus  commerr.orare  lcn"tflîmum  efl , per  Diateilicam  didici  ver  a tjfe , quomodo  fefle  ha. 
ie.tnt  fenfu:  noflri.  Ipfa  porro  docuitme  , fl  et  jus  eorum  qua  per  connertorem  modo  pro- 
posai pars  antectdtns  aflumta  futrit , traîne  necejfirio  id  quod  conntxum  efl.  Auguft. 
L.  III.  contr.  Acad.  19. 

(**)  Ego  erim , etfi  btaximan  aüionem  puto , repugnart  vifls , obfftere  opinionibus , ajfen- 
fus  lubncos  fuflintre , credoque  Cli'.omacho  it.i  fcribtnti , lier  cuits  qutndam  taborem  exant- 
laturr.  a Carneade , quod  ut  ftram  tS  immar.em  beUuam , fle  ex  animis  nqflrïs  affenflo- 
nern , id  eft , opinationem  (i  cemeritatem  extraxijfet  : tamen  ut  ea  pars  defimflonis  re- 
linqu/uttr  ) quid  impedit  atiionem  ejus  qui  probabilia  fequitur],  nulla  rt\  impediente  1 Er • 
IP , Chtomacbo  fatente,  tmcriiatem  ajjcnfus  f,ftr.lcrat  Carneade/ , non  affenflonem ipfam ; 
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On  trouve  les  mêmes  idées  dans  ce  paflage  des  Offices.  ^ Tl  y a des 
„gens  do&es  & éclairés;  qui  nous  arrêtent  ici  pour  nous  demande* 
,,fi  nous  fonunes  allez  conféquens,  lors  qu’en-  avançant  d’un  coté,  que 
„rien  ne  peut  être  connu,  nous  ne  laiflons  pas  de  l’autre  de  traitter 
„diyer(es  matières,  & de  donner  même  des  préceptes  fur  nos  devoirs. 
„Je.voudroisque  ces  gens  - là  fuflènt  bien  au  fait  de  notre  fentiment. 
„Nous  ne  fommes  allurément  pas  de  ceux  dont  l’esprit  fe  repaît  vo- 
lontairement d’erreur,  & n’a  jamais  aucun  principe  qu’il  daigne  Cui- 
vre. Quel  étrange  caradere  n’eft-ce  pas  que  celui  là,  & quelle  vie 
„qu’une  vie  palïée  fans  raifonnemenc,&  même  làns  principes  de  con- 
duite ? Pour  nous,  au  lieu  de  dire  avec  les  autres,  qu’il  y a des  cho- 
ses certaines,  & qu’il  y en  a d’incertaines,  nous  nous  en  éloignons, 
„en  nous  bornant  à reconnoitre  des  choies  qui  font  probables,  & 
„d’autres  qui  ne  le  font  pas.  Qi^’eft  ce  donc  qui' pourrait  m’empêcher 
„de  fuivre  les  choies,  qui  me  paroi  lient  probables,  8c  de  défaprouver 
„celles  qui  leur  font  contraires.  Par  ce  moyen  j’evite  également  l’or- 
gueil des  dédiions,  8c  cette  témérité  legere,  qui  eft  fort  differente 
„de  la  fageffe,  “ (*) 

XXIII,  Au  relie  Clitomachus,  bien  qu’  Auditeur  alïïdu  de  Car: 
neade,  ne  paroit  pas  avoir  fuivi  Ion  Maitre  en  tout  ; &ceJa  paroit  évi- 

deoa- 

affentiendum  mtr  probabili , nulla  re  impediente.  guid  autem  obfiat  quommut  ejusmodi 
probable  n-tntne  certi  ac  vrri  appellatttr.  Acad.  Quxil.  IV. 

(*  ) OccurrUur  autem  nubis  , (J  qutdtm  a dotlis  (S"  erudieis  quxrmfibai , fat  une  confiante r 
facere  vidramur , qui  cnm  pcrcipi  nihil  pofft  dicamus  , tamen  & aliis  de  rébus  différer * 
foleamus , hoc  ipfo  tempore  precepta  officti  perftquamur.  gufims  osellem  fous  cognita 
effet  nofira  fententta.  Non  enim  fumus  u,  quorum  vagetur  /mimut  errore , nec  habe*t 
unquam  quid  fequ.itur.  gu*  enim  effet  ifla  mens,  vel  qu*  vit*  potius , non  modo  di- 
fputandi , fed  vivendi  ratione  fubl/tta  ? Nos  autem  ut  cateri  aha  cerf  a , ali*  incerta 
effe  dicunt,  fie  ab  bis  dtffent sentes , aléa  probabili* , contra  aU a non  probabili a effe  di- 
cimus.  guid  ttt  igitur  quoi  me  impediat , ex  qu*  mihi  probabilia  videantur  fequi,  qu* 
contra  improbar  e , atque  ajfirmandi  arrogantiam  vit  ont  em  , fugere  trmeritatem,  qu * 
a fiapiente  diffidet  piurimum.  De  Offic.  II.  2. 
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démrrtent'par  ce*  partage  de  Cicéron  : „H  étoit  permis  de  former  des 
», opinions , fans  les  fonder  for  aucune  connoiflince  ; & l’on  dit  que 
„Cameadc  l’a  prouvé.  Pour  moi,  je  m’en  rapporte  plus  à Clitoma- 
fcchus,  qu’à  Phi  Ion  & à Métrodore,  & je  crois  que  Carncade  à plutôt 
„difcouru  fur  ce  fujet,  qu’il  [ne  l’a  prouvé.  “ ( *)  Et  ailleurs;  ,,  Pu- 
gn.  „qnel  (il  s’agit  de  Callipéon,  qui  regardoit  * l’agreable  & l’honnête 
„comme  la  derniere  fin).  Carneade  apportoit  tant  de  foin  à 
,jdéfendre  le  fentiipent,  qu’il  fembloit  Je  prouver.  Malgré  cela 
„Clitomachus  afluroit, qu’il  n’avoit  jamais  bien  pu  découvrir,  quelles 
„éeoient  les  véritables  idées  de  Carneade.  “ (**)  Mais,  pour  mettre 
des  bornes  à ce  Mémoire,  nous  croyons  avoir  luffilàment  montré, 
qu’il  y avoit  plufieurs  raifons  de  cette  incertitude , dans  laquelle  les 
Académiciens  fembloient  fe  plaire  à flotter.  Car,  ou  bieu  ils  foute- 
noient  le  pour  & le  contre,  pour  cacher  leur  fentiment  ; ou  ils  lé 
propofoient  de  confondre  la  vanité  des  Sophiftes  & des  Stoïciens  ; 
ou  ils  vouloient  faire  parade  de  leur  érudition  & de  leur  efprit;  ou 
enfin  ils  étoient  tombés  dans  cette  incertitude,  pour  avoir  néglige 
les  véritables  régies  de  la  Diale&ique*  & de  la  Logique,  pour  n’avoir 
pas  nfl'ez  obfervé  la  différence  qu’il  y a entre  les  divers  objets  de  nos 
connoiffânces,  & pour  avoir  furtout  ignoré  ces  Grands  Principes  de 
Metaphyrtque,  qui  donnent  une  force  irréfiffïble  à la  veriré.  A'  moins 
qu’on  n’aime  mieux  faire  de  tome  cette  difpute  Philofcphique  une 
lïmple  Logomachie,  ou  aufli  la  prendre  dans  un  fens  favorable,  & 
lui  donner  la  meilleure  interprétation,  dont  elle  foie  fusceptible. 
Quoiqu’il  en  foir,  c’cft  en  vain  que  la  cohorte  des  Sceptiques,  ou 
amis  du  doute,  provoque  à l’Academie  ; & les  efforts  de  fa  vaut  Évê- 
que d’Avranches,  dans  fon  Traitté  de  la  foil/lcffe  de  F efprit  humain, 

font 


■(*)  Litebat  nihil percipere , (f  tamen  opinan : quod  a Carneade  dicitur  probat um.  Equi. 
dem  Clitomacho , plusquam  Pbiloni , aut  Mctrodoro  credtns , hoc  rnagis  ab  to  difputa- 
tum  quant  probatum  puto.  Acad.  Qu.  IV.  24. 

(**)  Cujas  (Calliphontis  ) fententiam  Carne.-.des  ita  fludioft  de fenflt abat , ut  tan.  pro- 
bar e etiam  videretur.  £juanquam  Clitomachas  affrmabat , nuriquanj  mielligcre  fe  po- 
ntifie, quid  Carrteadi  probar etur.  Ibid.  4f. 
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font  inutiles,  pour  établir,  comme  il  le  prétend,  que  la  feule  Raî- 
fon  ne  fauroit  donner  une  connoillànce  certaine  de  la  vérité,  s’ap- 
puyant fur  le  témoignage  de  notre  Clù om achat,  de  regrettant  la  perte 
de  fon  Ouvrage  fur  la  fulpenfion  du  jugement.  Nous  la  regrettons 
aulfi,  bien  ' perûjade's  qu’il  ferviroit  de  preuve  à notre  doctrine,  <fc 
non  à celle  de  Mr.  Huet.  Le  favant  Profefleur  de  Zurich,  Mr.  Zim- 
mermann,  a d’âilleurs  pleinement  fatisfait  àeoutesies  difficultés  de  Mr. 
Huet , dans  fa  troilïeme  DüTertation  contre  les  Incrédules,  publiée 
en  1741. 
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REFLEXIONS- 
SUR  L’ESPACE  ET  LE  T E MS, 


par  M.  EULER. 

I. 

s principes  de  la  Mécanique  font  déjà  Ci  folidemcnc 
établis,  qu’on  auroic  grand  ton,  Ci  l’on  vouloir  enco- 
re douter  de  leur  vérité.  Quand  même  on  ne  feroic 
pas  en  écat  de  les  démontrer  par  les  principes  gé- 
néraux de  la  Metaphyfique,  le  merveilleux  accord  de  toutes  les 
concluions,  qu’on  en  tire  par  le  moyen  du  calcul  , avec  tous 
les  mouvemtns  des  corps  tant  folides  que  lluides  fur  la  terre,  & 
même  avec  les  mouvemcnsdescorpsceleftcs,fcroitfufl1fant  pour  met- 
tre leur  vérité  hors  de  doute.  C’eft  donc  une  vérité  inconreftable, 
qu’un  corps  étant  une  fois  en  repos  reliera  perpcruellcment  en  repos, 
à moins  qu’il  ne  foit  troublé  dans  cet  état  par  quelques  forces  étran- 
gères. Il  fera  de  même  certain,  qu’un  corps  étant  une  fois  mis  en 
mouvement,  le  continuera  perpétuellement  avec  la  meme  vitellè  & 
félon  la  même  direction,  peurvuqu’il  ne  rencontre  des  obftacles  con- 
traires à la  confervation  de  cet  état. 

II.  Ces  deux  vérités  étant  fi  indubitablement  confiâmes,  il  faut 
abfolument  qu’elles  foienc  fondées  dans  la  nature  des  corps  : & com- 
me c’eft  la  Metaphyfique,  qui  s’occupe  à rechercher  la  nature  & ies 
propriétés  des  corps,  la  connoi dance  de  ces  vérités  pourra  fervir  de 
guide  dans  ces  recherches  épineufes.  Car  oi>  fera  en  droit  de  rejet- 
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fer  dans  tétce  fcience  tous  les  raifonnemeflS  & touffes  les  icWes,  que!», 
ques  fondées  qu’elles  puiflent  paroitre  d’ailleurs,  qui  conduifent  à 
des  condufionscontraires  à ces  vérités  ; & on  fera  autofifé  de  n’y 
admettre, que  de  telsprincipes,  quipourront  fubfifter  avec  ces  inômes 
vérités.  Les  premières  idées,  que  nous  nous  formons  des  choies,  qui 
fetrouvent  hors  de  nous,  font  ordinairement  fi  obfcures  & fi  peu 
déterminées,  qu’il  eft  extrêmement  dangereux  d’en  tireides  consé- 
quences, dont  on  puifl'e  êtreaflèuré.  C’eft  donc  toujours  une  grande 
avance,  quand  on  coànoic  déjà  d’ailleurs  quelques  concluions,  aux- 
quelles les  premiers  principes  de  la  Meraphyfique  doivent  aboutir  : 
& ce  fera  fur  ces  conduirons^  qu’il  faudra  régler  & déterminer  les  pre- 
mières idées  de  la  Metaphyfique. 

III.  Audi  les  Metaphyficiens,  bien  loin  de  nier  ces  principes» 
de  la  vérité  desquels  la  Mécanique  nous  allure,  ils  tâcheht  plutôt  de 
les  déduire  & de  les  démoqtrer  par  leurs  idées.  Mais  ils  reprochent 
aux  Mathématiciens,  qu’ils  attachent  ces  principes  mal  à propos  à des 
idées  de  l’espace  & du  tem9,  qui  n’ctoienc  qu’  imaginaires  & defti- 
tuecs  de  toute  réalité.  11  eft  bien  pollible,  qu’un  vrai  principe,  fans 
qu’il  perde  rien  de  fa  vérité,  péutêcre  énoncé  d’une  manière  incom- 
mode, &quinè  répond  pas  aux  idées  précifesqu’ondoit  avoir  des  cho- 
fes;  mais  alors  Je  Metaphyficien  (èra  obligé  de  remedieràce  défaut,  & 
de  fubftituer  dans  l’énonciation  de  ces  principes  des  idéei  réelles  au 
lieu  des  imaginaires. 

IV.  Ce  fera  donc  le  cas  de  ces  principes  de  la  Mécanique,  qui 
fe  trouvent  enveloppés  dans  les  idées  de  l’efpace  & du  teins,  qui 
fuivant  les  Metaphyficiens  n’ont  aucune  réalité  t donc  il  faudra  voir, 
s’il  eft  polhble  d’en  retrancher  ces  idées  imaginaires,  & de  fubftituer 
à leurs  places  les  idées  réélles,  dont  nous  nous  femmes  formés  par 
voie  d’abftraclion  ces  idées  imaginaires  : de  forte  pourtant  que  le  fens 
*&  la  force  de  tes  principes  n’en  foit  point  altérée.  Car  il  n’y  a au- 
cun doute,  que  les  corps,  en  fe  réglant  fur  ces  principes,  ne  fe  rè- 
glent point  fur  des  chofes,  qui  ne  fubfiftent  que  dans1  notre  imagi- 
nation: il  eft  plutôt  certain,  que  ce  font  des  choies  bien  réelles, 

S s i aux- 
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auxquelles  fe  rapportent  les  loix,  que  les  corps  fui  vent  dans  la  con- 
fervation  de  leur  état. 

V.  Ï1  eft  donc  certain , que  s’il  n’etoit  pas  poflïble  de  conce- 
voir les  deux  principes  allégués  de  la  Mécanique,  fans  y mêler  les 
idées  de  l’efpace  & dutems,  ce  feroit  une  marque  fure,  que  ces 
idées  n’étoieot  pas  purement  imaginaires,  comme  les  Metaphyficiens 
le  prétendent.  On  en  devroit  plutôt  conclure,  que  tant  l’efpace  ab- 
iolu,  que  le  teins,  tels  que  les  Mathématiciens  fe  les  figurent,  étoienc 
des  chofes  réélles,qui  fubfiftertt  même  hors  de  notre  imagination: 
puisqu’il  feroit  abfurde  de  lbutenir,  que  des  pures  imaginations  pou- 
voient  fervir  de  fondement  à des  principes  réels  de  la  Mécanique. 

VI.  Pour  entrer  dans  cette  recherche,  je  commencerai  par  le 
premier  principe  qui  regarde  l’etat  de  repos  des  corps.  Dans  la  Mé- 
canique on  regarde  l’elpace  & le  lieu  comme  des  chofes  réelles,  & 
par  ce- principe  on  fondent,  qu’un  corps,  qui. fe  trouve  en  quelque 
lieu  fans  mouvement,  y demeurera  perpétuellement,  à moins  qu’il 
n’en  foie  chall'e  par  quelque  force  étrangère  : dans  ce  cas  donc  ce 
corps  demeurera  toujours  dans  le  même  lieu  par  rapport  à l’efpace 
abiolu.  Je  veux  bien  que  les  idées  de  l’espace  & du  lieu  ne  foient 
que  des  notions  imaginaires  ; mais- qu’on  m’indique  les  réalités,  fur 
lesquelles  les  corps  le  règlent  en  obeïflant  à cecte  loi  ; & au  lieu  des- 
quelles les- Mathématiciens  fe  contentent  de  fe  Icrvir  des  idées  imagi- 
naires de  l’efpacc  & du  lieu. 

VIL  On  me  dira  d’abord,  que  le  lieu  n’eft  autre  chofe  que  la 
relation  d’un  corps  par  rapport  aux  autres  qui  l’environnent.  Sub- 
ftiruons  donc  cette  idfe  à la  place  de  celle  du  lieu , & on  fera  obligé 
de  dire,  qu’en  vertu  de  ceprincipeun  corps  fe  trouvant  une  fois  dans 
une  certaine  relation  avec  les  autres  corps,  qui  l’environnent,  il  s’o tf- 
ftinera  de  demeurer  toujours  dans  cecte  même  rélation.  C’eft  à dire 
on  doit  foutenir  qu’un  corps  Actant  environné  des  corps  B,  C,  D,E&c/ 
tâchera  de  fecouierver  perpétuellement  dans  ce  même  voifinage.  Et  par- 
tant quand  le  Mathématicien  dit.  qu’un  corps  en  repos  refte  dans  le 
même  lieu,  par  rapporta  l’elpace  abfolu  : le  Mccaphyficien  dira,  que  ce 
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corps-  fe  çonfcçve  dans-  la  mêrpe  rehtioa.  wpFVPtiW*  Wtn? 
corps  qui  l’environnent, . ’ • 

VIII.  Voyons  fi  ces  deux  maniérés  de  s’exprimer  font  équiva- 
lentes, j&  fi  l’on  peut  toujours,. fans  tomber  . en  erreur,  fubftituer  l’ex- 
prelfion  mecâphyfiiqiie  au  lieu  de  la  mathématique,  de  la  vérité  de  la- 
quelle nous  fomtnes  déjà  convaincus.  Supposons  donc,  pour  met- 
tre d’accord  ces  deux  expreflîons,  que  tant  le  corps  A,  que  fes  voifins 
B,  C,  D,  E&c.  loient  en  repos  ; & dans  ce  cas  le  corps  A en  fe  con- 
fervant  dans  je  même  voifinage  des  corps  B,  C,  D,E  &c.  félon  la  régie 
metaphyfique,  demeurera  auifi  dans  le  même  lieu  félon  la  régie  mathé- 
matique ; & dans  ce  ça§-on  ne  le  trompera  pas  en  fubftituant  celle- 
là  au  lieu  'de  celle- cy. 

IX.  Suppofons,pour  mieux  fixer  nos  idées,  que  le  corps  A cft 
dans  une  eau ‘dormante,  & pendant  qu’il  demeure  au  même  lieu,  il 
demeurera  auflî  dans  le  même  voifinage  des  particules  d’eau,  qui  l’en- 
vironnent, & ce  corps  fe  réglera  également  fur  la  régie  de  mathéma- 
tique que  lur  celle  de  metaphyfique.  Mais  fuppofonsà  prélent,  que 
l’eau  commence  à couler,  & félon  la  régie  de  mathématique  le  corps 
reliera  neantmoins  dans  le  même  lieu  , à moins  qu’il  ne  foit  entraî- 
né peu  à peu  par  la  force  de  i eau.  Or  félon  ïa  régie  'metaphyfique 
ce  corps  devroit  d’abord  fui  vre. parfaitement  le  mouvemenc  de  l’eau, 
pour  fe.conferver  dans  le  voifinage  des  mêmes  particules  de  l’eau,  qui 
l’avoient  environne  auparavant.  Dans  ce  cas  donc  la  régie  tirée  de  la 
Metha'phyfique  ne  fera  plus  conforme  à la  vérité. 

X:  Confuitons  là  defiùs  l’experience,  laquelle  nous  apprendra, 
qu’un  corps  ayant  été  en  repos  dans  une  eau  dormante,  fera  mis  en 
mouvement,  dés  que  l’eau  commence  à couler , ce  qui  femble  favori- 
fer  la  régie  conçue  mecaphyfiquemsnt.  Mais  la  Mécanique  nous 
fait  voir  très  clairement,  quelecorpsnefuic  pas'lecourantd’cau,  qu’en- 
tant qu’il  ell  frappé  par  les  particules  de  l’eau  ; & que  c’ell  par  con- 
fequenc  une  force  étrangère  qui  inet  ce  corps  en  mouvement.  Don  c 
fins  cette  force  le  corps  relteroit  aufiî  bien  en  repos,  dans  l’eau 
courante,  que  dans  la  dormante,  & partant  le  corps  dans  la  confer- 
vation  de  fon  état  de  repos  ne  fe  régie  point  fur  les  corps,  qui  j’en- 
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virôfinértt  immeclratettiérifc  TJè1  UPÎl-sVnfmt,  que  "ce  qui  eft  nommé 
lieu  dans  la  Mécanique  nefouffie  pas  l’explication  de  la  Metaphyfique, 
par  laquelle  on  veut,  qüe  le  lieu  .lie  foit  autre  choie,  que  la  relation 
du  corps  par  rapport  aux^utres  corps , qui  l'environnent. 

- XI.  ‘A  cette  qualité  des  corps,  en  vertu  de  laquelle  ils  tâchent 
de  fe  conferver  dans  leut  état,  tant  de  repos  que  de  mouvement,  on 
donne  le  nom  d'inertie.  Donc  cette  Inertie , comme  nous  venons 
de  voir,  ne  fe  régie  point  fur  les  corps  voilîns  ; mais  il  eft  bien  fur» 
qu’elle  fe  régie  fur  l’idée  du  lieu,  que  les  Mathématiciens  regardent 
comme  réelle,  & les  Metaphyficiens  comme  imaginaire.  N’étant 
donc  pas  permis  de  fubfticuer  à la  place  de  cette  idée  du  lieu,  la  rela- 
tion du  corps  aux  corps  circonvoifins,  il  ne  refte  que  les  corps  éloig- 
nés, par  rapport  auxquels  on  puilîe  juger  de  ce  principe  général  de 
l’inertie.  Mais  je  doute  fort,  que  les  Metaphyficiens  voudront  hazar- 
der  de  foutenir,  que  les  corpsen  vertu  de  leur  inertie  foient  difpofes 
de  conferver  la  meme  relation  par  rapport  aux  corps,  qui  en  font  é- 
Joignésà  quelque  diftancc  : car  il  feroit  aifé  de  faire  voir  la  faufietc 
de  cette  explication  par  de  femblables  réflexions,  que  je  viens  de  fai- 
re fur  les  corps  immédiatement  voifins. 

XII.  S’ils  difoienc  que  c’etoit  par  rapport  aux  étoiles  fixes,  qu’il 
faloit  expliquer  le  principe  de  l’inertie:  il  feroit  bien  difficile  de  les 
réfuter,  vuque  les  étoiles  fixes,  étant  elles  memes  en  repos,  fontfi 
éloignées  de  nous,  que  les  corps  qui  fe  trouvent  en  répos  par  rapport 
àl’efpace  abfolu,  comm’on  le  regarde  dans  la  Mathématique,  le  fe- 
roient  aufli  par  rapport  aux  étoiles  fixes.  Mais  outre  cela  que  ce  fe- 
roit une  propofition  bien  étrange  & contraire  à quantité  d’autres  dog- 
mes delà  Metaphyfique , de  dire,  que  les  écoiles  fixes  dirigent  les  corps 
dans  leur  inertie;  cette  régie  fe  crouveroic  également  faufle,  s’il  nous 
étoit  permis  d’en  faire  l’application  aux  corps  qui  font  proches  dequel- 
que  étoile  fixe.  Ceschofesremarquée.s,ilnerefteplus  des  idées  réelles, 
qu’on  pourroit  iubfcituer  à la  place  de  ces  idées  prétendues  imaginai- 
res de  l’efpace  & du  lieu , dans  l’explication  de  l’ Inertie. 

XIII.  Nous  voyons  donc  que  l’idée  du  lieu,  telle  que  les  Ma- 
thématiciens la  conçoivent,  ne  peuc  être  expliquée  par  aucune  relation 
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aux  autres  corps  ni  voifins,  ni  Joignes,  & partant  lès  notions  men- 
phyGques,  qu’on  croit  répondre  à l’idée  mathématique  du  lieu,  ne 
fouc  pas  propres  pour  êcre  introduites  dans  l’explication  du  principe 
mécanique  dont  il  s’agit.  C.àd.  la  confervation  de  l’état  des  corps 
Ce  régie  (ur  le  lieu,  tel  qu’on  le  conçoit  dans  la  Mathématique,  8ç 
poinc  du  tout  fur  le  rapport  aux  autres  corps.  Or  on  ne  fauroit  dir^ 
que  ce  principe  de  Mécanique  foie  fonde  fur  une  choie,  qui  ne  fubr 
faite  que  dans  notre  imagination:  & de  là  il  faut  conclure  ablolument^ 
que  l’idee  mathématique  du  lieu  n’eiî  pas  imaginaire,  mais  qu’il  y a 
quelque  chofe  de  réel  au  monde,  qui  répond  à cette  idee.  Il  y a 
donc  au  monde,  outre  Jes  corps  qui  le  conftituent,  quelque  réalité, 
que  nous  nous  reprefentons  par  Pidée  du  lieu. 

XIV.  Les  MctaphyGcicns  ont  donc  tort,  quand  ils  veulent 
bannir  entièrement  du  inonde  l’efpace  & le  beu,  en  loutenant  que 
ce  ne  font  que  des  idées  abftraites  & imaginaires.  Par  confoquent 
les  preuves  qu’ils  apportent  pour  maintenir  leur  fenriment,  quelque* 
fortes  qu’elles  puiûênc  parojtre,  feront  en  cfFet  maJ  fondées,  & il 
faut  qu’il  y foie  caché  quelque  paralogisme.  Il  eft  vrai  que  les  fens 
ne  font  pas  capables  de  nous  fournir  les  idées  de  l’elpace  & du  lieu,  8c 
que  ce  n’elt  que  par  réflexion,  que  nous  nous  formons  ces  idées. 
De  là  ils  concluent  que  ce  ne  font  que  des  idées  abftraites,  fèinblabies 
aux  idées  des  genres  & des  elpeces,  qui  n’exiftenc  que  dans  notre 
entendement,  & auxquelles  il  ne  répond  aucun  objet  rèél.  Mjis  il 
me  femble  que  cette  concluGon  eft  précipitée  : car  pour  peu  qu’on 
réfléchi (Te  à foi  meme,  on  s’appercevra  aifeinenc,  que  la  manière, 
dont  en  parvient  a l’idée  de  l’efpace  & du  lieu,  cft  bien  différence  de 
celle,  dont  nous  nous  formons  les  idées  des  genres  & des  efpeoes. 
F.t  on  fe  tromperoic  fort,  G l’on  vouloir  foutenir,  qu’il  n’exifté 
pas  des  choies,  dont  nous  n’avons  d’autres  idées  que  par  réflexion. 

XV.  Je  fuis  d’accord  que  toutes  les  chofes  qui  exiftenr,  font 
parfaitement  déterminées  ; &,  Ci  nous  retranchons  de  l’idée  d’un  toi 
objet,  une  ou  quelques  déterminations,  qu’il  en  naît  une  idee  géné- 
rique, à laquelle  ii  ne  répond  plus  d’objet  exiftant.  C’eft  ainn  que 
nous  nous  formons  l’idee  de  l'étendue  en  général,  en  retranchant  des 
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idées  des  corps  toutes  les  déterminations,  hormis  retendue.  Maisl’idét 
du  lieu  qu’un  corps  occupe, ;ne  fe  forme  pas  en  retranchant  quelques 
déterminations  du  corps  ; elle  réfulte  en  ôtant  le  corps  tout  entier  : 
de  forte  que  le  lieu  n’ait  pas  été  une  détermination  du  corps,  puisqu’il 
relie  encore,  après  avoir  enlevé  ie  corps  tout  entier  avec  toutes  fcS 
quantités.  Car  il  faut  remarquer,  que  le  lieu  qu’un  corps  occupe  eft 
bien  diffèrent  de  fon étendue,  parce  que  l’étendue  apartient  au  corps, 
& paffe  avec  lui  par  le  mouvement  d’un  lieu  à l’autre;  au  lieu  que  le 
lieu  & l’efpace  ne  fontfusceptibles  d’aucun  mouvement. 

XVI.  Je  ne  veux  pas  entrer  dans  la  difcuflîon  des  objeélions, 
qu’on  fait  contre  la  réalité  de  Pefpace  & du  lieu  ; car  ayant  démontré, 
que  cette  réalité  ne  peut  plus  être  révoquée  en  doute,  il  s’enfuit  né- 
ceflairement,  que  toutes  ces  objeélions  doivent  être  peu  fol i dés  ; 
quand  même  nous  ne  ferions  pas  en  état  d’y  répondre.  Si  l’on  croit 
abfurde,  que  tous  les  differents  lieux,  ou  parties  de  l’efpace,  foient 
femblables  entr’eux,  ce  qui  feroit  contraire  au  principe  des  ihdis- 
cernibles  ; je  ne  lai  pas  fi  ce  principe  eft  fi  général,  qu’on  penfe  ; 
peut-être  qu’il  n’eft  applicable  qu’ aux  corps  & aux  efprits;  généra- 
lité, dont  on  pourroit  bien  être  content:  mais  comme  l’efpace  & le 
lieu  font  des  chofes  fi  eflentiellement  differentes  des  efprits  & des 
corps,  on  n’en  fauroic  juger  par  les  mêmes  principes. 

XVII.  La  réalité  de  l’efpace  fe  trouvera  encore  établie  par  l’au- 
tre principe  de  la  Mécanique,  qui  renferme  la  confervatiort  du  mou- 
vement uniforme  félon  la  même  direâion.  Car  fi  l’efpace  & le  lieu 
n’étoient  que  le  rapport  des  corps  coëxiftans,  qu’eft-cc  que  feroit  !a  me- 
me direélion  ? On  fera  bien  embarraffè  d’en  donner  une  idée,  par  la 
feule  relation  mutuelle  des  corps  coëxiftans , fans  y faire  entrer  celle 
de  l’efpace  immobile.  Car  de  quelque  maniéré,  que  les  corps  le 
meuvent  & changent  de  fituation  entr’eux,  cela.n’empeche  pas,  qu’on 
ne  conferve  une  idée  ailes  claire  d’une  direélion  fixe  que  les 
corps  tâchent  de  fuivre  dans  leur  mouvement,  malgré  tous  les  chan- 
gemens,  que  les  autres  corps  fubiffenr.  D’où  il  eft  évident,  qué 
l’identité  de  direélion,  qui  eft  une  circonftance  fort  effènticlle  dans 
les  principes  généraux  du  mouvement , ne  fauroit  abfolument  être  ex- 
pliquée 
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pliquéc*  par  ia  relation,  ou  Tordre  des  corps  coexiftants.  Donc 
il  faut  qu’il  y aie  encore  quelque  autre  chofe  de  réel outre 
les  corps,  à laquelle  fc  rapporte  l’idée  d’une  même  direction; 
& il  n’y  a-aucun  douce,  que  ce  ne  foie  Tefpace,  doue  nous  venons 
d’établir  la  réalité. 

XVm.  Les  idées  de  Tefpace  8c  du  tems  ont  presque  toujours  eu 
le  même  fort,  de  forte  que  ceux  qui  ont  nié  h réalité  de  l’un,  onc 
aullïnié  celle  de  l’autre,  & réciproquement.  On  ne  fera  pas  donc  fur- 

Eris,  qu’en  établiflint  la  réalité  de  Tefpace,  nous  reconnoiflons  auffi 
: tems,  comme  quelque  chofe  de  réel,  qui  ne  fubfifte  pas  feulement 
dans  notre  efprit,  mais  qui  coule  réellement  en  fervant  de  mefure  à 
la  durée  des  chofes.  Nous  avons  une  idée  très  claire  du  tems,  &jc 
conviens, que  nous  nous  la  formons  des  fucceflîonsdeschangcmens,que 
nous  remarquons  : dans  cette  vue  je  tombe  d’accord,  que  Tidce  du 
tems  n’exifte  que  dans  notre  imagination.  Mais  on  a lieu  de  deman- 
der, fi  l’idée  du  tems,  & leteim  meme,  ne  font  pas  des  chofes  differen- 
tes entr'elles?  & il  me  l'emble,  que  lesMecaphyficiens,  en  détruifant 
la  réalité  du  tems,  ont  confondu  le  tems  même  avec  l’idée  que  nous 
en  avons. 

XIX.  Le  Principe  du  mouvement  des  corps , en  vertu  duquel  un 
corps  mis  en  mouvement  le  doit  continuer  avec  la  même  vitefle  felon 
la  même  direction, ce  principe,  dis- je,  nous  fournit  de  nouvelles  preuves, 
non  feulement  pour  ia  réalité  de  Tefpace , mais  aulli  pour  celle  du  tems. 
Car, puisque  le  mouvement  uniforme  décrit  des  efpaces  égaux  en  tems  é- 
gaux,  je  demande  premièrement, qu’eû-  cequec’eft  des  efpaces  égaux, 
fuivant  le  lentimentde  ceux  qui  nient  la  réalité  de  Tefpace?  Jedou- 
te  fort,  que  les  Metaphyficiens  fe  hazarderonede  dire,!que  Tegalitc  des c- 
fpacesfe  doit  juger  par  l’égalité  du  nombre  des  monades,  qui  les  remplis- 
fent  : car  ils  devroient  foutenir,  que  les  monades  fulTent  également 
difperfées  par  tous  les  corps.  Mais  quand  même  ils  voudroienc  fe  te- 
nir à cette  explication  ; elle  feroic  renverfee  dés  le  moment,  qu’on 
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eonfidéreroit  en  mouvementées  corps,  par  rapport  auxquels  on  vou- 
drait déterminer  l'egalitédes  efpaces.  Car  nous  concevons,  & lé 
principe  du  mouvement  nous  apprend,  que  lorqn’tm  corps  par- 
court des  efpacés  e'gatix,  l’egâlité  des  efpaces  ne  dépend  nullement 
des  autres  corps , qui  l’environnent  , & qu’elle  demeure  U 

même  , à quelques  changemens  que  ibient  expofés  les  au- 
tres corps, 

XX.  Il  en  eft  de  même  de  l’égalité  des  tems  ; car  fi  le  tems  n’eft 
autre  choie,  comme  on  veut  dans  la  Mefaphyfique,  que  l’ordre  des 
fuccelfions  ; de  quelle  manière  rendra-t-on  intelligible  l’égalité  des 
tems  ? On  prétend  que  chaque  êcrc  du  monde  eft  aflujetci  à des  chan- 
gemens continuels,  & que  c’eft  la  fuccefiion  de  ces  changemens, 
qui  caufe  le  tems.  Suivant  cette  explication  deux  rems  devraient 
être  égaux  , pendant  lesquels  arriveroit  le  même  nombre  dé 
fucceffions.  Mais  fi  l’on  confidére  un  corps  , qui  parcourt  des 
efpaces  égaux  en  tems  égaux,  de  quels  changemens,  ou  de  quel 
corps,  faut -il  juger  de  l’égalité  de  ces  deux  teins  là  ? Ou  veut  on, 
que  tous  les  corps  foient  afiujettis  à des  changemens  également  fié* 
quents,  de  forte  qu’il  reviendroit  au  même  quel  corps  qu’on  vou- 
droit  choifir,  pour  mefurer  l’égalité  des  tems  fur  le  nombre  des 
«hangemens,  qui  y arrivent.  Mais  je  fuis  fur,  que  pour  peu  qu’on 
Refera  eette  explication,  on  y trouvera  tant  d’autres  inconvénients, 
qu’on  s’avifera  aifément  de  l’3bandonner. 

XXI.  Il  ne  s’agit  pas  ici  de  notre  eftime  de  l’égalité  des  tems, 
qui  dépend  fans  doute  de  l’etat  de  notre  ame  ; il  s’agit  de  l’égalité 
des  tems,  pendant  lesquels  un  corps  qui  fc  meut  d’un  mouvement 
uniforme  parcourt  des  efpaces  égaux.  Comme  cette  égalité  ne  fau- 
loic  être  expliquée  par  l’ordre  des  fuccelfions,  auflî  peu  que  l’égalité 
des  efpaces  par  l’ordre  des  coèxiftants,  & qu’elle  entre  e/Tennelle- 
ment  dans  le  principe  du  mouvement;  on  ne  pourra  pas  dire,  que 
les  corps,  en  pourfuivam  leur  mouvement  fe  règlent  fur  une  chofe, 

qui 
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qui  ne  fublifte  que  dans  notre  imagination.  On  Ce ra  donc  obligé 
d’avouè'r,  comme  on  l’a  été  par  rapport  à l’efpace,  que  le  tems  eft 
quelque  chofe,  qui  fublifte  Rocs  de  notre  efprk,  ou  que  le  tems  ell 
quelque  choie  de  réel,  aulîi  bien  que  l’elpace.  Je  m’adrelfe  ici  à 
ces  Metaphyficiens  qui  reconnoiflent  encore  quelque  réalité  dans  les 
corps  & dans  le  mouvement;  car  pour  ceux  qui  nient  abfolument 
cette  réalité,  & qui  n’accordent  que  das  phenomenes,  puisqu’  ils  re- 
gardent, tant  le  mouvement  même,  que  lés  loix  du  mouvement,  com- 
me des  chimères,  je  ne  me  flatte  pas  que  cesv  réflexions  faflent  la 
moindre  imprdfiôn  fur  leur  efjprit. 
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REFLEXIONS 

SUR  LA  LIBERTE^ 
par  M.  FORMEY, 


es  matières  les  plus  rebattues  ne  font  pas  toujours  celle* 
qui  ont  été  dévelopées  avec  le  plus  de  précifîon.  Les 
mêmes  preuves  palTent  Couvent  de  bouche  en  bouche,  fç 
répètent  & s’écrivent  une  infinité  de  fois,  (ans  aquerir 
plus  de  diftinélion  & de  force.  Et  lors  qu’il  s’agit  de  queftions  fur 
lesquelles  on  eft  partagé,  chaque  parti  fefert  des  raifonnemens  qui  font 
une  fois  en  ufage,  fans  penfer  à les  examiner,  à les  reélifier,  s’ils  en 
ontbefoin,  ou  du  moins  à en  augmenter  la  force,  en  pourtant  plus 
loin  l’analyfe  des  idées  qu’ils  renferment,  & des  principes  fur  lesquels 
ilsfe  fondent.  De  là  l’importîbilité  de  terminer  les  Difputes;  l’erreur 
s’envelopant  toujours  dans  fes  obfcurités , & la  bonne  caufê  n’etant 
pas  accompagnée  d’un  éclat  aflez  vif  pour  les  dilfiper. 

Les  remarques  que  je  viens  de  faire  me  font  venues  dans  l'es- 
prit en  méditant  fur  la  liberté,  & en  partant  en  revüe  le  nombre  in- 
fini de  difeuflions,  qui  ont  eu  pour  objet  cette  fimeufe  Queftion.  Je 
n’ai  pas  defleinde  la  traiteer  dans  toute  fon  etenduë  ; un  de  nos  di- 
gnes Confrères  s’etoit  propofé  cettejtâche,  * & fi  les  circonftances  lui 
avoient  permis  de  la  remplir , il  auroit  été  fuperflu  de  vous  entrete- 
nir de  mes  Réfléxions.  Lcur-printipal  but;  pour  vous  le  faire  con- 
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noitre  d’avance,  fera.de  juftifier  la  neceffitéj  indifpenfable  de  l’exi- 
ftence  des  motifs  dans  toutes  les  déterminations  de  notre  Liberté, 
& d’expliquer,  avec  toute  la  netteté  dont  je  fuis  capable,  leur  influen- 
ce & leur  elficace. 

Que  l’Homme  ait  le  pouvoir  de  faire,  ou  de  ne  pas  faire,  certai- 
nes avions  dans  certaines  occafions,  c’eft  ce  qui  eft  généralement 
avoüé.  Cette  notion  commune  fert  de  fondement  au  plan  de  la  So- 
ciété. Les  Législateurs  de  toutes  les  Nations  n’ont  rien  ftatué  que 
conféquemment  à ce  Principe.  Il  n’eft  aucune  Loi  ancienne  ou 
moderne,  qui  inflige  des  peines  à un  homme  qui  commet  un  meurtre 
dansun  accès  dedélire,  dans  unrranfportde  fievre  chaude,  tandis  qu’il 
n’eft  point  de  Loi,  qui  ne  condamne  (évérement  tout  meurtrier,  qui  a eu 
l’ufage  des  fens  & de  la  Raifon. 

Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  faire  abjurer  le  fentiment  de 
Collins , & de  tous  ceux  qui  croyent  avec  lui  que  la  détermination 
de  nos  aélions  eft  d’une  nccdTité  abfolue  ; que,  quand  nous  prenons 
un  parti,  il  étoic  impoflîble,  dans  toute  la  force  de  ce  terme,  que 
nous  en  priflions  un  autre,  & que  notre  apparence  de  libercé  confifte 
en  ce  que  nous  portons  quelquefois  de  bon  gré  les  fers  dont  la  Fata- 
lité nous  charge.  Dans  cette  Hyporhefe,  il  faut  renoncer  aux  notions 
les  plus  évidentes  de  notre  efprir.  Il  faut  trouver  aufli  valables  les 
raifons  d’un  déceftable  parricide,  qui  aura  volontairement  trempe  fes 
mains  dans  le  fang  de  fon  Père , que  celle  d’un  phrénetique,  qui  aura 
commis  le  même  crime  dans  l’état  d’alienation.  Il  faut,  comme 
nous  le  ferons  voir  dans  la  fuite,  fappertous  les  Axiomes,  fur  lesquels 
les  Philofophes  & les  Geometres  ont  établi  leurs  Dcmonftrations. 
Il  faut  regarder  comme  illufoires  ces  idées  que  tous  ceux  qui  penfent, 
les  lavans  auflî  bien  que  les  ignorans,  ont  conftammenc  adoptées; 
C’eft  que  telle  perfonne  qui  s’eft  attiré  le  blâme  univerfel,  qui  s’eft 
pleine  couvert  d’opprobre  & d’infamie,  auroit  pu  fuivre  une  autre 
route,  faire  ufagede  fes  talens,  & aquerirles  fuflrages  de  ceux  qui  la 
détellent.  Ouï:  fi  la  necefljcé  abfolüe  régne  (ur  nos  aélions,  le  tillii 
de  celles  qui  forment  la  vie  de  Cartouche  étoit  aulïi  ellèntiel  à ce  fa- 
meux Vpleur,  que  l’égalité  des  trois  angles  à dçux  droits  l’eit  à un  tri? 

angle. 


ftï  336  £& 

angle,  En  un  mat,  il  faut  nous  dcfavouër  nous  mêmes,  pour  acqui- 
elcer  à cecre  fuppolition. 

Voulez  vous  que  laiffant  lesPhilofophes,  quiontpeuc  être  l’es- 
prit imbu  dp  préjugés,  & qui  feront  fufpetfs  pour  s’être  pallîonnés 
dans  cette  querelle,  nous  interrogions  quelque  témoin  impartial,  qui 
n’ait  furemcnt  jamais  ouï  parier  de  Collins , ou  de  Spinojn , ni  de  leurs 
Rcfutateurs.  Qu’on  interroge  un  enfant  de  fept  à huit  ans,  qui 
vaincu  par  quelque  pecitc  tentât  on  proportionnée  à fon  âge,  ait  fait 
une  action  qu’il  lait  lui  avoir  cté  défendüc,  & dont  il  craint  le  châti- 
ment ? Lui  viendra  c il  jamais  dans  refpritd’alleguer  pour  fa  dcfenfe 
qu’il  n’a  pas  pu  faire  autrement,  qu’il  lui  étoit  impollîble  d’eviter  cet- 
te adi  on.  Il  fe  gardera  bien  d’employer  une  défaite,  dont  il  fent 
que  la  loiblcffe  & la  faufleté  redoubleroientla  colere  de  fesparens,  & 
aggraveioient  fa  peine.  Mais,  ellâyez  de  menacer  cet  enfanc  qu’il  fera 
puni  pour  n’avoir  pas  lu  & appris  fa  leçon,  pendantque  vous  l’aviez 
renfermé  dans  l’obfcurké,  ou  pour  n’avoir  pas  pris  une  leçon  de 
Danfe,  dans  l’extrême  accablement  d’une  maladie  qui  le  prive  de 
toutes  fes forces;  vos  menaces  lui  paraîtront  fouverainement  injuftes, 
& fi  elles  croient  fuivies  de  l’effet,  il  vous  regarderoir  comme  un  vrai 
Tyran. 

C’eft  en  faifant  ces  Obfervations,  fondées  fur  une  Expérience 
journalière,  que  les  anciens  Philofophes  eux- mêmes  1e  font  fait  lei 
idées  fuivantes  fur  la  Liberté.  L’Homme,  en  qualité  d’animal  rai- 
fonnable,  agit  avec  connoillânce  de  caufe,  il  a des  vues,  des  deffeins. 
Quoique  les  objets  qui  frappent  fes  léns,  occafionnent  fouvenc  les 
déterminations  de  fa  volonté,  elles  partent  pourtant  d’un  principe 
qui  efl  en  lui-même.  Il  n’eft  aucune  force  mqeurequi  puiffe  obliger 
l’homme  à envd'ager  comme  bonne,  une  choie  que  le  J/Shwien  de 
fon  Entendement  déclare  mauvaife.  1/  Entendement  préfence  donc 
ies  motifs  à la  Volonté,  mais  ces  motifs  ne  lui  fonr  aucune  violence 
ils  ne  l’affujetriffent  à aucune  contrainte.  Preuve  de  cela,  c’eft  qu’on 
peut  refifter  aux  moiifs  les  plus  puillanrs,  & qu’on  y rdîfte  effective- 
ment, qu’on  change  de  vues  6c  de  deffeins,  qu’on  fe  déterminé  en 
daverles  maniérés,  6c  qu’en  un  mot,  de  tous  les  êtres  bomés#l’homme 
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éft  fe  plus  fiijet  aux  variations  & aux  changemens.  Donc  les  motifc 
ne  font  pas  fur  l’ame  l’effet  que  produit  fur  le  corps  PimpuJfion,  caufe 
étrangère  qui  agit  aveuglément , & à laquelle  le  corps  n’a  pas  le  choix 
de  ceder  ou  de  réfifter. 

On  parvient  par  le  moyen'  de  ces  raifonnemens  à faifîr  U 
différence  réelle  qui  fe  trouve  entre  les  diverles  fortes  de  neceffirér, 
La  NeceJJtté  abfolüe,  Metaphylique , Géométrique,  c’eft  celle  qui  dé- 
coule de  l’idee,  de  l’elfence,  de  U polfibiiitéincrinleque  du  fujet  au- 
quel elle  convient.  La  Néceffité  hypothétique , eft  celle  qui  fuppofe 
d’autres  déterminations,  que  celle  de  l’ellênee,  des  détermination^ 
qui  pourroient  être,  ou  ne  pas  être,  fans  que  le  fujet  ceffât  de  con- 
ferver  l'on  elfence.  On  peuc  la  confiderer  fous  deux  faces.  La  pre- 
mière lé  nomme  Nece/ftré  Pbyjïque , & confifte  dans  l’invariabilité 
des  effets  que  produifent  les  Corps  par  leurs  allions,  & par  leurs 
réactions,  conformément  au  plan  du  Monde  actuel.  L’autre,  qui  eft 
dite  A Ucctfttc  Morale , convient  aux  Etres  intelligens,  & procédé  de 
i’imprelfion  que  font  lur  eux  les  motifs,  par  lesquels  ils  lbnt  déter- 
mines. 

Tous  les  hommes  du  Monde  peuvent  être  pris  à témoin  de  et 
que  nous  avançons  ; ils  ont  tous  les  femcnces,  pour  ainff  dire,  de 
ces  notions  & de  ces  diftinctions.  Mais  comme  l’Ontologie  naturel- 
le ne  va  jamais  fort  loin,  ils  retombent  aifement  dans  la  confufîon 
entre  ces  diverfes  fortes  de  Neceflite , & fur  tout  entre  les  de>»x 
principales,  la  Necelficé  nbfoluë , & la  Necelfité  relative,  ou  condi- 
tion elle,  quoiqu’elles  différent  autant  entr’elle6  que  le  jour  & 
la  nuit. 

Comme  il  importe  infiniment  de  bi*n  connoitre  cette  différen- 
ce, pour  jugei;  des  queftions  qui  ont  écé  müesTur  la  mariere  que  je 
traîne  , je  vais  m’arrêter  un  moment  à la  déveloper.  Il  n’y  a que 
deux  maniérés  de  confiderer  les  chofes,  ab[olumenty  & hypothétique* 
ment.  La  première  a lieu,  lorsque  nous  nous  bornons  à envi  fi- 
ger leur  eflence , ou  leur  définition,  qui  en  tient  la  place;  & qu’ain- 
fi  n’affirmant  que  ce  qui  eft  contenu  dans  cette  eflènee, 
ou  dans  cette  définition,  nous  n’y  luppofons  rien  au  delà.  La 
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.feoonde  maniéré  exifte,  dés  que  nous  ajoutons  à l’eflence  d’autres- dé* 
terminarions,  qui  n’en  font  pas  partie,  & qui  n’en  font  pas  meme 
«ne  fuite  néceflaire,  mais  dans  lesquelles  feulement  il  n’y  a aucune 
répugnance  avec  l’eflènee  du  fujet.  Ces  déterminations  n’exiftent 
qw’  hypothétiquement,  & fous  une  condition  donnée.  De  là  vient 
la  différence  qu’on  fait  en  Logique  encre  preedicata  abfoluta , con- 
dition ata. 

Or  c’eft  dans  cette  diftinétion  que  fe  trouve  la  fource  des  deux 
fortes  de  Nècefflrés.  -Ce  qui , confideré  abfolutnent  & en  foi,  eft  tel 
,que  le  contraire  eft  impoffible,  & implique  contradiction,  s’appelle 
abfoimhent  néceffaire : au  lieu  que  ce  dont  le  contraire  n’eft  impolîi- 
ble  & contradictoire  qu’à  caufe  d’une  coniiition  donnée,  a fnnple- 
xnent  une  neceffité  hypothétique.  Cela  pofé , il  eft  évident  que  la  né- 
cefîïté  abfolué  n’appartient  qu’aux  eflenccs  des  chofes,  & aux  attri- 
buts qui  ont  leur  rcifon  fuffifante  dans  cette  elfence.  De  là  vient 
l’immutabilité  & l’eternité  qu’on  leur  attribue  avec  raifon.  Ceux  qui 
ont  cru  cette  doctrine  dangereufe,  étdienc  encore  imbus  de  l’ancien- 
ne do&rine  Scolartique  , luivant  laquelle  l’cxiftencc  appartient  à 
l’elfence,  & entre  dans  fa  notion.  Ces  deux  choies  l'ont  néanmoins 
$out  à fait  differentes,  & il  faut  loigneufement  les  diftinguer.  L.’cs- 
fence  ne  va  pas  au  delà  delà  polTibi lire,  ou  plutôt,  c’cft  la  poffïbilité 
même.  Or  cette  polfibiiité  féparce  de  l’exiftence  eft  abfolujnent  né- 
ceffàire  : ce  qui  eft  une  fois  poffîble,  l’a  etc,  & le  fera  toujours, 
dans  fa  notion  abftraite.  Mais,  pour  faire  paffèr  ce  polîible  à l’exi- 
ftence, il  faut  quelque  choie  de  plus  que  la  pollîbilitc,  il  faut  fuppo- 
fer  un  principe,  une  caufe,  une  raifon  fu/ïi  fan  te  ; & par  conséquent 
cette  exiftence  eft  purement  hvpothetique,  ou  contingente. 

Les  exemples  les  plus  familiers  peuvent  répandre  du  jour  fur 
la  doélrine  de  la  double  Neceffité.  Dans  l’idée  que  je  me  fais  d’un  ani- 
mal quelconque,  il  entre  celle  de  quelques  organes,  per  lesquels  cec 
Animal  eft  tellement  caraéterifé,  qu’il  ne  peut  être  confondu,  ni 
avec  les  êtres  inanimés,  ni  avec  les  plantes,  mi  même  avec  les  Ani- 
maux , dont  l’efpece  diffère  de  la  fienne.  Ces  organes  appartien- 
nent tellement  à l’idée  que  vous  vous  en  faites,  qu’en  les  ôtant,  l’i- 
dée 
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<fée  même  s’évanouît.  C’eft  donc  en  cela  que  cémlifte  fon  eflentt^ 
& c’eft  de  là  que  découle  la  nècelfité  abfolüe  de  cette  eflence.  Pjr 
la  même  rai  ion  tout  ce  qu’on  démontré  des  nombres  en  Arithméti- 
que , & des  figures  en  Géométrie,  leur  convient  abfolument,  & dans 
la  plus  rigoureufe  nécelüté  ; parce  que  n’y  ayant  rien  dans  ces  no- 
tions abftraites  qui  foie  hypothétique  & modal,  tout  y eft  eflence  Sc 
attribut,  tout  ce  qui  y a écé  une  fois  apperçu  & connu,  demeurer* 
immuablement  & éternellement  tel. 

Je  ne  fais  après  cela,  s’il  faut  un  grand  degré  de  pénétration, 
ou  un  effort  confirderablc  d’attention,  pour  faifir  la  différence  qui  fe 
trouve  entre  les  deux  fortes  de  Neceiîïcé,  Les  confondre  c’eft  pé- 
cher contre  les  premières  régies  de  la  Logique,  attribuer  au  genre  ce 
qui  ne  convient  qu’à  une  efpece,  ou  palier  d’une  efpece  à l’autre  ; à 
peu  prés  comme  fèroit  celui  qui  actribueroic  au  Ciron  toutes  les  pro- 
priétés de  l’Elephant,  fous  prétexte  que  l’un  & l’autre  font  des  ani- 
maux doués  des  organes  néceflàires  à la  vie  *A  la  vérité,  on  ne  leroic 
peut-être  pas  tombé  dans  cette  équivoque,  fi  Ariftote  & fes  Séna- 
teurs n’avoit  pas  employé  le  mot  de  vccetftté  dans  les  cas  hypothéti- 
ques, & qu’ils  y euifent  fubftitué  celui  de  certitude , de  conven'ince, 
ou  tel  autre.  Mais  pouvoieiu-ils  prévoir,  qu’en  dépit  de  toute  Dia- 
lectique, on  s’obftineroic  à confondre  dans  cette  matière  le  genre  Sc 
î’efpece  ? 

J’avoue  que  c’eft  à h preuve  de  fentiment  qu’il  fiut  recourir, 
pour  fe  convaincre  de  la  diiference  que  nous  venons  d’établir.  Com- 
me on  voudroic  rendre  ce tee  preuve  fufneéle,  & faire  (oupconner 
qu’elle  pourroiebien  n’ecre  qu'une  pure  illufion,  donnons  quelques 
Réflexions  à en  établir  la  force.  Quand  vous  diltinguez,  dit  on,  les 
genres  & les  efpeces  des  Animaux,  l’Oifeau  du  Quadrupède,  la  Four- 
mi du  Lion,  vous  avez  un  garant  inconteftable  de  ces  diftindions, 
vous  voyez  de  vos  propres  yeux  ce  qui  différencié  ces  Animaux- 
Mais  quand  vous  faites  diverfes  Clallès  de  néceflifés,  & que  vous 
avancez  qu’il  y en  a une  dont  le  contraire  eft  impolfible,  & une  au- 
tre qui  n’emporte  pas  l’impoflibilité  de  fon  contraire,  où  font  vos 
preuves,  & vos  témoins?  Où  Yoyez-vous  le  principe  de  cesdifferen- 

V v 2 ces» 


0 34°  fft 

*quî  vousSaflÙTe  que  vous  ne  les  forge2  pas  gratuitement  * 
Vous  vou$  repailîez  donc  de  la  flateufe  idée  d’une  Liberté,  qui  n’eft 
fondée  que  fur  la  fuppofition  de  la  poflibilité  des  déterminations  cou-, 
éraires  à celles  que  vous  fuivez  ; mais  encore  une  fois  cette  poflibilité 
n’eft  qu’une  fiction.  Voila  la  difficulté  ; travaillons  à la  lever. 

Qe  la  vüe,  ou  même  l’accord  complet  de  tous  les  fens,  foit 
plus  propre  à nous  conduire  à la  conviction  que  le  l'entiment  inté- 
rim r,  c’eft  ce  qu’il  n’eft  pas  aulfi  aile  de  prouver  que  d’avancer» 
Toit  au  contraire  nous  affirmons  qu’il  n’y  a point.de  comparaifon  à 
faire  encre  la  force  du  léntiment  & le  témoignage  des  fens,  la  pre- 
mière fe  foutenant  en  tout  tems  & en  tout  lieu,  au  lieu  que  les  lcns 
font  fujets  à mille  variations  & à mille  erreurs,  dont  on  trouve  i’e- 
numeration  par  tout.  Aulfi  l’exiften ce  des  objets  externes,  qui  ne 
nous  font  connus  que  par  leurs  images,  a-t-elle  été  conteftée;  au  lieu 
que  perfonne  rfa  jamais  ofé  former  de  doute,  contre  l’argument  de 
Des  Cartes;  Jepenfe:  Donc  je  fuis.  Or  en  examinant  attentivement 
les  notions  evidenres  renfermées  dans  l’argument  de  Descartes,  on 
s’appercevra  biencoc  qu’elles  font  aulfi  concluantes  pour  la  liberté  que 
pour  l’cxiftence. 

La  Penlee  dans  l’homme  n’eft  autre  choie  que  le  témoignage  in- 
time, ou  le  ien riment  qu’il  a de  lés  idees  par  la  réflexion.  Ce  té- 
moignage le  perfiade  qu’il  exifte , parce  qu’il  lui  eft  impolfiblc  de 
concevoir  qu’une  même  chofe  foit , & ne  foit  pas  en  même  tems. 
C'eft  le  néant  tout  pur  qu’une  pareille  fuppofition,  & i!  ne  (auroit 
s?en  former  aucune  idée.  Au  contraire  il  conçoit  très  bien  routes  les 
chofesqui  ne  font  point  en  contradiction,  ni  avec  l’cxperience,  ni 
avec  les  premières  notions  de  fon  efprit.  Les  Philofophes  & le  vul- 
gaire entendent  également  par  le  mot  de  potftble , ce  qui  ne  répugne 
point  à la  peniée  humaine;  ils  reconnoilîènt  également  que  l’exiften- 
ce eft  incompatible  avec  tout  ce  qui  implique  manifeftement,  &qu’el- 
le  ne  convient  qu’à  ce  qui  n’eft  point  contradictoire.  Cette  notion' 
du  pofïïble  & de  l’impoflîble  établit  l’ancien  Axiome  ; Rien  ne  fe  fais 
des  rien  ; & conduit  à l’argument  de  Des-Cartes  , donc  la  force  con_ 
fille  à dire  ; Je  penle  ; c’elt  un  fait  & un  Icntiment  inconceftable. 
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Donc  ii  eft  impoflïble,  qu’cn  pcnûnt  je  ne  penfe  pas.  Donc  j*exifte. 
Appliquons  ccs  idées  à b Liberté. 

Les  memes  railons  qui  viennent  de  me  prouver  que  je  penfe, 
m’engagent  à affirmer,  que  je  puis  m’afleoir  ou  être  debout,  parler 
ou  me  taire,  me  tourner  à droite  ou  à gauche,  en  un  mot  faire  telle 
ou  telle  autre  adion,  qui  dépend  de  l’exercice  des  facultés  de  mon 
corps  ou  de  mon  ame.  L’experience  & le  fentiment  fe  réüniflenc 
pour  me  faire  connoitre,  & mes  facultés, leurs  différais  ufages. 
L’idée  du  poflîble  inféparable  de  ma  penfee  me  dide,  qu’au  lieu  d’é- 
crire actuellement,  je  pourrais  m’occuper  à autre  chofe.  Cecte 
même  idée  eft  la  fource  des  reproches  que  je  me  fais,  quand  je  m’im- 
pute les  mauvaifes  fuites  d’une  action,  qu’aucune  neceffïté,  ou  force 
majeure,  ne  m’a  engagé  à faire.  Le  témoignage  de  ma  penlée,  bien 
loin  de  me  difculper,  m’accufe  ; il  me  convainc  avec  toute  l’eviden- 
ce  polîible,  que  je  pouvois  ne  pas  agir,  ou  agir  d’une  maniéré  dia- 
métralement oppofee.  C’eft  par  cette  raifon  que  lesPhilofophes  ont 
donné  le  nom  de  confcience  au  fentiment  de  la  penlêe.  Sans  lui  en 
effet  l’homme  n’auroit  pas  la  faculté  de  juger  de  la  moralité  de  fes 
adions,  de  s’appercevoir,  fi  elles  font  bonnes  ou  mauvaifes,  & de 
s’affürer,  s’il  lui  convient  de  les  commettre  ou  de  s’en  abftenir.  Ainfi 
ce  qu’on  appelle  communément  covfcience  eft  inféparable  de  b liber- 
té, «St  n’eft  pas  moins  réel  que  1a  penfée  même.  L’une  & l’autre 
ont  pour  baie  notre  fentimenc,  & les  notions  évidentes  qui  en  font- 
une  fuite.  Ce  qui  fait  dire  à l'homme  qu’il  penfe,  lui  fait  dire  égale- 
ment que  c’eft  lui  qui  fe  détermine  à agir,  ou  à ne  pas  agir.  Lui 
concerter  fa  fpontaneïté,  c’eft  détruire  làpenlce.  Quand  une  pierre’ 
tombe  du  toit  par  un  accident  qu’il  ne  pouvoit  prévoir,  & qu’elle  lui- 
meurtrit  le  bras,  il  ne  s’impute  point  cette  adion  ; mais  il  s’attribüe 
touces  celles  qu’il  a faites  de  delîein  prémédité,  & avec  choix;  il 
s’en  applaudit,  ou  s’en  repent,  fuivant  qu’elles  lui  l'ont  avantageufes: 
ou  nuifibles. 

Mais  nosadverfrires  prétendent  que  cela  ne  fuffîr  point  encore» 
& qu’il  y a des  exemples  d’iilufions  aulfi  fortes  que  celles  là,  & qui 
remplilTcat  ceux  qui  y font  livrés  d’une  perfuafion  aulfi  intime.  Telle 

Vv  3 eft, 


m 34»  m 

eft,  par  exemple,  l’illufion  d’un  Païfan,  qui  s’imagine  que  fa  volon- 
té eft  la  cauiè  efficiente  des  mouvemens  de  fou  corps,  qu’elle  remüe 
immédiatement  fes  bras  & les  pieds  , toutes  les  fois  qu’il  le  juge  à 
propos.  Cet  homme  a par  devers  lui  le  fait  & l’experience,  qui  dé- 
pofenc  d’une  maniéré  inconteftable.  Il  n’y  a point  d’inftant  où  il  ne 
puillè  donner  des  preuves  authentiques  de  la  faculté  qu’il  a de  fe  mou- 
voir dans  un  feus  plutôt  que  dans  un  autre.  Tout  cela  eft  vrai;  mais 
voyons  quels  font  les  fonde  me  ns  de  l’opinion  de  ce  Païfan,  & s’ils 
font  à comparer  avec  ceux  fur  lesquels  s’appuye  la  Liberté. 

]e  demande  donc,  où  eft  la  preuve  de  fentiment,  à laquelle 
tout  homme,  Païfan,  ou  Philolophe,  qui  voudra  admettre  l’influence 
réelle  & phylique  de  l’Ame  fur  le  Corps  puilTc  en  appeller  ? Que  lent- 
il  ? Qu’il  veut,  & que  fes  organes  agillènt,  après  qu’il  a voulu.  Mais 
oferoit-ondire  que  qui  que  ce  l'oit  voye  & lente  ce  pafiàge,  ce  noeud 
entre  la  détermination  de  l’Ame  & le  mouvement  du  Corps.  Je  fais 
un  mouvement,  que  j’avois  conçu  comme  poffible,  avant  que  de  le 
commencer.  Je  comprens,  8c  je  puis  allurer,  qu’il  eft  une  infinité  de 
mouvemens,  dont  l’un  n’eftpas  moins  failâble  que  l’autre.  Je  fais 
de  maniéré  i n’en  pouvoir  douter,  que  quand  je  veux  marcher  je 
marche,  & que  plulieurs  mouvemens  de  mon  corps  répondent  par- 
faitement aux  déterminations  de  ma  volonté.  Mais  je  ne  faurois  aller 
plus  loin,  fans  paffer  les  bornes  de  l’experience.  Elle  garde  un  pro- 
fond filence  fur  la  maniéré  dont  la  chofe  fe  palîë,  elle  ne  me  fait  ap- 
percevoir  en  aucune  maniéré  que  ma  volonté  poulie  mon  bras.  Quand 
je  m’imagine  donc  qu’elle  produit  cet  effet,  de  la  même  maniéré  que 
mes  doits  dirigent  ma  plume , je  ne  fais  que  m’embarafler  d'une  opi- 
nion très  confufe,  qui  a plutôt  l’air  d’un  inftinél  groffier  que  d’un 

raifonnement. 

Qu’on  juge  apres  cela,  de  quel  droit  les  Philofophes  auxquels 
nous  avons  à taire,  décident  que  comme  Je  Païian  croit  mouvoir 
fon  bras,  quoiqu’il  ne  le  meuve  pas,  il  croit  de  même  agir  librement, 
quoiqu’il  n’ait  effectivement  aucune  liberté  ? La  choie  n’eft  point 
c^ale.  En  croyant  mouvoir  fes  membres  par  l’aCtion  de  fa  volonté, 
il  croit  ce  qu’il  ne  fenc  point,  il  mec  une  conjecture  à la  place  d’un 
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fait.  Mais  quand  il  fe  juge  libre,  il  en  a la  preuve  de  lait  en  main  ; 
car  en  faifant  un  pas  à droite , il  a une  certitude  égale  qu’il  fait  ce  pas» 
& qu’il  pourroit  le  faire  à gauche.  Ainfi,  qu’on  admette  ou  qu’on  re- 
jette l’influence  de  l’a  me  fur  le  corps,  les  vérités  de  lentiqaenr,  telles 
que  la  Liberté,  n’en  fauroient  fouffrir  aucune  atteinte. 

Faifons  une  Remarque  à cette  occafion.  C’cft  qu’en  général 
route  Théorie,  toute  Hvpothefe,  doit  expliquer  ce  que  nousconnois- 
'fons  par  l’experience,  & que  fi  elle  eft  démentie  par  un  feule  vérité, 
cela  luffif  pour  démontrer  fa  fauflêté.  C’eft  ainfi  qu’on  a rejette  les 
Syfteines  de  Ptolomét^  & de  Tycbo- Bravé , parce  qu’il  n’eft  pas  pol- 
fible  de  les  concilier  avec  les  Obfervations  Agronomiques.  Il  en  eft 
de  même  dans  la  Metaphyfique.  Le  Philofophe  qui  entreprend  quel- 
que édifice  fur  la  nature  & fur  les  opérations  de  l’Ame,  doit  com- 
mencer fa  marche,  comme  le  Phyficien,  par  s’appuyerfur  des  Obferva- 
tions, & fqr  des  Expériences  faites  avec  toute  la  précifion  imagina- 
ble. Or  le  fentiment,  la  réflexion , l’experience  intérieure , lont 
les  moyens  que  nous  avons  de  découvrir  la  nature  de  l’Ame» 
comme  nous  nous  fervons  des  Cens  pour  examiner  celle  des  Corps. 
Ceux  qui  croyent  que  les  fecours  que  nous  avons  datas  la  recherche 
des  facultés  de  l’Ame , /ont  plus  foibles  & plus  incertains  que  ceu< 
qui  nous  guident  dans  les  Obfervations  fenfibles,  le  trompent  beau- 
coup. La  différence  eft  toute  à l’avantage  des  premiers.  Mille  cau- 
fes  peuvent  déranger  l’adion  des  /ens,  & des  inftrumens  materiels, 
au  lieu  que  le  fentiment  interne  eft  fixe  & invariable.  C’eft  ce  qui  a 
fait  foutenir  à Des  Cartes,  & à d’autres  grands  Philofophes,  qu’il  eft 
plus  a*fë  de  conrtoitre  l’cfprit  humain  que  le  corps. 

Ajoutons  que  le  Metaphyficien  trouve  dans  la  Science  même 
dont  il  fait  fon  objet,  un  prefèrvatif contre  toute  Hypothefe  fondée 
lut  de  faillies  notions.  Ce  n’eft  que  la  confu/îon  de  nos  idées,  qu* 
engendre  cette  foule  de  Sophismes  dont  toutes  les  Sciences  fourmiL 
lent.  Or  l’Ontologie,  comme  première  partie  de  la  Metaphyfique 
& lource  unique  des  connoiilânces  dont  nous  (ommes  capables , dé., 
velcpe  & met  dans  tout  leur  jour  les  notions  qui  fout  communes  J 
tous  les  hommes.  On  les  a fort  bien  nommé  dnetlricu  ,•  leur  fon- 
ction 


tfe  344  0 

dion  eft  en  effet  de  guider  le  Philofopfie  par  fapplicarion  perpetueîle 
qu’il  en  peut  faire  àquelque  fujet  qu’il  traittc.  En  ramenant  airili  toutes 
les  connoiflancés  de  l’efprit  humain  à des  notions  claires  & diftinéîes* 
il  eft  impoflible  de  former  jamais  aucun  Syfteme  combattu  par  l’Expe- 
rience.  La  vérité  ne  fauroit  être  en  contradiétion  avec  elle  meme, 
ou  avec  des  faics  inconteftables. 

Pour  revenir  donc  au  fujet  de  nos  Réflexions,  c’eft  fans  aucun 
fondement  qu’on  a obje&é,  que  le  fermaient  n’eft  pas  une  preuve 
futfifame  de  la  liberté,  parce  que  nous  ne  connoi  lions  pas  intimement 
La  nature  & l’eflênce  du  Corps  & de  l’Ame.  On  pourroit  fe  fervir 
des  memes  armes  pour  combattre  les  démonftrations  de  Newton  à 
l’egard  des  Loix  du  mouvement  ; les  mêmes  raifonnemens  prouvent 
qu’on  ne  fauroit  y faire  aucun  fonds.  En  effet  toutes  ces  preuves» 
• Voy.  Me-  comme  nous  l’avons  fait  voir  ailleurs,  * font  établies  fur  une  Propo- 
moir  de  747.  fltion  tirée  de  l’experience  ; & cette  expérience  eft  moins  incontefta- 
P,,7°‘  ble  que  celle  qui  conftituë  le  fentiment  de  la  Liberté.  Mais  une  pa- 
reille route  mene  au  Pyrrhonisme  le  plus  outré.  Il  n’en  coûtera  gue- 
res  plus  d’avancer,  que  ne  connoiirjnt  pas  la  taufe  qui  produit  notre 
penlée,  cette  eaufe  le  plaît  à nous  repaitre  de  vaines  chimères,  & 
qu*  ainli  notre  exiftence  n’eft  pas  plus  réelle  que  notre  penfee.  11 
n’y  a pas  plus  d’abfurdité  à affirmer  qu’en  croyant  penf-r,  on  ne  pen- 
fe  pas,  qu’a  loutenir  qu’en  croyanc  ctre  libre,  on  ne  l’eft  pa<.  lm- 
pugner  la  contingence  des  déterminations  de  la  volonté,  .c’eft  donc 
combattre  le  principe  nfême  de  contradiction , & détruire  par  là  mê- 
nie  la  certitude  de  toutes  nos  connoiflancés,  ' Les  Siemens  d’Euclide 
peuvent  alors  aller  de  pair  avec  les  Contes  des  Fées,  puisque  les  fL- 
étions  extravagantes  de  ceux-ci  ne  répugnent  pas  plus  à la  polHbili- 
te,  que  les  principes  evidens  & les  conlèqucnces  démontrées  des  pre- 
miers. N’eft-il  pa6  bien  furprenant  apres  cela  d’entendre  Sp/nefa, 
qui  bannit  de  Ion  Syfteme  toute  -contingence  , & par  confequenc 
toute  liberté,  avertir  presque  à chaque -page  les  Lecteurs  d’être  en 
garde  contre  les  idées  groffieresquénous  prelêntentlesfens  &J’imagi- 
• nation,  & d’obferver  religieufemerit  le  pneepre  de  Des  Canes,  qui 
veut  qu’on  n’admetee  que  des  idees  claires  & diftinétes,  caraéteres  cf- 
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ftntiels  de  la  Vérité  ? Eft-il  donc  dans  notre  efpfit  dek  notions  plus 
évidentes  que  celles  du  principe  de  contradiction , du  poflîble  & de 
l’impofîîble  ? Pourquoi  Spinola  n’y  a-t-il  aucun  égard  ? C’eft  , com- 
me l’a  dit  quelque  part  * Mr.  de  Voltaire , en  parlant  d’Epicure  & de 
„Des-Cartes,  c’eft  que  les  hommes  dans  leurs  fentimens,  comme  dans 
„leur  conduite,  fuivent  rarement  leurs  principes,  & que  leurs  Sy- 
stèmes, ainfi  que  leurs  vies,  font  des  contradictions. “ Dés  que  le 
Philofophe,  au  lieu  de  commencer  fa  .marche,  en  s’appuyant  fur  les 
notions  du  fens  commun,  prend  un  vol  hardi  p&irr  aller  brusquement 
à la  (ource  du  vrai,  il  fe  trouve  bientôt  placé  à celle  des  fubtilicés  & 
des  Sophilmes. 

Le  combat  n’eft  pas  encore  fini  ; mais  il  faut  changer  les  batte- 
ries, & faire  face  à d’autres  combattans.  Il  n’y  a gueres  d’excès  qui 
n’ait  fon  excès  contraire.  Celui  auquel  nous  nous  fommes  oppofés 
jusqu’à  prêtent,  pouffe  la  neceflîté  des  allions  morales  jusqu’  à la 
transformer  en  une  vraye  Fatalité.  Effrayés  des  conféquences  qui  ré- 
futent de  ce  Dogme,  d’autres  Philofophes  ont  cru  ne  pouvoir  s’en 
débarafi'er,  à moins  qu’ils  n’abjurallênt  toute  forte  de  Néce/fité,  & 
qu’ils  ne  lailfaltent  notre  Ame  flottante,  indéterminée,  & ne  rece- 
vant aucune  imprefiion  de  la  part  des  motifs.  Selon  eux,  Dieu  a 
donné  à l’Homme  la  faculté  de  choifir  entre  deux  ou  plufieurs  objets, 
à l’e^ard  desquels  il  a le  pouvoir  phyfïque  nccdlaire,  de  forte  qu’il 
peut* déterminer  fa  volonté,  en  mettant  à parc  coures  les  raifotis  & 
toutes  les  caufes  externes,  qui  pourraient  le  porter  à préférer  un  de 
ces  objets  aux  autres. 

Ce  Dogme  de  la  Liberté  d’In différence  eft:  infoutenable.  C*l. 
Uni  & fes  partifans  n’ont  pas  eu  de  peine  à en  triompher,  & les  dé- 
fenfeurs  de  la  Neceflîté  morale  fe  font  joints  à eux  dans  cette  occafion. 
Vouloir,  ditMr.  de  Leibnitz , qu’une  détermination  vienne  d’une 
^pleine  indifférence,  abfolument  indéterminée  ; c’eft  vouloir  qu’elle 
”v  ienne  abfolument, de  rien.  L’on  fuppofe  que  Dieu  ne  donne  pas  certe 
^détermination.  Elle  n’a  point  de  fource  dans  l’Ame,  ni  dans  le  Corps, 
Tni  il  ms  les  circonftances,  puisque  tout eft  fuppofe  indéterminé,  & la 
,*voiià  pourtanr  ouï  pnroit,  & qui  exifte  fans  préparation,  fansquerietr 
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j,s*y  dKpofje , fafts  qu’un  Ange,  fans  que  Dieu  même  puiiîe  voir, 
* Thtod.  §320.  ,}ou  faire  voir,  comment  elle  exifte.“  * 

Nous  ne  prétendons  pas  néanmoins  que  les  Philofophes,  qui 
établifi'ent  la Neceffité morale,  ayant  fait  caufe  commune  avec  Colhtir. 
S’il  leur  eft  arrivé  de  propofer  les  mêmes  argumens,  ils  les  ont  appli- 
qués fort  différemment.  Le  plus  fameux  de  tous  eft  celui  de  deux 
badins  en  équilibre,  dont  l’un  ne  peut  faire  remuer  l’autre,  de  forte 
que  pour  changer  leur  état,  il  faut  qu’il  furvienne  quelque  poids 
dans  l’un  de  ccs  badins*.  Ceux  qui  pouffent  trop  loin  la  force  de  ce  rai. 
fonncment,  en  perdent  tout  le  fruit  & l’honneur.  Faute  de  faire  at- 
tention à l’ancienne  régie,  qui  défend  aux  Philofophes  de  predbr 
trop  les  comparaifons,  ils  s’égarent  dans  un  Labyrinthe  fans  ifsüe. 
Tâchons  de  dire  quelque  choie  de  plus  précis,  & d’entrer  dans  une 
route  où  nous  foyons  à l’abri  de  tous  les  é-cueils. 

S’il  y a quelque  chofe  de  palpable  pour  un  efprit  attentif,  c’cft 
Ja  liaifon  indiffoluble  entre  le  Principe  de  la  Raifon  futfifante,  &.  la 
Contingence.  Outre  ces  qualités  edèntielles  des  ch o tes , dont  nous 
avonsparléci-defiùs,  & qui  conftituënt  l’immutabilité  des  Effcnces, 

' j’apperçois  dans  les  Etres  des  chasgemens,  des  relations,  des  maniè- 
res d’être  en  un  mot,  qui  ne  font  poinc  confiantes,  mais  variab!  s. 
>A  quoi  faut-il  que  j’en  rapporte  l’origine  ? 'A  l’aveugle  hazard.  Mais 
la  Raifon  & l’Expcricnce  s’y  oppolent  avec  une  égale  force.  La  Rar- 
lon  me  dit  que  le  hazard  eft  un  néant,  & que  le  Néant  ne  fauroit 
produire  aucun  efi'.r.  L’  Expérience  m’apprend  invariablement  que 
toutes  lés  fois  qu’il  arrive  quelque  changement  dan?;  un  être,  i!  eft 
intelligible  & expücablç  par  l’aélion  île  quelque  autre  être,  qui  eft  in- 
tervenu pour  la  production  de. cet  effet.  Voilà  la  Raifon  fufffiânte. 
Si  je  la  rejette,  ce  Monde  devient  un  païs  de  chimères,  une  région  où 
tout  eft  fabuleux,  & plus  fabuleux  encore  que  dans  les  Fables,  où  la 
volonté  de  quelque  Enchante  îr,  I3  baguette  de  quelque  Fce,  tien- 
nent au  moins  la  place  delà  Raifon  iurHlànte,  & préfentent  aux  En- 
fans  & aux  idiots  l’idée  de  je  ne  fai  quelle  puiiïince,  à laquelle  la 
Nature  obéit.  Le  hazard  au  contraire  étant  un  rien  décidé,  tout  ce 
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qu’on  lui  rapporte  cft  un  effet  du  rien;  c’eft  un  AOmbfeV  dont  Iis  #- 
alités  font  des  zéros.  • 

Eft-il  poflible  qu’on  aime  mieux  donner  dans  de  pjoeütes  excri 
vagances  que  d’admettre  un  Principe  aufG  fimple  & auffr  étfi'dtBt  qüfc 
celui  de  la  Raifon  fuflîfance?  Et  quel  eft  le  prétexte  qu’oti  allégué? 
C’eft  que  ce  Principe  conduit  à la  néceflîcé.  J’en  conviens mais- à 
quelle  nécelficé  ? A la  néceflîté  hypothétique,  qui  bien  loin  d’etre  de^- 
ftrudive  de  la  contingence,  &de  la  Liberté,  eft  au  contraire  la  lour- 
ce  de  leurs  notions,  & ne  peut  abfolument  6’en  palier.  Pour  pré1 
tendre  que  la  Raifcm  fuffifante  eft  le  principe  d’une  nécefficé  abfolüer 
il  fuit  la  confondre  avec  l’eflèace  des  chofes  ; mais  on  peut  dire  que 
ceux  qui  le  font,  s’obftinentà  le  frire  de  gayeté  de  coeur,  après  la 
jietcccé  & la  précifîon  que  d’habiles  Philofophes  ont  employées  àl’ex- 
pofiüon  de  cette  Doélrine.  Ce  vain, épouvantail  de  Facalisme  qu’ili 
ne  ccfl'ent  d’etaler,  a etc  réduit  à fa  jufte  valeur,  & ne  peut  plus  en 
iinpofer  qu’à  ceux  qui  le  plaifent  dans  l’erreur  volontaire. 

Je  ferai  mène  à cette  occafion  une  Remarque  que  je  crois  ncu1- 
ve,  & importante,  pour  iftoairer  comment  les  idées  des  grands  Hom- 
mes s’accordent  fouvent  dans  le  fonds,  quoiqu'elles  different  par  ra-p- 
port  à l’exprelTion.  Des  - Cartes , l’immortel  Des-Cartes  y n’a  point 
ignoré,  ni  néaligé,  la  différence  qu’il  y a entre  les  déterminations 
cafcelles,  ou  arbitraires,  & celles  qui  nailîent  du  Principe  de  la  Rai- 
fon fuffifante.  Ceft  ce  qui  l’a  engagea  rejetter  les  qualités  occultes- 
des  Scolaftiques;  il  proferivit,  par  exemple,  la  forceattraftive  de  l’Ai- 
man,  parce  qu’elle  détermine  les  phenomenes  de  l’aiman  d’une  ma- 
niéré qui  n’a  rien  d’intelligible,  & qui  n’en  eft  point  une  vraye  ex- 
plication ; & il  propofa  l’hypothefe  des corpufculesMagnetiques,  quji 
forment  une  efpece  d’Atmofphere,  afin  d alléguer  une  caufe  manife- 
fte,  par  laquelle  on  put  rendre  une  raifon  fulîifantedece  qui  fe  pafle 
dans  l’approche  de  l’Aiman  & du  Fer.  Sa  grande  régie  même,  fi  on  y 
prend  bien  garde,  fon  précepte’  fondamental , de  n' admettre  que  ce 
dont  nous  avons  des  idées  claires  if  diftinâes * n’eft  autre  chofe  que  la 
raifon  fuffifanre,  qu’il  voulôit  introduire  dans  la  Philofophie.  La  no- 
tion claire  & diftinéte  qu’il  exigeoit,  c’eft  celle  qui  fait  comprendre1 
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k chofeêc  qui  k rend  explicable,  en'  dévelopant  la. notion  du  fujet 
d’une  maniéré  qui  fàfle  voir,  que  l’attribut  lui  convient,  & pourquoi. 
Je  ûiis  même  perfuadé  que  Leibnitz n’eft  parvenu  à la  Raifon  fuffîfan- 
te,  & n’a  conçu  le  deflein  d’en  faire  un  principe  de  nos  connoiflân- 
ces,  qu’en  féttêchüTant  fur  la  différence  qu’il  y avoir  entre  les  expli- 
cations des  Phenomenes , qu’on  trou  voit  dans  les  Scolaftiques,  & 
celles  que  Des-  Cartes  avoit  fournies  ; il  y vit  quelque  chofe  de  plus 
que  ce  qu’on  appclloit  vulgairement  Caufe , & il  lui  donna  le  nom  de 
Raifon.  Et  l’on  a tout  lieu  de  croire  que.  Des ‘Cartes  lui  - même  au- 
roit  donné  le  dernier  degré  de  perfeétion  à fa  découverte,  fans  l’extre- 
me  dégoût  qu’il  avoit  pour  l’Ontologie  de  fon  fiecle, ‘toute  heriffee 
effectivement  des  épines  de  la  barbarie.  Ce]  dégoût  l’empêcha  de 
pouffer  plus  loin  l’analyfe  des  notions,  & d’en  abftraire  d’Univerfel- 
les,  c’eft  à dire,  des  Principes,  des  notions  fpccialcs  que  la  force  de 
fbn  Génie  lui  avoit  préfentées.  Mais  il  ne  s’agit  après  tout,  ni  de 
l’Epoque  de  ce  Principe,  ni  de  fes  Auteurs  ; je  dois  feulement  jufti* 
fier  fon  ufage,  & propofèr  la  preuve  de  la  Liberté,  qui  en  réfulte 
d’une  maniéré  qui>  en  détruifant  les  prétentions  des  Indifferentiftes, 
ne  donne  aucun  droit  aux  conclufions  des  Faraliftes. 

L’exemple  de  deux  chofes  en  équilibre  prouve  par  le  principe  de 
la  raifon  fuftifâtite  qu’il  renferme  , & qu’Archimede  y a déjà  décou- 
vert, que  comme  il  faut  quelque  caufe  qui  trouble  cet  équilibre,  & 
fafle  pencher  l’un  des  cotés } de  même  l’homme  ne  fauroit  ctre  dé- 
terminé àchoifir  un  parti  plutôt  que  l’autre,  fans  que  quelque  motif 
y intervienne.  'A  cct  égard  la  reffemblance  eft  fenfible,  la  comparai- 
son eft  jufte.  Mais  elle  cloche,  dé3  qu’on  va  plus  loin.  Pour  faire 
pencher  la  balance  qui  eft  en  équilibre,  il  faut  qu’une  caufe  étrangère 
mette  un  poids  dans  l'un  des  badins.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des 
motifs  qui  nous  déterminent.  Quoique  les  objets  externes  oceaffon- 
nent  fouvenc  nos  penfées,  nous  n’en  fomtnes  pas  moins  affinés  que 
c’eft  nous  qui  penfons.  • C’eft  ce  ferrfiment  qui  établit;  notre  exiften- 
ce,  comme  nous  l’avons  vu  ci-dcffiis.  Quand  donc  les  caufes  exter- 
nes agiflent  fur  nous,  nous  en  dépendons ',  il  eft  vrai,  par  rapporté 
l’aétion , mais  l’effet  de  cette  aétion  dépend  à fon  tour  de  la  déterini- 
* nation 
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nation  de  notre  volonté.  Un  verre  de  vin  excite  mon  défir,  mais  il 
ne  le  force  pas;  c’eft  moi  qui  me  détermine.  Quand  je  confidère  les 
objets  que  mes  fens  me  préféntene,  je  fais  parle  fentiment  de  ma 
. penfée  que  je  puis  les  comparer  enfemble,  délibérer  intérieurement, 
faire  ufage  de  maraifon  & de  rues  réflexions , & me  déterminer  à choi- 
fîr  un  de  ces  objets  préférablement  à l’autre.  C’eft  là  l'indifférence  de 
l’exercice,  qii’il  faut  bien  fe  garder  de  confondre  avec  l’indifférence 
des  motifs,  & qui  jointe  à l’exemtion  de  contrainte,  confticüe  ila  li- 
berté. Or  je  ne  puis  attribuer  cette  faculté,  ni  aux  corps  qui  incli- 
nent & fe  meuvent,  fans  favoir  ceqti’ils  font,  ni  aux  bêtes,  qui  onc 
bien  comme  nous  les  fens,  l’imagination  & les  defirs  charnels,  mais 
qui  ne  font  pas  doüces  d’entendement,  de  raifon  8c  de  volonté. 

Il  n’eft  donc  pas  befoin  de  recourir  à l'indifférence,  pour  évi- 
ter la  néceflitc.  Tous  les  cas  dans  lesquels  on  prétend  fe  fortifier 
du  témoignage  de  l’Experience,  8c  où  les  partifans  de  l’Indifférence 
croyent  être  dans  leur  fort,  ne  concilient  point  en  faveur  de  leur 
Thefe,  puisque  le  Principe  même  eft  faux,  c’eft  qu’il  y ait  des  cas 
de  cette  nature.  En  effet,  fi  l’on  veut  bien  approfondir  les  chofes, 
il  fe  trouvera  que  dans  les  occafions  même  qui  paroilfent  les  plus  in- 
différentes, il  y a toujours  eu  quelque  raifon  prévalente  en  faveur 
du  parti  qu’on  a pris.  Quand  il  s’agit  de  choifir  unechofc  entre  plu- 
fieurs  autres  où  l’on  ne  remarque  point  de  différence,  il  y a toujours 
une  de  ces  chofes  qui  eft  dans  une  fituation  plus  commode  par  rap- 
port à la  main  qui  doit  la  faifir  ; & alors  l’Ame  n’ayant  point  d’autre 
raifon,  aura  égard,  même  fans  y faire  attention,  à cette  commodité, 
ou  peut  être  que  par  une  opinion  confufe,  & dont  on  ne  finirait 
rendre  raifon,  on  croira  un  objet  meilleur  que  les  autres.  On  en 
peut  dire  autant  de  quelque  cas  que  ce  foit.  Une  infinité  de  petites 
perceptions,  qui  nous  rendent  quelque  fois  joyeux,  chagrins;  & dif- 
féremment difpofés,  nous  font  quelquefois  plus  goûter  une  chofe 
que  l’autre,  fans  que  nous  pui/fions  dire  pourquoi.  L’on  .ne  doit 
donc  pas  trouver  étrange  que  nous  fuppofions  en  nous  des  motifs  qui 
nous  déterminent,  fans  que  nous  foyons  capables  d’en  rendre  raifon. 
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Mais  il  y a plus,.  & l’on  pour  démontrer  diredcmcht  que  le  cas 
/lu  parfjic  équilibre  eft  impolïible.  Car  Les  objets  n’etanc  jamais  parfai- 
tement femblables,  & différant  au  jhoins,  de  l’aveu  de  tout  le  monde, 
par  leur  fituation  à notre  égard,  ils  ne  peuvent  point^êcre  reprefentés 
par  des  perceptions  entièrement  femblables  ; & dés  la  les  appétits  qui 
naiflènr  des  perceptions,  ne  fàuroicnt  être  femblables  ; caries  effets 
font  égaux  à leurs  caufcs.  Donc  les  appétits  n’ctanc  point  femblables, 
il  ne  peut  y avoir  de  parfait  équilibre.  11  n’y  a qu’a  jetter  les  yeux 
fur  la  maniéré  dont  Mr.  de  Leibnitz  réfute  la  Fable  de  l’Ane  de  Buri* 
* § 49-  dan  dans  (a  TheoJicé e \ C’efl  ainli  qu’on  détruit  le  Principe  de  In- 
différence ; mais  en  le  laiffânt  meme  fubfiftcr,  on  feroit  également  en 
droit  de  nier  la  confequence.  Quand  le  cas  du  parfaic  équilibré  fe* 
roit  poffible,  il  feroit  alors  contradictoire  que  la  volonté  fe  détermi- 
ne; & les  Principes  de  la  Railon  fufHfante  & de  la  difpolîtion  de  la 
Caufe  à produire  l'effet,  ne  lont  pas  moins  vrais  & indifpenfablesdans 
les  cas  les  moins  importans  que  dans  les  plus  intéreflans.  S’il  étoit 
poffible  que  l’Ame  fe  déterminât  une  feule  ibis  fans  raifon,  pour- 
quoi ne  le  feroit  elle  pas  en  toute  rencontre  ? L’erreur  où  l’on  combe 
lur  les  choies  de  petite  importance,  vient  de  ce  que  nous  n’apperce- 
tons  pas  toujours  les  faifons  qui  concourent  à y déterminer.  Cela 
n’arriveroit  pas,  fi  nous  n’avions  que  des  idées  diftinéles.  Mais  nous 
■avons  encore  des  idées  confùfes , des  feiifations,  des  appétits,  des 
pallions  & une  infinité  de  perceptions  obfcures,  que  nous  ne  diftin- 
guons  point,  & qui  cependant  contribuant  à nos  déterminations^ 
Comme  il  y a dans  notre  Corps  plufieurs  mouvemens  infenfibles,  dont 
nous  ne  nous  appercevons  pas,  il  eft  de  même  dans  notre  efprit  plufieurs 
idées  qui  nefont  pas  accompagnées  du  témoignage.  Combien  de  fois 
n’arrive  t-il  pas  aux  Philofophes  eux  - mêmes  de  dire  qu’ils  nèpenfentà 
rien,  quand  l’efprit  dans  des  inomens  d’inadion  ne  réfléchit  pas  fur  fes 
idées, ou  quand  fe  promenant  dans  les  efpaces  imaginaires^esobjets  qu’il 
y rencontre,  n’ont  pas  la  force  de  faire  lèntir  leurs  imprcflïons?  Cet  état 
reflcmble  parfaitement  à celui  d’unhomme,quien  dormantparle&  rê- 
ve fans  S’en  appercevoir.  Ainfi,  quand  on  me  propofe  de  me  tour- 
ner à droite  ou  à gauche  , ou  de  faire  quelque  autre  adion,  qui  pa- 
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Mit  abfolüment  indifférente,  je  ne  puis  jamais  affûter  qu’H  n’y  ait  aip 
cune  difpolition  préfente,  ou  antécédente,  dans  mon  efprit  ou  dans 
mon  corps,  qui  mç  faflè  pancher  d’un  coté  plutôt  que  de  l’autre. 

Pour  porter  un  dernier  coup  à la  liberté  d’indifférence,  reflé* 
chiffons  encore  fur  ceci.  Une  expérience  indubitable  m’apprend' 
que  je  puis  réfifter  à des  motifs  prefians,  dont  j’ai  le  fenriment  & 1* 
* réflexion,  & malgré  leur  poids  foire  pencher  la  balance  du  coté  oppo- 
le.  'A  plus  forte  raifon  pourrai-je  exercer  cette  puilïioce,  quand  il 
n’y  a dans  l’un  des  ballins  de  la  balance  que  quelques  menues  pouflie- 
res,  qui  l’empêchent  d’être  parfaitement  en  équilibre.  Voila  à- 
quoi  fe  réduit  la  réalité  *dc  la  liberté  d’indifférence  ; elle  ne  nous 
paroit  abfolüe  que  faute  de  connoîcre  ce  qui  la  détermine.  * Dti- 
Cartes  l’a  fort  bien  compris  & expliqué.  „L’indiflérence,  dit-il , que- 
je  fens,  lorsque  je  ne  luis  point  emporté  vers  un  coté  plutôt  que 
„vers  un  autre  parle  poids  d’aucune  raifon,  eft  le  plus  bas  degré  de  Ht 
„liberté,  & fait  plutôt  paroître  un  defaut  dans  la  connoiffâncç  qu’une 
„perfedion  dans  ia  volonté.  Car  fi  je  connoidois  toujours  claire- 
„men  ce  qui  eft  vrar&  ce  qui  efl  bon,  je  ne  ferois  jamais  en  peine 
?,de  délibérer  quel  jugement  & quel  choix  je  devrois  faire,  & aiafi  je 
„ferois  entièrement  libre,  f3ns  jamais  être  indiffèrent.*4 

Concluons  donc  que  l’indifférence  n’a  lieu  qu’à  l’égard  de  l’A- 
me, qui  dans  mille  cas  qui  fe  préientent  n’eff  pas  plus  déterminée 
par  Va  nature  d’un  coté  que  de  l’autre,  de  mêjne  que  le  corps  'n’eft 
point  déterminé  par  foi-même  à occuper  la  place  où  il  fe  trouve. 
S’il  y a une  raifon  fuffifante  qui  ait  mis  le  corps  dans  la  fituation  où  iW 
eft,  & qu’ainfl  fa  détermination  foit  très  certaine,  il  n’eft  pas-  moins 
évident  que  fa  détermination  èfc  contingente,  ou,  ce  qui  revient  ai* 
meme,  qu’elle  n’eft  pas  immuable,  qu’elle  pouvoir  êcre  autrement. 
Il  en  eft  de  même  de  nos  avions  libres,  auxquelles  les  motifs  tien, 
nent  lieu  de  raifon  fuffifante.  Sans  ce  principe  il  n’y  aurait  rien  de 
certain  dans  le  monde,  tous  les  éx'enemcns  feraient  produits  par  le 
pur  hazard,  c’ell  à dire , par  le  néant.  Ce  n'eft  qu’à  la  faveur  de  ce 
principe  que  nous  pouvons  remonter  des  effets  à la  caufe,  & unir 
les  connoiflànces  que  nous  puïfons  dans  i’experience  a celles  cKi  rai- 
fon ne- 
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fonnement.  O qui  fait  jugera  nn  habile  Politique,  pourquoi  tel 
événement  eft  arrivé,  & pourquoi  il  fera  fuivi  d’autres  qu’il  prévoie 
vraifemblablemenr,  lui  fait  conr.oitre  que  ces  mêmes  chofes  pour- 
roient  être  autrement.  Plus  le  Phyficien  connoît'Ie  monde  matériel, 
plus  il  s’apperçoit  que  les  changemens  & les  révolutions  qui  y arri- 
vent continuellement,  ne  font  que  les  fuites  conditioners  de  l’ar- 
rangement & de  la  liaifon  admirable,  dans  laquelle  fe  trouvent  les 
parties  qui  compofent  ce  monde.  Ainfi,  & les  motifs  qui  produi. 
fent  les  aétions  libres,  & lesrelTorts  qui  font  agir  la  nature  des  Corps 
loin  de  nous  conduire  à la  néceilité  abfolüe  des  chofes  que  nous 
voyons,  nous  manifefte  leur  contingence,  qui  excluant  toute  idée 
de  hazard , n’eft  fondée  que  fur  une  néceffité  condirionelie. 

Nos  connoiflances  ne  font  vrayes  qu’autant  qu’elles  font  con- 
formes à la  nature  de  leurs  objets.  Mais  que  ces  connoiflances  ayenC 
prévenu  les  effets  qui  en  font  l’objet , ou  qu’elles  ne  foient  venües 
qu’a p rés  coup,  cela  change-t-il  quelque  chofe  à la  nature  même  de 
ces  effets?  Cette  relation  qu’ils  ont  avec  nous,  & par  laquelle  ils 
nous  font  connus,  ou  inconnus,  avant  leur  accompliffèment  a t elle 
la  moindre  influence  fur  leur  certitude,  fur  les  déterminations,  en 
vertu  desquelles  elles  doivent  être  ainfi,  & non  autrement.  11  y * 
plus  ; l’Intelligence  Divine  elle-même,  quoiqu’elle  n’ait  aucune  ana- 
logie avec  notre  maniéré  de  connoitre,  l’Intelligence  qui,  entant 
qu’  infinie,  embrafle  tout  à la  fois  par  la  conception  la  plus  'adéquate 
tout  ce  qui  eft,  a été,  fera,  & peut  être,  tandis  que  notre  efpric 
borné  n’aquicrt  que  fucceffivement  les  connoiflances,  dontpluficurs 
font  obfcures,  d’autres  confufes , quelques  unes  diftintfes  & lumineu- 
fes  ; celte  Intelligence,  dis-je,  aux  yeux  de  laquelle  toutes  chofes 
font  nües  & à découvert,  change- 1 elle  par  fa  connoifTance  les  chofes 
contingentes  en  des  chofes  abi'olument  néceflaires  ? Il  eft  bien  fur 
prenant  que  les  Théologiens  & les  Philofophes  ayent;  été  pendant  fi 
- long  tems  accrochés  à la  difficulté  de  concilier  la  contingence  de  nos 
actions  avec  la  Prelcience  éternelle  de  Dieu  , & que  la  pluspart  Pa- 
yent jugee  mfülublc.  La  fouveraine  intelligence  de  Dieu  nous  eft  in- 
comprehenfible,  entant  que  nous  n’en  avons  pas  une  pleine  & entie* 
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re  conception , qui  puifle  nous  faire  comprendre  & ernbrafler  per* 
faite  ment  tout  ce  qui  eft  en  elle  ; mais  l’imparfaite  & médiocre  con- 
noifiànce  que  nous  en  avons,  luffit  pour  nous  autorifer  à conduite 
qu’il  a tout  prévu,  parce  que  connoiffknt  intimement  & en  lui-même 
l’infini,  à plus  forte  railbn  fon  Entendement  a-t-il  appetçu.  de  toute 
éternité  la  nature  de  toutes  chofes,  & les  differentes  liaifons  6Ù  elles 
peuvent  fe  trouver.  Ainfi  la  liberté  étant  une  fois  établie  fur  lés 
preuves. les  plus  convainquantes,  il  eft  certain  que  bous  pouvons 
déterminer  nos  a étions  librement,  non  pas  par  la  raifon  que  Dieu  lés 
a prévues,  mais  parce  que  la  Liberté  eft  conforme  à notre  nature,  fri 
n’y  a qu’une  entière  & abfolüe  indifférence,  dont  la  Prefcience  foie 
impoflible  à Dieu.  Et  il  faudroit  refondre  toutes  les  idées  .de  la  Lo- 
gique & de  la  Meraphyfiquc,  pour  admettre  ce  Dogme  avec  les  Cort- 
féqucnces  qui  en  découlent. 

L’obfcurité  qui  régne  dans  nos  idées,  l’incertitude  de  nos  con- 
noiflànces  au  fujet  des  motifs  qui  nous  déterminent,  ou  qui  devraient 
nous  déterminer,  font  donc  les  caufes  de  cet  embarras,  de  cette  fut* 
penfion,  de  ce  choix  fait  en  apparence  au  hazard,  qu’il  plaît  à cer- 
tains Philofophes  d’eriger  en  une  efpece  particulière  de  Liberté, 
fous  le  nom  d’indifférence.  Bien  plus;  d’un  défaut  ils  font  une  per- 
fection, & voudraient  nous  perfuader  que  la  Divinité  elle-même  pof- 
fede  l’admirable  prérogative  de  fe  déterminer  fans  motifs,  ou  même 
contre  les  motifs.  Etrange  bouleverfement  de  toutes  les  notions' 
Peu  s’en  faut  qu’on  ne  falîé  tenir  par  ce  moyen  au  premier  Etre  le 
langage  de  cette  femme  furieufe  ; Ÿideo  meliera,  proboque  ; deterior » 
Jequor.  Non,  la  liberté  ne  s’accroîc  & ne  fe  fortifie  au  contraire» 
qu’à  mefure  que  l’indétermination  & l’indifférence  diminuent.  Plus- 
jc  faiffs  les  différences  des  chofes,  moins  j’héfite  dans  leur  choix,  & 
l’Etre  qui  embraffe  d’un  coup  d’oeil  toutes  les  différences  infiniment 
petites  de  toutes  les  chofes  exiftentes  & poffïbles,  ne  fauroic  trouver 
deux  chofes  égales  qui  tiennent  fa  volonté  dans  l’equilibre.  Il  eft 
donc  bien  lurprenant  de  voir  les  hommes  défendre  avec  chaleur  la 
pofféffion  d’un  avantage,  qui  bien  confideré  eft  ce  qu’il  y a de  plus 
humiliant  pour  eux.  On  rit  de  la  lîmplicité  d’un  enfant  qui  ne  fait 
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que’prendre  drun  Louis  dor,  ou  d’un  Jetton  qu’on  loi  offre,  de  qui 
■prés  avoir  bien  tâtonné  prend  le  Jetton.  C’eft  le  cas  de  tous  les 
hommes,  proportionellement  à retendue  de  leurs  connoiflances. 

La  Libené  proprement  dite  eft  donc  à l’Ame  ceque  la  Santé  ell 
-■u  corps.  Elle  conftitüe  la  vie  de  l’cfprit,  comme  la  vie  animale  ré- 
fulte  des  fondions  & des  mouvemens  du  Corps.  Le  Corps  ne  peut 
fubfifter  fans  le  fecours  d’alimens  convenables  aux  folides  & aux  flui- 
des qui  le  compofenr.  L’efpric  s’étrécit  &s’eceint  presque,  dés  qu’on 
le  prive  de  la  nourriture  qui  lui  ell  propre.  Il  lui  faut  des  idees,  de 
l’attention,  de  la  réfléxion  , pour  exercer  le  jugement  6c  cultiver  la 
Railon.  LalfiufTeté,  l’erreur,  le  menfonge  font  un  vrai  poifon 
pour  lui.  Ce  parallèle  peut  être  pouflè  plus  loin.  Le  fanté  dans  les 
tempéramens  les  plus  robuftes,  n’eft  pas  ferme  & durable,  fi  l’on 
n’ufe  d’aucun  régime.  Les  excès  de  l’intempérance  afTujettiflcnc  les 
corps  les  plus  robuftes  aux  maladies  les  plus  violentes.  Il  en  cft  de 
même  de  l’efprit,  s’il  ne  régie  pas  l’ufage  de  fes  facultés  parla  fàgeflê. 
Ses  débauches,  fi  je  puis  ai nfî  parler,  enveniment  fes  pallions,  & les 
rendent  infupportables  dans  les  grands  Génies,  qui  font  ordinaire- 
ment ceux  qui  font  les  plus  grands  écarts.  En  effet,  pour  continuer 
la  comparaifon , comme  les  corps  délicats  & foib'es  fe  foutiennenc 
fouvent  mieux  & plus  longtems  que  les  corps  robuftes,  les  efprits 
médiocres  par  une  application  bien  réglée  l’emportent  quelquefois 
fur  ceux  qui  ont  le  plus  de  force  & de  pénétration  naturelle.  En  un 
mot,  fi  la  plupart  des  maladies  du  corps  font  des  fuites  de  l’intempé- 
rance, celles  de  l’efprit  le  font  d’ordinaire  d’un  mauvais  ufàge  de  fes 
.facultés.  C’eft  qjalheureufemenc  la  fîtuation  de  la  plupart  des  hom- 
mes. Mais  Comme  ils  s’y  mettent  volontairement,  font- iis  moins 
-coupables,  que  ces  mendiails  qui  s’eftropientde  gayetéde  coeur  pour 
ft  difpenfer  du  travail  ? Si  donc  les  facultés  de  l’ame  font  fujertes  à 
tant  d’inégalités,  & fi  l’on  n’obferve  pas  dans  la  conduite  &dans  les 
moeurs  de  l’homme  cet  ordre  & cette  régularité'  qu’on  admire  dans 
le  monde  materiel,  c’eft  que  l’homme  ne  peut  pas  être  dirige  comme 
une  machine,  & que  fon  bonheur  eft  inféparable  du  bon  ufyre  de 
fi  liberté.  D 
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Il  faut  donc  pour  perfectionner  fa  liberté,  perfectionner  fes  eon- 
noifTances  par  la  culture  de  l’efprit  & de  la  raifon.  La  Vérité  & la 
Vertu  font  unies  par  les  liens  les  plus  étroits.  Ce  n’eft  qu’en  s’appro- 
priant la  première  qu’on  parvient  à l’autre , & qu’on  peut  goûter  les 
doux  fruits  de  leur  union  , en  s affranchiflànt  de  cette  inconftance  & 
de  cette  vanité  perpétuelle,  qui  eft  la  fource  de  tant  de  défordres. 
Si  la  plupart  des  hommes  font  privés  de  la  véritable  liberté,  & fi  leurs 
defirs  triomphent  presque  toujours  de  leur  volonté,  ce  n’eft  pas 
que  leur  entendement  loit  trop  foible,  ou  que  leurs  organes  foient 
dérangés.  C’eft  plutôt  parce  qu’ils  fe  rebutent  aux  premières  difficul- 
tés, & qu’ils  voudroient  fe  procurer  les  avantages  de  la  Vérité  & de 
la  Vertu,  lans  qu’il  leur  en  coûtât  rien,  ou  bien  même  allier  l’une  & 
l’autre  avec  l’erreur,  l’ignorance  & les  paffions.  Cette  prétention 
eft  aufii  vaine  & auflï  chimérique  que  le  ferait  celle  d’un  homme 
fèc  & décharné , qui  pour  aquerir  promtement  de  l’embompoint, 
voudrait  prendre  un  quintal  de  nourriture  par  jour,  ou  de  celui  qui  for- 
merait le  projet  d’etre tantôt  gras,  tantôt  maigre,  d’un  jour  à l’autre. 

L’  Homme  eft  eflènticllement  un  être  fini  & borné  ; par  cori- 
fequent  il  ne  peut  arriver  à la  perfeétion  que  fuccefiîvement  & par  de- 
grés. Les  facultés  de  l’efprit  & du  corps  ne  s’accroiflent  & ne  fe  for- 
tifient que  par  l’application,  par  l’exercice  & les  aétes  réitérés  qui  for- 
ment les  habitudes,  Ainfi  fi  nôtre  liberté  eft  très  peu  de  chofe,  c’eft 
parce  que  nous  fûifons  très  peu  d’ulage  des  qualités  qui  nous  diftin- 
guent  des  bêtes.  L’aflèrvifjement  volontaire  aux'fens,  à l’imagina- 
tion, &aux  appétits  charnels,  bien  loin  de  nous  laifter  quelque  préé- 
minence fur  les  animaux,  nous  rend  pires  qu’eux,  entant  que  notre 
Entendement  invente  de  nouveaux  moyens  pour  étendre  & pour  af- 
fouvir  fes  pallions.  C’eft  ainfi  que  plus  une  chofe  eft  excellente,  plus 
l’abus  en  eft  pernicieux.  Mais  encore  une  fois,  l’homme  ne  fauroit 
s’en  prendre  qu’à  lui  même,  s’il  faut  un  mauvais  ufage  de  fa  liberté. 
Il  n’y  a qu’un  enfant  expofé  des  fa  nailfance  parmi  les  Loups  & les 
Ours,  dont  l’ignorance  foit  invincible  & excufable.  • 
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Remarques 

SUR  LE  PRINCIPE  DE  LA  CONSER- 
VATION DES  FORCES  VIVES  PRIS  DANS  UN 
SENS  GENERAL. 

par  M.  D.  BERNOULLI. 


I. 

e principe  ordinaire  des  forces  vives  fuppole  la  gra- 
vitation uniforme  & toujours  parallèle  à elle  même  : 
mais  lorsque  par  la  diverfice  des  polirions  des  corps 
la  graviration  eft  changée , (oit  par  raport  à fon  in- 
tenflcé,  foit  par  raport  à fa  direction , on  ne  peut  plus  fans  doute  efti- 
mer  la  force  vive,  comme  on  fait  ordinairement,  par  la  defcente  du 
centre  de  gravité  multipliée  par  la  malle;  cependant  il  fe  fait  toujours 
une  confèrvation  des  forces  vives,  pourvu  qu’on  la  prenne  dans  le 
juftefens.  C’eftainfi  que  j’ai  démontré  autrefois  dans  un  Mémoire  que 
j’ai  envoyé  à l’Academie  dcsScienccs  de  S.Petersbourg,  comment  on 
pouvoit  calculer  paT  le  (impie  principe  de  la  confervacion  des  forces 
vives  quelques  inégalités  du  mouvement  de  la  Lune  : il  ne  fera  donc 
pas  inutile  d’examiner,  de  quelle  maniéré  onpuilîe  employer  ce  prin- 
cipe pour  d’autres  hypothelés  que  celle  de  la  gravitation  uniforme  & 
dont  la  direction  eft  toujours  parallèle. 

II.  S’il  y a pluficurs  corps  aflujetcis  à la  loi  d’un  certain  fifteme, 
de  forte  qu’aucun  ne  puillé  le  mouvoir  indépendcmmcntdesautres; 
Si  chaque  corps  eft  anime  par  une  gravitation  variable  quelconque, 
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je  dis  que  la  confervation  des  forces  vives  fe  fera  de  la  maniéré,  qin 
luit. 

Indiquons  Jes  malles  des  corps,  qui  compofent  Je  fifteme,  par 
m,  m1,  m",  mniy  &c.  leurs  vicelTes  par  v , t>',  t>",  i)11,  &c.  qu’on  confi- 
dere  enfuice  chaque  corps  comme  détaché  du  fifteme,  & qu’animé 
par  la  gravitation  il  parte  du  même  point  & parvienne  au  mê- 
me point,  décrivant  un  chemin  quelconque;  il  fera  facile  de  dé- 
terminer la  vitefle,  que  ce  corps  détaché  du  fifteme  doit  prendre; 
nous  exprimerons  ces  autres  viccflcs  par  »,  &c.  Là  delîus 

le  principe  delà  confervation  des  forces  vives  fera  généralement  ex- 
primé par  cetfe  équation 

mw\tn,v,v,\  m"v"v"  -f-iw',W//  -f&c.rrw  u u+m'u'u'  \m,,,ulnu!l>  -J-&C» 

III.  Je  ne  m’arrêterai  pas  pour  cette  fois  à expliquer  & à confir- 
mer ce  principe  général  par  des  exemples,  mon  but  n’etant  pour  le 
préfenc  que  d’examiner  toute  retendue  du  principe  des  forces  vives, 

& cela  non  feulement  par  raport  aux  fiftemes  de  plufieurs  corps,  mais 
encore  par  raport  aux  corps  fimples,  lorsqu’il  eft  queftion  de  com- 
parer pour  ceux-ci  leur  force  vive  avec  un  certain  efpace  qu’ils  au- 
ront parcouru  ;&  ce  dernier  examen  facilitera  extrêmement  la  manié- 
ré de  déterminer  les  quantités  u u , u'  u" u11,  uN/  uM&c.  que  nous 
avons  employées  dans  notre  équation  du  § 2. 

IV.  Commençons  par  Phypothefe  commune  de  la  gravitation 
uniforme  & parallèle  ; on  fçait  que  le  quarré  de  la  vitefle  acquife  eft 
toujours  proportionel  à la  hauteur  verticale  que  le  corps  a parcouru  ; 

& comme  cela  eft  vrai,  quelle  que  foie  la  route  du  corps,  il  fe  fait  à 
cet  égard  une  confervation  de  force  vive  rélativement  à la  hauteur 
verticale  que  le  corps  parcourt. 

S’il  y a pour  cette  hypothefe  un  fifteme  de  plufieurs  corps,  fi 
l’on  marque  encore  les  maflês  de  ces  corps  par  m,  m1,  m‘\  m'"  &c. 
enfin  fi  on  exprime  la  gravitation  accélératrice  pari,  & que  l’on  nom- 
me les  hauteurs  verticales  parcourües  par  les  corps  du  fifteme  x,  .v', 
x",x"^tc.  on  aura  u « “ 2 x ; u,u,~ix,\  u"  u"  ~ 2 x“  ; u'11  u'-1  HT 
2 x 1 &c.  & l’equation  générale  du  § 2.  donne 

mvv\  m'v'v'  -f  ml,vl,v"  v1'1  V"  -f  xm. 
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c’eftàdire,  que  la  force  vive  entière  fera  exprimée  par  la  mafle  de 
tout  le  fifteme  mulcipliée  par  la  double  delcenre  verticale  du  centre 
de  gravité  du  fifteme. 

V.  Si  nous  fuppofons  à prefent  la  gravitation  encore  uniforme, 
mais  dont  la  direélion  tende  vers  un  centre  fixe , il  n’y  a qu’à  fubfti- 
tuer  dans  le  précèdent  article  aux  defeentes  verticales  des  corps  leurs 
approchemens  du  centre  de  la  gravitation  & la  confection  des  for- 
ces vives,  foit  par  raport  aux  corps  (impies,  foit  par  raport  aux  fiftemes 
de  corps,  fe  fera  de  la  même  maniéré  relativement  aux  dits  approche- 
mens, qu’elle  fe  fait  dans  l’hypothefe  commune  relativement  aux 
defeentes  verticales.  Ainfi  la  force  vive  d’un  corps  fi  m pie  fera  la  mê- 
me, quelque  chemin  qu’il  fafîè  pour  parvenir  d’un  point  donné  à un 
point  donné,  & dans  un  fifteme  de  corps,  nous  aurons  comme  aupa- 
ravant 

m v v 4*  m1  v‘  v1 + m1  W' + m"1  v"lv"1 + &c.  zr  z m x -J-  2 m1  x1  -f  2 m"  x"  +2  m!"x!u  &c. 

en  entendant  par  x,x‘,x",x"‘  &c.  la  quantité  de  laquelle  les  corps  m, 
&.C.  fe  font  approchés  du  centre  de  gravitation.  Mais  ce  que 
nous  avons  ajouté  dans  le  precedent  article  du  centre  de  gravité,  ne 
peut  fubfifter  que  dans  l’hypothefe  commune  ; c’eft  un  point  imagi- 
naire dans  toute  autre  hypothefe. 

VI.  Voici  maintenant  comment  il  faudra envifager  la  chofe,  fi 
la  gravitation  eft  outre  cela  variable,  fuivant  une  loi  quelconque,  par 
raport  aux  diftances  depuis  le  centre  de  gravitation.  Un  corps  fim- 
ple  aura  toujours  la  même  force  vive,  toutes  les  fois  que  partant  du 
même  point  il  parvient  à une  même  diftance  depuis  le  centre  de  gra- 
vitation, quelque  chemin  qu’il  faflè  pour  parvenir  d’un  point  à l’au- 
tre. Si  donc  le  centre  de  gravitation  eft  enE(fig.i).  fi  Je  corps 
commence  à fe  mouvoir  au  point  A,  & qu’il  parvienne  au  point  C fur 
une  courbe  quelconque  ABC,  pour  trouver  la  viteflè  du  corps  en 
C,  il  n’y  a qu’à  tirer  la  ligne  droite  A E,  & puis  du  centre  E décrire 
l’arc  de  cercle  C D,  apres  quoi  la  viteflè  en  C fera  la  même,  qu’au 
point  D,  fi  le  corps  tomboit  en  ligne  droite  vers  le  centre  E.  Il  eft 
donc  très  facile  de  .trouver  la  vitclië  du  corps  & fa  force  vive,  dans 

un 
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un  point  quelconque,  quelle  que*foit  la  loi  de  la  gravitation.  Soit  le 
corps  dans  une  diftance  X depuis  le  point  E &.  que  la  force  accéléra- 
trice foit  exprimée  par  { , on  aura  uuzz  — 2 /£  d x.  Confidérons 
à prefent  dans  cette  même  hypothefe  un  fifteme  de  tant  de  corps 
qu’on  voudra,  dont  les  diftjnces  au  poipt  E foyent  exprimées  par  x , 
x',  x ",  x"1  &c.  & les  forces  accélératrices  correfpondantes  par  £,  Z", 

£<"7  &c.  Je  dis  que  le  principe  général  de  la  confervation  des  for- 
ces vives  pour  cette  hypothefe  fera  exprimé  par  cette  équation 

vtjv  -J-  m'v'v1  m"v"v"-+-  &c.  — i m'f  ^ dx'—  im"  J QUx"  — 1 — 8iC . 

Dans  l’intégration  des  termes  on  latisfera  par  l’addition*  des  confian- 
tes aux  polirions  initielles  des  corps  & à la  force  vive  que  le  fifteme 
eft  fuppofe  y avoir,  fi  fon  mouvement  ne  commence  pas  depuis  le 
repos. 

Ainfi,  par  exemple,  fi  la  gravitation  accélératrice  eft  fuppofée 
réciproquement  proportionelle  aux  quarrés  des  diflances  depuis  le 
point  E ; fi  les  diflances  initielles  des  corps,  qui  compofent  le  fifteme, 
font  exprimées  par  «,  a',  a",  a1"  Sic.  fi  le  mouvement  commence  de- 
puis le  repos  ; fi  on  fuppofe  enfin  que  la  gravitation  accélératrice 
(bus  la  diftance  b devienne  égale  à la  pefanteur  naturel  le  exprimée  par 
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l’unité,  nous  aurons  £ — — , è — 

&c.  & le  principe  de  la  confervation  des  forces  vives  donnera  cette 
équation 


, b b b b b b b b. 
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VII.  Suppofons  maintenant  deux  centres  de  forces,  & que  la 
Joi  de  la  gravitation  vers  chaque  centre  foit  encore  quelconque  ; il 
fjudra  tenir  ici  la  même  route  pour  parvenir  à la  connoifiance  du  prin- 
cipe de  la  conlèrvation  des  forces  vives.  Commençons  donc  encore 
par  les  corps  fimples. 
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Soyentles  points  A &B  les  deux  centresde  forces;  (fi  g.2.)  que  le 
eorps  parte  du  point  G,&  fe  meuve  fur  une  courbe  quelconque  jusqu’au 
point  H,  tirez  la  droite  indéfinie  ABF;  du  centre  B décrivez  les 
deux  arcs  de  cercle  G F & H ü,  de  même  que  de  l’autre  centre  A les 
deux  arcs  de  cercle  G E & H C. 

Pour  déterminer  à prefent  la  force  vive  qu’aura  le  corps  au  point 
H,  je  dis  qu’il  n’y  a qu’à  ajouter  enfemble  les  deux  forces  vives,  qu’au- 
roic  le  corps,  fi  chaque  gravitation  agifloit  feule,  de  (orte  que  le  tout 
pourra  être  déterminé  par  le  § 6.  Si  l’on  cherche  donc  la  force  vive 
que  le  corps  prend,  étant  uniquement  tire  vers  le  centre  B,  en  parcou- 
rant la  droite  F D,  & puis  celle  que  le  corps  acquiert  étant  unique- 
ment tiré  vers  le  centre  A,  en  parcourant  la  droite  E C,  la  fomme  de 
ces  deux  forces  vives  donnera  la  force  vive  entière  du  corps  au 
point  H. 

Soit  donc  la  diftance  B H ~ x,  & la  gravitation  accélératrice 
vers  Bz^;  la  diftance  A H ZI  y & la  gravitation  accélératrice  vers 
A — ; Y ÿ la  viceffe  au  point  H ZZ  «,  on  aura  u u ~ — d x — z 
f y dy.  11  eft  vrai  que  la  démonftracion  de  ce  principe  eft  fort  facile, 
mais  je  n’en  admire  pas  moins  la  fécondité  de  notre  principe. 

Voyons  à prêtent  ce  qui  doit  arriver  à un  fifteme  de  corps  ; 
appliquons  pour  cet  effet  toutes  les  dénominations  employées  dans 
Je  précèdent  article  au  centre  de  forces  B,  & fuppofons  par  raport  à 
l’autre  centre  de  forces  en  A les  diftances  A H y,  y1,  y"  y"1  &c.  & les 
forces  accélératrices  correfpondances  Y,  Y',  Y'',  Y"'  &c.  Là  defius 
le  principe  de  la  confervation  des  forces  vives  fera  exprimé  par  cette 
équation 

zmÇ/Çdx+fYdy)— zTn'fâ'dx'+JY'dy') 

—zml'(ft"dx,‘+jY''dy“)—im'%l%,‘dx'"+fY,"dy'")—tkc. 

L’exemple  de  la  gravitation  vers  chaque  centre  de  forces  réci- 
proquement proportionelle  aux  quarrés  des  diftances,  ( fi  nous  indi- 
quons par  raport  au  centre  A par  3 & par  *,  a",  6cc.ce  que 

nous  indiquons  par  raperc  au  centre  B par  b & par  a , a1,  a">  a"‘  & c.) 
nous  fournit  cette  équation 
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VIII.  Ou  voit  allez  par  ce  que  je  viens  d’expofer,  que  notre 
lheorie  s’étend  à tant  de  centres  de  forces  qu’on  voudra  iuppofer,  & 
qu’il  fera  toujours  vrai  de  dire,  que  la  force  vive  enriere  d’un  corps 
(impie  cit  celle  qui  refulte  en  prenant  la  force  vive  pour  chaque  cen- 
tre de  gravitation  à part,  fuivant  le  §<5,&en  ajoutant  enfemble  toutes 
ces  forces  vives  partielles.  De  là  on  connoitra  toujours  les  quantités 
in  n u -j-  w1  u'u1  -f  tu" u4'  u"  -f  m,u  u"‘  u"1  &c.  que  nous  avons  confide- 
rées  au  § z.  tk  que  nous  avons  dit  exprimer  généralement  la  force  vi- 
ve totale  d’un  fifteme.  • 

IX.  Toutes  ces  remarques  fur  les  forces  vives  & leur  admirable 
confervation  «l’ont  engagé  à examiner  encore  ce  qui  doit  arriver, 
lorsque  les  centres  des  gravitations  changent  eux  memes  déplacé. 
Cela  fe  petit  faire  d’une  infinité  de  façons  extrêmement  differentes; 
je  n’en  examinerai  qu’une  feule  pour  n’etre  pas  trop  prolixe  dans  des 
recherches,  qui  font  allez  faciles  d’elles  mêmes.  Jeconfidérerai  lescorps 
doués  d’une  vertu  attractive  réciproquement  proportionclJe  aux 
quarrés  des  diilanccs:  j’entreprends  cct  examen  d’autant  plus  volon- 
tiers, qu’il  pourra  peut-être  répandre  quelque  nouvelle  lumière  fur  le 
fifteme  de  Mr.  Newton. 

X.  Suppofons  d’abord  deux  corps;  ces  deux  corps 's’attireront 
mutuellement  avec  une  force  égale,  quoiqu’eux- mêmes  inégaux: 
d'ailleurs  chaque  élément  de  l’un  attire  chaque  élément  de  l’autre  : 
d’où  il  fuit  que  la  force  attradlrice  mutuelle  abfoluë  doit  toujours 
être  eftimée  parle  produit  des  maflesdesdeux  corps,  tout  le  refte  éranc 
égal  : aïnfi  li  la  malle  de  l’un  devenoit  dix  fois  plus  grande  & la  malle 
de  l’autre  vingt  fois  plus  grande,  la  force  abfoluë  de  l’attraélion  mu- 
tuelle en  deviendroit  200  fois  plus  grande.  Ceci  fuppolë  cependant, 
qu’une  même  quantité  de  matière  eft  douée  d’une  égale  vertu  attraêlive, 
principe  que  je  ne  prends  pas  encore  pour  tout  à fait  fur  par  raport  à 
toute  la  matière  qui  compofe  l’univers  ; il  n’y  a fans  douce  aucune 
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contradiction  à fuppofer  que  la  vertu  attraétive,  de  même  que  l’inertie 
de  la  matière  qui  compofe  le  Soleil,  puifient  être  differentes  de  la  vertu 
ittraftive  & de  l’inertie  de  la  matière,  qui  compofe  les  Planètes:  & fi 
on  fuppofoitla  vertu  attractive  incomparablement  plus  petite,  ou  l’i- 
nertie incomparablement  plus  grande  dans  la  matière  du  Soleil  que  dans 
celle  des  Planètes,  le  Soleil  ne  pourrait  être  déplacé  par  les  differen- 
tes configurations  des  Planètes;  & peut  être  que  cette  fuppofition  eft 
plus  conforme  aux  Obfervations  agronomiques  rapportées  à un  mê- 
me fifteme,  que  n’eft  celle  deMr.  Newton.  Si  l’on  vouloir  donc  confi- 
derer  les  corps  comme  doues  d’une  vertu  attractive  differente,  il  fau- 
drait multiplier  encore  chaque  mafTe  par  fa  vertu  attractive  ; nous 
nous  tiendrons  ici  à la  première  hypothefe,  comme  plus  fimple,  & 
pour  déterminer  tout  par  des  quantités- abfolues,  nous  fuppoferons 
qu’une  malfe  /*  Ions  une  diftance  caufe  dans  un  élément  de  corps 
une  force  accélératrice,  qui  foie  égale  à la  pefanteur  naturelle  exprimée 
par  l’unité.  Ainfi  la  quantité  n pourra  exprimer  toute  la  matière  de 
la' terre,  & la  quantité  f le  rayon  de  la  terre.  Sil  y a donc  deux  corps, 
dont  les  maffes  foyent  exprimées  par  M & m,  & leur  diftance  par  x, 

, , • „ „ P £ Mot 

ces  deux  corps  s attireront  1 un  l autre  avec  une  force  — . , 

r X X fi 

oo  m 

& la  force  accélératrice  du  corps  M fera  — . — & celle  de  l’au- 
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tre  corps  — . — . 
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XI. 'Si  les  deux  corps  donenous  venons  de  parler  font  en  liberté  de 
s’approcher  l’un  de  l’autre  en  ligne  droite  ; fi  leur  diftance  initielle  eft 
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Voilà  quelle  fera  la  force  vive,  lorsque  les  deux  corps  fe  meuvent 
avec  une  iibercé  entière  ; je  dis  maintenant  que  cette  force  vive  fera 
confervée,  de  quelle  maniéré  que  les  deux  corps  changent  leur  di- 
ltance  initielle  a en  x. 

Qu’on  s’imagine  une  courbe  quelconque  ABC  ( üg.j ■)  fur  la- 
quelle glilîe  librement  le  corps  M & une  autre  courbe  DEF  que  dé- 
crive l’autre  corps  m : qu’on  fuppofè  les  corps  avoir  été  au  commen- 
cement en  A & D,  & qu’ils  foyent  parvenus  dans  une  fituacion  quel- 
conque B & E } Soit  la  droite  ADzzaj  la  droite  B E m x ; je  dis 


que  la  force  vive  des  corps  en  B & E fera  toujours  zz 


2 M m 


0 0 0 Q 

• C s~ “)}  & par  conféquent  la  même  que  fi  le  corps  en  A é- 

toit  entièrement  arreté,  & que  l’autre  corps  en  D s’approchât  libre- 
ment & en  ligne  droite  vers  le  point  A de  la  quantité  a — x , de  for- 
te que  la  fomme  des  forces  vives  acquifes  dépend  encore  unique- 
ment delà  diflance  initielle  & de  la  diflance  finale  des  corps,  ou  des 
centres  de  gravitation  mobiles,  tout  comme  pour  les  centres  de  gra. 
vitation  immobiles. 

XII.  S’il  y a trois  corps , qui  s’attirent  tous  mutuellement, 
dont  les  mafies  foyent  exprimées  par  m,  m'  6c  m"  ; fi  la  diflance  ini- 
tielle entre  les  corps  m 6c  m' efl  llippofée  ~ a , entre  les  corps  m 6c 
m"  ~b,6c  celle  d’entre  les  corps  m‘  & m“  zz  c ; fi  ces  diftances  l'ont 
changées  en  xty  6c  z , je  dis  que  la  force  vive  des  trois  corps  fera  tou- 

jours~  — . (f-£  - . fi  _ei) 

’ y.  x a ' y.  y b 

im'm'l  ' _ j?J> . 

y c ' 

XIII.  Voici  à prefent  la  régie  générale  pour  tant  de  corps  qu’on 
voudra  fuppofer  : Je  dis  donc,  qu’il  faut  confiderer  tous  les  corps 
deux  à deux  par  toutes  les  combinaifons  polfibles,  & puis  chercher  par 
le  § 11.  L force  vive  pour  chaque  approchement,  qui  s’efl  fait  entre 
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deux  corps  & que  !a  fomme  des  ces  forces  vives  partielles  fera  la  for- 
ce vive  errtiere  de  tous  les  corps.  Si  le  nombre  des  corps  eft  « , le 

nombre  des  combinaifons  fera  — — oc  il  y aura  autant  de  forces 

1 

vives  partielles  qui  compoferont  la  force  vive  entière.  Et  Cette  rè- 
gle eft  vraie,  de  quelque  façon  que  les  corps  foyent  alTujettis  à un  11- 
fleme,  tout  comme  fi  chaque  corps  étoit  entièrement  libre  ; donc  la 
route  des  corps  ne  tauroit  en  aucune  façon  altérer  cette  loy  generale. 

XIV.  La  règle  générale  que  nous  venons  de  donner  eft  vraie 
fans  exception  pour  telle  autre  loi  de  gravitations  mutuelles,  qu’on 
voudra  fuppofer  : ce  n’etoit  que  pour  rendre  les  formules  plus  prcci- 
fes  & plus  intelligibles,  en  évitant  les  lignes  fommatoires,  que  je  luis 
dcfcendu  à lhypo;hefe  particulière  de  l’attrâdion  réciproquement 
proportionelle  aux  qtiarrés  des  diftances.  On  voit  donc  que  la  nam- 
re  ne  s’écarte  jamais  du  grand  principe  de  la  confervation  des  forces 
vives;  ce  que  je  m’etois  principalement  propofé  d’établir  dans  ces  re- 
cherches & dans  ces  remarques. 

XV.  Si  le  fifteme  des  corps  ne  commence  pas  fon  mouvement 
depuis  le  repos,  il  faudra  entendre  de  l’augmentation  de  forces  vi- 
ves, ce  que  nous  avons  allégué  fur  la  force  vive  acquife.  Je  contais 
d’appliquer  la  théorie  que  nous  venons  d’établir  à quelques  problè- 
mes ; mais  d’autres  occupations  m’en.ont  empêché  ; ce  fera  peut-etre 
le  fujet  du  premier  mémoire  , que  j’aurai  l’honneur  de  présenter  à 
l’Academie  Royale  des  Sciences. 
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F R 'e  D E R I C III. 

PREMIER  ROY  DE  PRUSSE. 


|rèderic  III.  naquit  à Konigsberg  en  Prude  le  21.  de 
Juillet  1657.  de  Louïfe  Henriette  d’Orange,  première 
femme  du  Grand  Eledeur.  Sa  Mère  mourut,  & 
l’Eledrice  Dorothée  fa  Belle  Mère  lui  donna  dans 
fa  jeuneflb  des  chagrins  violens.  Elle  trouva  le  moyen  d’aigrir  l’efpric 
de  Frédéric  Guillaume  contre  ce  fils  du  premier  lit,  qui  étoit  infirme, 
contrefait,  & dont  l’éducation  avoit  été  allés  négligée.  L’aigreur  du 
Pere  alla  jusqu’au  point,  qu’il  auroit  vu  fans  regret  palier  fa  Succeffion 
au  Prince  Philippe  fon  fécond  fils. 

On  ofa  foupçonner  dans  ces  teir»9  l’Eledtrice  d’avoir  tenté  de 
fe  défaire  par  le  poifon  de  fon  Beau -fils,  mais  outre  qu’on  n’en  ap- 
porte aucune  preuve  certaine,  & que  ce  fait  cft  avancé  allés  legèie- 
ment,  il  ne  doit  point  trouver  place  dans  l’Hiftoire;  qui,  étant  l’ Ar- 
chive de  la  vérité,  ne  doit  point  fouiller  la  mémoire  des  Grands,  par 
des  forfaits  atroces,  fans  avoir  en  main  la  convidion  de  ces  crimes. 


Les  faits  juftifient  l’Eledrice  ; Car  ce  qu’il  y a de  ffir,  c’eft  que 
Frédéric  III.  vécut,  qu’il  époufa  en  1679.  cn  premières  Ulédes  Eliza- 
beth Henriette,  fille  de  Guillaume  VI.  Landgrawe  de  HelTe  ; qu’il  Ce 
remaria  * après  fa  mort  avec  Sophie  Charlotte,  fille  du  Duc  d’Ha- 
novre 
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novre  Erneft  Augufte,  & Soçur  de  George,  qui  depuis  devint  Roy 
d’Angleterre. 

•L’Elcétrice  Dorothée  en  vouloir  plutôt  aux  biens,  qu’à  la  vie 
de  ce  Prince.  On  allure  que  le  Grand  Electeur  fe  détermina  fur  les 
Pollicitations  à faire  un  Tcftamcnc , par  lequel  il  partagea  toutes  les 
acquittions  qu’il  avoir  faites  pendant  fqn  Régné  entre  lés  enfans  du 
fécond  lit.  Le  parti  AuuicKicnTc  fcrvir  habilement  de  ce  Tcftamcnc 
pour  indifpofer  l'Electeur  contre  la  France,  L’Empereur  s’engagea 
d’annuler  cette  difpofition  paccrnclJc,  à condition  que  Frédéric  J II. 
lui  rendit  le  Cercle  de  Swibus;  nous  verrons  dans  la  fuite  de  cetccHi- 
ftoire  comment  cette  Convention  s’exécuta. 

L’Avenement  à la  Re'gence  de  Frédéric  III.  devint- l’Epoque  d'u- 
ne nouvelIçGucrre.  Louïs XIV.  en  fut  l’Auteur;  Ildemandoic  quel- 
ques Bail I âges  du  Palatinat,  comme  devant  revenir  à Madame  d’Or- 
léans. 11  f-  plaignoit  de  l’injure  que  les  Princes  Allcmans  lui  avoient 
faite  de  fe  liguer  à Augsbourg  contre  la  France  ; 11  déclarait  que  l'on 
honneur  écoit  engage  à fou  tenir  l’Eleétion  que  les  Chanoines  de  Co- 
logne avoient  faite  du  Prince  de  Furftemberg , à laquelle  l’Empereur 
s’oppofoir. 

Cette  Déclaration  de  Guerre  fut  fouteniie  par  des  Armées.  Les 
'Maréchaux  de  Duras  & de  Montglas  prirent  Worms,  Philipsbourg, 
& Mayence.  Le  Dauphin  fit  en  perfonne  les  Sièges  de  Manheim  & 
de  Franckendahl.  Presque  tout  le  cours  du  Rhin  paflà  en  moins  d’u- 
ne Campagne  fous  la  domination  Françoife. 

L’Eleéleur  qui  chargeoit  la  France  de  tous  les  chagrins  que  fa 
Belle-Mére  hii  avoir  donnés,  à caufe qu’elle  eut  les  raifonspour  en- 
gager Frédéric  Guillaume  dans  le  parti  de  l .ouïs  XIV.  étoit  rempli 
d’une  haine  aveugle  pour  tout  ce  qui  éroitFrançois.  LesPartifans  de 
l’Empereur  nourrilToient  foigneulémcnt  cette  haine,  dont  il  nepou- 
voit  réfnlte^pour  eux  que  des  avantages;  ils  la  fomentoient  encore 
en  créant  le  fontôme  de  la  Monarchie  Univerfelle  de*  Louïs  XIV. avec 
lequel  ils  enforceloient  la  moitié  de  l’Europe.  L’Allemagne  fut  fou- 
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▼ent  émûe  par  cette  machine  puérile,  & plongée  dans  des  guerres 
qui  lui  écoient  tout  à fait  étrangères;  mais  comine  la  trempe  des  meil- 
leures armes  vient  enfin  às’émoufler,  ces  argumens  perdirent  infen- 
fiblement  la  force  de  l’illufion,  & les  Princes  Allemands  comprirent 
que  s’il  y avoic  pour  eux  un  Defpotisme  à craindre,  ce  n’ctoit  pascc;- 
lui  de  Louïs  XIV. 


Dans  ces  tems  là  le  charme  étoit  encore  dans  là  première  for- 
ce, & il  opéra  avec  efficace  fur  un  efprit  préparé  par  fes  préjugés  à en 
recevoir  Pimpreffion  favorablement.  Frédéric  III.  fe  crut  donc  obli- 
gé de  fecourir  l’Empereur.  Il  envoya  le  General  Schoning  avec  un 
Corps  confidérable  fur  le  Haut  Rhin.  Les  Brandebourgeois  s’empa- 
rèrent de  Rhinbcrgue  ; l’Ele&eur  prit  en  perfonne  le  commandement 
de  l’Armée,  & il  mit  le  Siège  devant  Bonn.  Mayence  fe  rendit  aux 
Alliés  ; Les  troupes  qui  avoient  pris  cette  Ville  fe  joignirent  à cel- 
les de  l’Eleéteur,  & empêchèrent  Boufflers  de  lecourir  Bonn  ; d’As- 
feldt  qui  en  étoit  Gouverneur,  rendit  cette  Ville  par  Capitulation  le 

iz.  d'Oclobre. 

» 

L’Electeur  fit  encore  la  Campagne  fuivante,  & continua  de 
fournir  des  fecours  confidérabîes  aux  Alliés  contre  la  France. 


Guillaume  d’Orange  avoir  entrepris  la  Conquête  de  l’Angleter- 
re, peu  de  tems  après  la  mort  du  grand  Electeur.  Un  Juif  d'Amfter- 
dam,  nommé  Schwartzau,  lui  prêta  2.  Millions  pour  cette  expédition, 
en  lui  difant:  Si  vous  êtes  heureux,  je  fais  que  vous  me  les  rendrez;  Si 
vous  êtes  malheureux,  je  confens  de  les  perdre.  Guillaume  paflà 
.avec  cette  fomme  en  Angleterre,  détrôna  le -Roy  Jaques  fon  B-au- 
Pére,  battit  le  parti  des  Oppofans,  & devint  en  quelque  façon  Sou- 
verain légitime  de  ces  trois  Royaumes,  par  l’approbation  du  Peuple 
qui  l'embua  autoriler  Ion  Ufurpation.  Jaques,  qui  n’avoit  pû  fe  faire 
confiderer  fur  le  Trône.',  ni  régner  fur  une  Nation  donc  il  dévoie 
respecter  les  Privilèges,  lailîà  échapper  le  Sccpcre  de  fes  mains,  & 
ourfuivi  par  fes  propres  enfansqui  lui  avoient  arraché  laCouronne, 
il  f-  réfugia  en  France,  où  là  Dignité  & fes  Malheurs  ne  purent  le 


faire  elliiner. 
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, . Le  nouveau  Roy  d’Angleterre  prit  le  Commandement  de  l’Ar- 
mée des  Alliés.  Il  gouvernoit  l’Europe  par  fes  intrigues,  en  excitant 
la  jalou/ie  de  tous  les  Princes  contre  la  Puifiànce  de  Louis  XIV.  qu’il 
haiïîoit.  Le  Monde  étoit  armé  & en  guerre,  pour  lui  conferver  le 
Defpotisme  avec  lequel  il  gouvernoit  les  Provinces  Unies,  qu’il  au- 
roit  perdu  en  tems  de  paix.  O11  l’appelloic  Je  Roy  d’Hollande,  & le 
Stadthouder  d’Angleterre.  Malheureux  à la  guerre  où  il  fut  presque 
toujours  batcu  ; fécond  & vigilant  à réparer  fes  pertes  ; c’étoit  l’Hi- 
dre  de  la  fable  qui  fe  reproduifoit  fans  celle,  & qui  étoit  aulîi  refpeété 
de  fes  Ennemis  après  fes  défaites,  que  Louis  XIV.  l’ccoit  après  fes 
Victoires.  II  eut  une  entrevüe  avec  l’Eleéteur  au  fujet  des  Intérêts 
politiques  du  tems. 

Les  Caraétéres  de  ces  Princes  étoient  trop  differens  pour  qu’il 
pût  réfulter  quelque  chofe  d’important  de  leurs  délibérations.  Guil- 
laume étoit  froid,  (impie dans  fes  moeurs,  & rempli  de  chofes  lolides; 
Frédéric  III.  étoit  inquiet,  impatient,  préoccupé  de  fa  Grandeur  & 
de  fa  Magnificence,  réglant  fes  moindres  {allions  fur  l’exaét  compas 
duCerémonial,  & fur  les  nuances  des  Dignités.  Un  fauteuil  & une 
chaife  à dos  penlèrent  brouiller  ces  Princes  pour  jamais.  Cependant 
15,000.  Brandebourgeois  joignirent  l’Armée  de  Flandres  que  le  Roy 
Guillaume  commandoit,  & l’Eleéteur  envoya  un  autre  fecours  confi- 
dérable  à l’Empereur  contre  les  Infidèles.  Ces  troupes  fe  diftingue- 
rent  à la  Bataille  de  Salanquemen,  que  le  Prince  Eugene  gagna  fur  les 
Turcs. 

Le  Roy  Guillaume,  ou  moins  heureux,  ou  moins  habile,  perdit  en 
Flandres  les  Batailles  de  Leufen  & de  Landen. 

Le  Duc  Erneft  Augufte  de  Hanovre,  Beau -Père  de  Frédéric  III. 
fournit  également  à l’Empereur unCorps  de  dooo.hommes  pourlaGuer- 
re d’Hongrie,  & en  récompenfede  ce  fecours  il  obtint  la  Dignité  Ele- 
ctorale. La  Création  de  ce  neuvième  Electorat  rencontra  beaucoup 
d’oppoficions  dans  l’Empire.  Il  ne  fe  trouva  que  les  Electeurs  de 
Brandebourg  & deSaxe  qui  l’appuyerenc,  mais  l’Empereur  qui  avoic 
befoin  de  fecours  réels,  ne  crût  pas  les  acheter  trop  cher  en  les 
payant  par  des  titres  frivoles. 
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Il  fembloit  que  c’étoic  la  faifon  où  l’ambition  des  Princes  dé- 
voie germer  & éclorre.  Le  tems  pour  leur  accroiflement  étoit  fi  favo- 
rable, que  Guillaume  d’Orange  étoit  devenu  Roy  d’Angleterre,  8c 
Erneft  d’Hanovre,  Electeur.  Augufte  de  Saxe  étoit  fur  le  point  de 
devenir  Roi  de  Pologne,  & Frédéric  III.  rouloit  déjà  dans  fa  tête  le 
defl'ein  de  fa  Royauté. 

Comme  c’eft  un  des  articles  principaux  de  la  vie  de  ce  Prince, 
un  événeinent  important  à la  Maifon  de  Brandebourg,  & que  le  pro- 
jet de  la  Royauté  eft  un  noeud  auquel  tiennent  toutes  les  aétions  de 
Frédéric  III.  il  eft  néceflaire  que  j’expofe  ici  ce  qui  y donna  lieu, 
pat  quels  moyens  on  l’éxécuta,  & quelques  détails  qui  influèrent 
dans  la  Politique  de  ces  tems. 

L’Ambition  de  Frédéric  ni.  fe  trouvoit  reflerrée,  tant  par  fon 
Etat  que  par  fes  poflelfions  ; fa  foibleflc  ne  lui  permettoit  pas  de  s’a- 
grandir fur  des  Voifins  aulfi  forts  8c  aulfi  puiflâns  que  lui;  il  nereftoit 
de  reflources  à ce  Prince  que  l’enflure  des  Titres,  pour  fuppléer  àl’in- 
trinféque  de  la  Puiifimce.  Audi  tous  fes  Voeux  fe  tournerentdu  coté 
de  la  Royauté. 

On  trouve  dans  les  Archives  un  Mémoire  raifonné  qu’on  attri- 
büe  au  Père  Vota,  Jefuire:  il  roule  fur  le  choix  des  titres  de  Roi  des 
Vandales,  ou  de  Roy  de  Prulfe,  & fur  les  avantages  qui  reviendront 
de  la  Royauté.  Il  paroit  que  c’eft  abufivement  qu’on  attribüe  cet  Ou- 
vrage à ce  Jcfuite,  d’autant  plus  que  fa  Société  ne  pouvoir  prendre 
aucun  interet  à l’agrandifleinent  d’un  Prince  Proteftant  ; il  eft  plus 
naturel  de  fuppofer  que  l’elevation  du  Prince  d’ Orange;  & les  efpé- 
rances  d’Augufte  de  Saxe,  donnèrent  de  la  jaloufie  a Frédéric  III.  8c 
excitèrent  en  lui  l’émulation  de  fe  placer  fur  un  Trône  comme  eux. 
On  fe  trompe  toujours,  fi  l’on  cherche  hors  des  pallions  8c  du  coeur 
humain,  les  principes  des  aétions  des  hommes. 

Ce  projet  étoit  fi  difficile  dans  fon  éxecution  qu’il  parut  chimé- 
rique au Confeil  de  l’Eletf eur.  Ses Miniftres, Danckelmann  8c  Fuchs, 
fe  rccrioient  fur  fa  frivolité,  fur  les  obftacles  infurmontables  qu’ils 
prevoyoient  à le  faire  réülfir,  fur  le  peu  d’utilité  qu’on  devoit  s’en 
promettre,  8t  fur  la  péfanteur  du  fardeau  doue  on  f«  chargeoit  par 
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une  Dignité  onereufe  àfoutenir,  qui,  dans  le  fonds  ne  rapporteroic 
que  de  vains  honneurs.  Mais  toutes  ces  raifons  ne  purent  rien  fur 
refprit  d’un  Prince  imbu  dp  lès  idées,,  jaloux  de  fes  Voifins,  & avide 
de  Grandeurs  & de  Magnificence. 

Danckelmann  data  £1  disgrâce  de  ce  jour.  Il  fut  envoyé  àSpan- 
dow  dans  la  fuite  pour  avoir  dit  fes  fentimcns  avec  hardiefl'e , & pour 
avoir  montré  la  vérité  avec  trop  peu  d’adoucilTcment  à uneCour  cor. 
rom  püe  parla  flatterie,  contredit  un  Prince  vain  dans  les  projets 
de  fa  Grandeur. 

Il  y a un  milieu  entre  le  poifon  de  la  flatterie  & la  rigidité  la- 
lutaire  de  la  vérité,  qui  fe  peut  concilier  avec  le  cara&érc  d’un  hom- 
me d’honneur.  Les  leçons  d’un  Milântrope  revoltenc,  mais- les 
confeils  donc  on  modifie  la  rudeiî'e,  font  comme  ce  miel  dont  on  a 
frotté  les  bords  d’un  vafe  rempli  d’abfynthe.  C’eft  un  véhicule  qui 
en  dérobe  l’amertume..  Heureux  fondes  Princesdondesoreillesmoins 
délicates  aiment  la  vérité,  lors  meme  qu’elle  eft  prodiguée  par  des 
bouches  indifcretes ; mais  c’eft  un  efforc  de  vertu,  donc  peu  d’hom- 
mes font  capables. 

A'  la  faveur  de  Danckelmann  fucceda  un  jeune’Courtilàn  peu 
connu  par  fou  génie  & par  les  talens;  c’étoic  le  Baron  deColbc,  de- 
puis Comte  de  Wurtemberg.  Sans  avoir  ces  qualités  brillantes  qui 
enlèvent  les  fufïrages,  i!  poflëdoit  l’art  de  la  Cour,  qui  eft  celui  de 
l’afTiduïté,  de  la  flatterie,  & en  un  mot  de  la  balfefiè;  il  entr3  aveuglé- 
ment dans  les  vües  de  fon Maitrc,  perfuadéque  fervir  fes  pallions,  c é- 
toit  affermir  fa  fortune  particulière. 

Colbe  n’etoit  pas  allés  privé  de  lumière  pour  ne  pas  s’apperce- 
voir  qu’il  avoit  bèfoin  d’un  guide  habile  dans  fa  nouvelle  carrière. 
D’Ilgcn,  Secrétaire  dans  le  Bureau  des  affaires  étrangères,  gagna  fa  con- 
fiance, & le  dirigea  avec  tant  de  prudence  que  Colbe  fut  déclaré  Pre- 
mier Miniftrc,  & qu’il  fut  mis  à la  tête  du  Département  des  Affaires 
Etrangères. 

Dans  le  fonds  Frédéric  III.  n’étoic  flatté  que  par  les  dehors  de 
la  Royauté,  parle  fafte  de  la  reprèûntacion , & par  un  certain  rravers 
de  l’amour  propre,  qui  fc.  plaît  a faire  fentiraux  autres  leur  Infériorité. 

Ce 
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.Ce  qui  fut  en  effet  l’ouvrage  d’une  vanité  bourgeoiffe  & puérile,  fe 
trouva  dans  la  fuite  un  Chef  d’oeuvre  de  Politique  : car  la  Royauté 
tira  la  Maifon  de  Brandebourg  de  ce  jcnig  de  fervitude,  ou  la  maifon 
d’Autriche  tenoit  alors  tous  les  Princes'  d’Âllemagne.  C’étoit  une 
amorce  que  Frédéric  III.  jettoit  à toute  fa  Poltèrité,  & par  laquelle  il 
fcmbloic  leur  dire. 

• „Je  vous  ai  acquis  un  Titre,  rendez-vous  en  digne  ; j’ai  jette 
„les  fondemens  de  vôtre  Grandeur  ; c’eft  à vous  d’achever  l’Ou- 
»viage. 

Frédéric  III.  fut  obligé  de  remuer  tous  les  refTorts  de  la  Politi- 
tique,  & d’épuifer  toutes  les  relfources  de  l’intrigue,  pour  conduire 
fon  projet  jusqu’à  fa  maturité.  C’e'toit  un  préalable  de  s’afTurer  des 
bonnes  difpofitions  de  l’Empereur;  fon  approbation  entrainoit  les 
fuffrages  de  tout  le  Corps  Germanique.  Pour  prévenir  l’efprit  de 
ce  Prince  favorablement,  l’Eledeur  lui  remit  le  Cercle  de  Swibus,  & 
il  fe  contenta  de  i’expedance  fur  la  Principauté  de  FrHè,  &IaBaroniê 
de  Limbourg,  fur  lesquelles  la  Maifon  Electorale  avoit  d’ailleurs  des 
droits  inconteftables.  Par  les  mêmes  principes  les  Troupes  Brande- 
bourgeoifes  fervirent  dans  les  armées  Impériales  én  Flandre,  au  Rhip> 
& en  Hongrie,  quoique  l’EIedenr  n'eut  diredement,  ni'indirçd*- 
ment,  part  à ces  guerres,  & qu’il  eût  été  plus  avantageux  à fes  inté- 
rêts d'obferver  une  exacte  neutralité. 

Pendant  que  l’Europe  étoit  déchirée  par  des  guerres  violences, 
l’Eledeur  accommoda  à l’exemple  de  fon  Père,  les  Ducs  de  Mecklen- 
bourg  Schwerrn  & deStrelitz,  qui  avoieot  enct’eux  des  démêlés  de 
SucceHîon.  L’Univerfité  de  Halle  fut  fondée  *.  U fit  conftrùire  ces 
belles  Eclufes  furla  Salle,  qui  facilitent  le  négoce  & Je  tr;mfporc  des 
Sels,  | & il  reçût  chez  lui  cette  Ambaflâde  unique  &lingulière,  à la 
luite.de  laquelle  fe  trouvoit  le'Czar  Pierre  Alexiowiz. 

Ce  jeune- Czws’etoit  apperçû  à force  de  génie  qu’il  éroit  un 
Barbare,  & que  fa  Nauon  étoit  fbuvage;  il  fortoic  alors  pour  la  pre. 
miere  fois  de  fes  Etats,  ayant  formé  le  noble  projet  de  s-’inftrùire,  & 
de  rapporter  dans  le  fein  de  là  Patrie,  les  lumières  de  la  Raifon,  & 
l’indullne  qui  lui  manquoienc,  La  Nature  aVoit  lait  de  ce  Prince. un 
'1  A a a 3 grand 
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grand  homme,  mais  un  defaut  cotai-d’èducation  l’avoit  laiffë  fauvage. 
De  là  réfultoit  fans  cefle  dans  fa  conduite  un  mélange  extraordinaire 
d’a&ions  véritablement  grandes  de  de  fingularités,  de  reparties  fpiri- 
tuelles  & de  maniérés t grolîieres , de  dépeins  falutaires  & de  ven- 
geances cruelles.  Il  fe  plaignoit  lui-meme  de  ce  que,  parvenant  à poli- 
cer  fà  Nation,  il  ne  pouvoic  encore  dompter  fa  propre  férocité.  En 
morale  c’étoit  un  Phénomène  bizarre,  qui  infpiroic  l’admiration  & la 
terreur.  Pour  fes  fujets  c’étoi:  un  orage,  dont  la  foudre  sbattoit  les 
Clochers  & les  Arbres,  & dont  la  pluye  rendoit  les  Contrées  fécon- 
dés. De  Berlin  il  fe  rendit  en  Hollande,  & de  là  en  Angleterre. 

L’Europe  s’acheminoit  des  lors  à grands  pas  vers  la  Paix  géné- 
rale. Les  Alliés  étoient  rebutés  du  mauvais  fuccés  de  leurs  Armes  ; 
& L.ouïs  XIV.  qui  voyoit  Charles  II.  Roy  d’Efpagne  fur.  fon  déclin, 
d’un  tempérament  à ne  pas  promettre  une  longue  vie,  fe  prêta  faci- 
lement à la  paix;  quoiqu’il  rendit  fes  Conquêtes  presque  fans  reftri- 
éïion,  il  facrifia  ces  avantages  paflagers  à des  defïeins  plus  importans. 
Il  lui  falloit  l’ailànce  de  la  paix  pour  les  préparatifs  d’une  nouvelle 
guerre,  dont  l’objet  étoit  de  la  derniere  conlequcnce  pour  la  maifon 
de  Bourbon.  La  Paix  fut  conclue  à Ryswick , & l’Electeur  qui  n’a- 
voit  concouru  à cette  guerre  que  par  complaifance,  n’en  retira  non 
plus  aucun  avantage. 

Dans  le  Nord,  Augufte  de  Save  fut  élu  Roy  de  Pologne,  & les 
intrigues  de  Flemming  fon  MiniÜre,&  Ion  Général,  l’emportèrent  fur 
les  libéralités  du  Prince  de  Conti.  * Le  nouveau  Roy  de  Pologne  s’é- 
toit  epuifé  par  fes  dépenfes,  ce  qui  l’obligea  de  vendre  a Frèderjc  III. 
l’Avoc3tie  de  l’Abbaye  de  Quedlinbourg  & du  Petersberg  de  Halle  f. 

L’Elcéïcur  profita  des  troubles  de  la  Pologne,  & s’empara  d’El- 
bing,  pour  fe  rembourfer  d’une  foin  trie  que  les  Polonois  lui  dévoient. 
On  moyenna  un  accommodement  par  lequel  les  Polonois  lui  engagè- 
rent une  Couronne  & des  bijoux  Rulîiens.  Apres  quoi  l’Eledeur  fit 
évacuer  la  Ville,  & conferva,  du  confentement  de  la  République,  la 
pofleflion  du  territoire  d’Elbing.  . 

L’Europe  ne  tarda  pas  d’être  agitée  par  des  troubles  nouveaux 
au  commencement  de  ce  Siccle,  à caufe  de  la  Succeflion  de  Charles 
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II.  Roy  d’Efpagne  qui  vint  à mourir,  La  Maübri  de  Bourbon,  &'ceIIo 

d’Autriche,  fe  la dilputoient. 

On  avoir  eflayé  de  prévenir  les  guerres  fanglantes  auxquelles 
cette  Succelîion  donneroit  lieu.  Louis  XIV.  étoit  convenu  avec  les 
Puiffances  maritimes  d’un  Traité  de  partage.  On  avoit  enfuite  pris 
d’autres  arrangemens,  mais  il  croit  écrit  dans  le  livre  des  Deftins 
qu’il  n’en  feroit  rien.  Le  jeune  Prince  de  Bavière,  deftiné  au  Trône 
d’Efpagne,  mourut  meme  avant  Charles  IL 

L’Empereur  proteftoit  d’ailleurs  contre  tout  partage;  il  foute- 
noit  l’indivifibilite  de  la  Monarchie  Elpagnole,  «St  prétendoit  qu’é- 
tant d’une  mémeMaifon,  divifee  en  deux  Branches,  elles  avoient 
droit  de  fucceder  les  unes  aux  autres,  celle  d’Efpagne  à celle  d’Au- 
triche, & celle  d’Autriche  à celle  d’Efp.igne.  L’Empereur  Léopold 
& Louis  XIV.  étoient  au  mêmedégré,  tous  deux  petits-fils  de  Philip- 
pe III.  Tous  deux  avoient  époufé  des  filles  de  Philippe  IV.  Mais  le 
droit  d’ameffe  étoit  dans  la  Maifon  de  Bourbon,  & Louis  XIV.  fon- 
doit  principalement  (es  droits  fur  ce  fameux  Teftamenc  de  CharlesJI. 
que  ie  Cardinal  Porto  -Carrero,&  fon  Confeiîèur,  lui  firent  ligner, 
agonifant  & d’une  main  tremblante.  Ce  Teftamenc  changea  la  face 
de  l’Europe. 

Louis  XIV.  céda  (es  droits  a fon  Petit-fils,  Philippe  d’ Anjou, 
efperant  d’applanir  par  le  choix  de  ce  Prince  éloigné  du  Trône  de 
France  les  difficultés  & les  obftacles  que  la  jaloufie  de  l’Europe  pour- 
roient  porter  a fa  Grandeur.  Philippe  paflà  en  Efpagne;  il  fut  recon- 
nu Roy  par  tous  les  Princes,  à l’exception  de  l’Empereur  Jofeph. 

Au  commencement  de  cette  Guerre,  la  France  étoir  au  comble 
de  fa  Grandeur.  Elle  le  voyoit  viétorieufe  de  tous  fes  ennemis.  La 
Paix  de  Ryswick  faifoit  l’eloge  de  fa  modération.  Louis  XIV.  dc- 
ployoit  dans  l’Univers  entier  fa  Splendeur  & fa  Magnificence  ; Il 
étoit  craint  & refpcéfë.  La  France  étoit  comme  un  Athlète,  préparée 
feiile au  combat,  qui  enti  oit  dans  une  lice  où  il  ne  paroiiîoit  encore  au- 
cun adverfaire;  rien  n’étoic  épargné  pour  les  préparatifs  des  Armemens 
de  terre  & des  Armemens  de  Mer,  également  nombreux.  Dansfespius 
Yiolens  efforts,  cette  Monarchie  entretint  400.  mille  Combattans,mais  les 
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grands  Généraux  étoienc  mortS, & il  fe  trouva,  (avant  que  le  mérité  de 
Villarsfe  fut  fait  connoicre,)  que  la  France  avoir  800.  Mille  bras, mais 
point  de  tête:  tant  il  eft  vrai  de  dire,  que  la  fortune  des  Etats  ne  dé- 
pend fouvent  que  d’un  feul  homme  ! 

La  MaiCon  d’Autriche  étoit  bien  éloignée  de  fe  trouver  dans 
unelituation  auflî  heureufe;  elle  étoit  presque  épuilêe  parles  guerres 
continuelles  qu’elle  avoir  foutenüe.  Son  Gouvernement  étoit  dans 
la  langueur  & dans  la  foiblelle,  & cette  Puiifmce  jointe  au  Corps 
Germanique  ne  pouvoir  rien  fans  le  fecours  des  Hollandois , & 
des  Anglois;  mais  avec  moins  de  refiources  & de  troupes  que  la 
France , elle  avoit  à la  tête  de  les  Armées  le  Prince  Eugène  de 
Savoye. 

Le  Roy  Guillaume,  qui  gouvemoit  l’Angleterre  & la  Hollande, 
étoit  dans  l’engourdiflement  de  la  furprife,en  apprenant  cette  nou- 
velle, & il  reconnut  le  Duc  d’Anjou  Roy  d’Efpagne  par  une  efpece  de 
précipicarion  : mais  dés  que  la  réfléxion  l’eut  ramené  à fon  flegme 
naturel,  il  fe  déclara  pour  la  maifon  d’Autriche,  parce  que  la  Nation 
Angloife  le  vouloit,  & que  lbn  intérêt  fembloit  le  demander. 

Le  Nord  étoit  lui-même  plongé  dans  la  guerre  que  Charles  XII. 
portoit  en  Dannemarck  ; la  Jeunefle  de  ce  Prince  avoit  infpiré  à les 
voifins  l’audace  de  l’attaquer  ; mais  ils  trouvèrent  un  Prince  qui 
joignoit  un  courage  impétueux  à des  vengeances  implacables. 

Frédéric  111.  qui  étoit  en  paix  fe  laiïîà  entraîner  dans  la  grande 
Alliance  contre  Louis  XIV.  dont  le  Roÿ  Guillaume  étoit  l’aine,  pour 
fe  frayer  le  chemin  de  la  Royauté  par  ce  fervice,  pour  fubvenir  pat 
fes  fubfldes  à l’encretien  d’un  Corps  nombreux  de  troupes,  & pour 
que  cet  argent  étranger  foulagea  la  prodigalité  de  fa  magnificence. 

Il  eft  difficile  de  comprendre , comment  cette  efpece  de  fierté 
qu’ont  les  âmes  généreufes,  peut  fe  concilier  avec  la  baflèHê  qu’il,  y a 
d’être  aux  aumônes  de  fes  égaux.  Les  tentatives  de  la  France  fu- 
rent vaines  pour  détacher  PE'eéïeur  de  cette  Alliance;  il  étoit  lié.  par 
des  fubfides  , par  fon  inclination,  & par  les  efperances. 

Ce  fut  dans  ces  conjonctures  quefe  négocia  à Vienne  le  Traité 
de  la  Couronne  , par  lequel  1 Empereur  s’engagea  de  reconnoitre 
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Frédéric  III.  Roy  de  Pruffe,  moyennant  qu’il  lui  fournit  un  fécourt 
de  dix  mille  hommes  à fes  dépens  pendant  le  cours  de  toute  cetto 
guerre  j qu’il  entretint  une  Compagnie  de  Garnifon  à Philipsbourg, 
qu’il  aliât  de  concert  avec  l’Empereur  dans  toutes  les  affaires  de  l’Em- 
pire, que  fa  Royauté  n’alterât  en  rien  les  obligations  de  fes  Etats 
d’Allemagne,  qu’il  renonçât  au  Subfide  que  la  Maifon  d’Autriche  lui 
devoir,  & qu’il  promit  do  donner  fa  voix  pour  l’Eledion  des  enfans 
mâles  de  l’Empereur  Jofeph  ; „à  moins  qu’il  n’y  eut  des  railons 
», graves  & importantes  qui  ne  l’obligeaflent  d’élire  un  Empereur  d’u- 
„ne  autre  Maifon." 

Ce  Traité  fut  ligné  & ratifié.  Rome  cria,  & Varfovie  fe  rfit. 
L’Ordre  Teutonique  protefta  contre  cet  Acte,  & ofa  revendiquer  la 
Pruffe;  le  Roy  d'Angleterre  qui  ne  cherchoit  que  des  Ennemis  à la 
France,  les  achetoit  à tout  prix.  Il  avoir  befoin  des  fecours  dcl’Ele- 
éteur  dans  la  grande  Alliance , & il  le  reconnut  des  premiers.  Le  Roy 
A ugufte  qui  affermiflbit  fa  Couronne  fur  là  tête,  y fouferivit.  Le 
Dannemarck,  qui  ne  craignoit  & n’envioit  queJa  Suède,  s’y  prêta  fa- 
cilement. Charles  XII.  qui  loutenoit  une  guerre  difficile  ne  crut 
pas  qu’il  lui  convint  de  chicaner  fur  un  titre  pour  augmenter  le  nom- 
bre de  fes  Ennemis,  & l'Empire  fut  entrainé  par  l’Empereur,  comme 
on  l’avoir  prévu.  Ainfi  fe  termina  cette  grande  Affaire  qui  avoit 
trouve  de  l’oppofition  dans  le  Confcil  de  l’Eleéleur,  dans  les  Cours 
étrangères,  chez  les  Amis  comme  chez  les  Ennemis,  à laquelle  il 
fallut  une  complication  de  Circonftances  auffi  extraordinaires  pour 
qu’elle  put  réüffir,  qu’on  avoit  trairté  de  chimérique,  & dont  on 
prit  bientôt  une  opinion  differente.  Le  Prince  Eugene  dit  en  l’ap- 
prenant, que  l’Empereur  devrait  faire  pendre  les  Minières  qui  lui  a- 
voient  donné  un  conleil  suffi  perfide. 

Le  Couronnement  fe  fit  l’année  fuivante.  Le  Roy  que  nous  ap- 
pellerons déformais  Frédéric  I.  fe  rendit  en  Prufle,  & dans  la  Cere- 
monie du  Sacre,  on  obferva  qu’il  fe  mit  luy-méme  la  Couronne  fur 
la  tête.  Il  créa  en  mémoire  de  cet  événement  l’Ordre  des  Chevaliers 
de  l’Aigle  noir. 
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Le  Public  ne  pouvoit  cependant  pas  revenir  de  la  prévention 
dans  laquelle  il  étoit  contre  cette  Royauté.  Le  bon  iens  du  vulgaire 
défiroit  une  augmentation  de  puiflance  avec  une  augmentation  de 
Dignités.  Ceux  qui  n’étoient  pas  Peuple,  penfoient  de  même  ; il 
cchapa  à l’Eletf  rice  de  dire  à quelqu’une  de  fes  femmes  ; „Qu’elfe  i- 
„toic  au  défefpoir  d’aller  jouer  en  Prufiê  la  Reine  de  Théâtre  vis  à 
vis  de  fon  Efope.  “ Elle  écrivit  à Leibnitz.  „Ne  croyez  pas  que  je 
7, préféré  ces  Grandeurs  & ces  Couronnes,  dont  on  fait  ici  tant  de  cas, 
„aux  charmes  des  entretiens  Philofophiques  que  nous  avons  eus  à 
,,Charlottenbourg. 

Aux  preflàntes  fol  licitations  de  cette  PrincelTe,  fe  forma  à Berlin 
PAcademie  Royale  des  Sciences, dont  Leibnitz  fut  le  fondateur  & le  Chef. 
On  perfuada  à Frédéric  I.  qu’il  convenoit  à fa  Royauté  d’entretenir 
une  Academie,  comme  on  fait  accroire  à un  nouveau  Gentilhomme 
qu’il  efl  fcant  d’entretenir  une  meute  de  chafle.  On  fe  propofe  de 
parler  en  fon  lieu  de  cette  Academie  avec  plus  d’étendue. 

Le  Roy  s’abandonna  après  fon  couronnement  au  penchantqu’il 
avoir  aux  Cérémonies  & à la  magnificence,  fins  plus  y mettre  de  bor- 
nes. 'A  Ion  retour  de  Pruflè,  il  fit  une  entrée  fuperbe  à Berlin. 

Pendant  le  divcrtifîement  de  ces  Fêtes  & de  ces  Célébrités,  on 
apprit  que  Charles  XII.  cet  Alexandre  du  Nord,  qui  auroit  refîèmblë 
en  tout  au  Roy  de  Macedoine,  s’il  eut  eu  fij  fortune,  venoit  de  rem- 
porter fur  les  Saxons  auprès  de  Riga  une  Viéloire  complette.  Le 
Roy  de  Dannemarck  & le  Czar  avoient  attaqués,  comme  on  l’a  dit,  ce 
jeune  Héros,  l’un  enNorwegue,  & l’autre  en  Livonie.  Charles  XI b 
força  dans  fa  Gipirale  le  Monarque  Danois  à faire  la  paix  ; De  là  il 
pafli  avec  Hooo.  Suédois  en  Livonie,  défit  8c.  mille  RulTes  auprès  de 
Nerva,  & battit  30.  mille  Saxons  au  padage  de  la  Dvvina. 

La  fuite  des  Saxons  les  entraîna  vers  les  limites  de  la  Prude. 
Frédéric  I.  en  fut  d’autant  plus  inquiet  que  la  plus  grande  partie  de 
fes  troupes  fervoit  dans  les  Armées  Impériales,  &que  la  Guerre  s'yp- 
prochoit  de  fon  nouveau  Royaume,  (il «ries  XII.  promit  cependant, 
en  confidératioii  des  intercédions  de  l’Empereur,  de  l'Angleterre  & 
de  la  Hollande,  la  neutralité  pour  la  Prude. 
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Ces  années  étoient  l’Epoque  des  triomphes  du  Roi  de  Suède; 
il  difpofoic  en  Souverain  de  la  Pologne,  fes  négociations  étoient  des 
ordres,  & fes  Batailles  des  Viétoires:  mais  cesViéloires  toutes  briU 
lantes  qu’elles  étoient, confumoient  les  Vainqueurs, &obligoientle  Hé- 
ros àrenouvellerfouventfesarmces.  Un  transport  de  troupesSuédoifes 
le  rendit  en  Pomeraoie  ; Berlin  en  prit  l’aliarme,  ces  troupes  n’entra- 
verferent  pas  moins  l’Eleétorat,  & fe  rendirent  en  Pologne  au  lieu  de 
leur  deftinacion. 

Le  Roy  leva  8000.  hommes*de  nouvelles  troupes.  Au  lieu  de 
les  employer  à la  fureté  de  fes  Etats , il  les  envoya  en  Flandres  à 
l’Armée  des  Alliés,  il  fe  rendit  lui-même  au  Pays  de  Cléves  pourra- 
cueillir  l’héricage  de  Guillaume  d’Orange  Roy  d’Angleterre,  auquel 
Anne,  fécondé  fille  du  Roy  Jaques,  fucceda  au  Trône. 

Les  droits  de  Frédéric  I.  fe  fondoient  fur  le  Teftament  de  Fré- 
déric Henri  d’Orange  qui  avoir  fubftituéfes  biens,  en  cas  d’extiéfion 
des  males,  fur  fe  chef  de  fa  fille,  Epoufe  du  Grand  Electeur.  Le  Roy 
Guillaume  laifTa  un  Teftament  tout  contraire  en  faveur  du  Prince Fri- 
fon  de  Naflbw,  dont  les  Ecats  Ge'néruux  dévoient  être  les  Exécuteurs. 
Les  biens  de  la  Succeffion  conliftoient  dans  la  Principauté  d’Orange, 
de  Moeurs,  & dans  differentes  Seigneuries  & fonds  de  terre  lîcués 
Hollande  & en  Zélande. 

Frédéric  I.  menaçoit  de  retirer  fes  troupes  de  la  Flandre,  fi  on 
ne  lui  rendoit  jufiiee.  Cette  menace  perluada  aux  Hollandois  que  fes 
droits  étoient  légitimes.  On  parvint  cependant  à régler  un  accord 
provifionel,  qui  partageoid’héricagc  en  deux  parties  égales.  Un  gros 
Diamant  fut  d’abord  remis  à Frédéric  I.  & il  confentic  à laiflèr  fes 
troupes  en  Flandre.  Louis  XIV.  initie  Prince  de  Conti  en  polTes- 
fion  d’Orange;  le  Roy  s’en  trouva  grièvement  offenfé,  il  augmenta 
fon  Armée,  & prit  meme  des  troupes  de  Gotha  & de  Wolffenbuttel 
à Ion  fervice.  Il  déclara  peu  après  la  Guerre  à la  France,  à caufe  que 
l’Armée  de  Boufflers  avoir  commis  quelques  excès  dans  le  Pais  de 
Cléves.  Louis  XIV.  ne  s’apperçût  p3s  qu’il  eut  un  nouvel  ennemi, 
& le  nouveau  Roy  fit  en  cela  beaucoup  pour  fa  paflîon,  mais  rien  pour 
fes  intérêts  : il  manifeftoit  fà  haine  pour  la  France  dans  toutes  les 
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occafions  ; il  obligea  le  Duc  Antoine  Ulrich  de  W Oi’/Tenbüttel  à re- 
noncer aux  engagemens  qu’il  avoir  pris  avec  Louis  XIV.  apres  que 
les  Ducs  d’Hanovre  & de  Zell  eurent  difiipé les  troupes  qu’il  entre- 
tenoit  au  moyen  des  fubhdes  François.  . i 

Dans  ce  tems  l’AngleterreJaifoit  des  efforts  prodigieux  pour  la 
Maifon  d’Autriche.  Ses  flottes  transportèrent  l’Archi-Duc  Charles, 
(qui  depuis  devint  Empereur,)  dans  ce  Royaume,  qu’une  Armée  An- 
gloife  devoit  aider  à lui  conquérir.  L’enthouflasme  de  l’Europe  pour 
la  Maifon  d’Autriche  lurpaffoit  tout  ce  qu’on  en  peut  dire. 

Dans  cette  Guerre  de  Succe/fion,  les  Troupes  Pruflieones  fou- 
tinrenc  avec  éclat  la  réputation  qu’elles  avoient  acquîtes  fous  le  grand 
Elefteur.  Sur  le  Rhin,  elles  prirent  Keyferswerth  en  Allemagne; 
dans  cette  aélion  deHochftedt,  où  Villars  furprit  & battit  Stirheim, 
le  Prince  d’Anhalt  fit  une  belle  retraite  avec  les  80 oo.  Prufiiens  qu’il 
commandoit.  Je  lui  ai  ouï  dire,  que  lorsqu’il  s’apperçut  de  la  con- 
fulion  & de  la  fuite  des  Autrichiens,  il  forma  un  quarre.  rie  fes  trou- 
pes, & traverla  une  grande  plaine  en  bon  orcire  jusqu’à  un  bois  qu’il 
gagna  vers  la  nuit,  fan&queia  Cavalerie  Françoife  osac  l’entamer. 

Le  fuccés  des  Troupes  Prufiiennes  fur  le  Rhin,  & leur  bonne 
conduite  en  Souabe  ne  raffurérenc  pas  Frédéric  ï.  contre  I’apprehen- 
fion  que  lui  rionnoit  le  voifinage  des  Suédois;  rien  ne  leur  réfiftoit 
alors.  Le  génie  de  Pierre  I.  la  magnificence  d’Augufte,  étoient  i:n- 
puiffans  contre  la  fortune  de  Charles  XII.  Ce  Héros  écoicà  la  fois  plus 
valeureux  que  le  Czar,  & plus  vigilant  que  le  Roy  de  Pologne.  Pier- 
re préferoit  la  rule  à l’audace,  Augufte  les  plaifirs  aux  travaux,  <5t 
Charles  l’amour  de  la  gloire  à la  pofiêfiion  du  Monde  entier.  Les 
Saxons  étoient  fouvent  furpris  ou  battus,  les  Mofcovires  avoient  ap- 
pris à leurs  dépens  l’art  de  fe  retirer  à propos;  ils  ne  faifoienc  qu’une 
Guerre  d’incurflons,  lcsarmées  Suédoifes  étoient  feules  affaillantes,  & 
viélorieufes  jusqu’alors.  Mais  Charles  XII.  dont  l’inflexible  opiniâ- 
treté ne mollilloit  jamais,  ne  favoit  exécuter  fes  projets  que  parla  for- 
ce : il  domptoit  la  fortune  comme  fes  Ennemis.  Le  Czar  & le  Roy 
de  Pologne  fuppléoient  à cette  valeur  d’enthoufiasme  par  les  Intri- 
gues du  Cabinet;  ils  éveilloient  la  jaloufie  de  l’Europe,  & fufcitoienc 

l’en- 


m 38i  m 

J’envie  contre  le  bonheur  d’un  jeune  Prince  ambitieux,  implacable 
dans  Tes  haines,  & qui  ne  favoit  fe  venger  des  Rois  fes  ennemis  qu’en 
Jes  détrônant.  * 

Ces  intrigues  n’émpecherent  pas  Frédéric  I.  qui  n’avoit  point  de 
troupes  à fa  difpofition,  de  conclurre  une -Alliance  défenfive  avec 
Charles  XII.  qui  avoit  une  Armée  vicTorieufe  dans  le  voifinage. 
Frédéric  h <$t.Scanislas  reconnurent  réciproquement  leur  Royauté;  !• 
Traité  ne  dura  qu’autanc  que  la  fortune.de  Charles  XII.  ne  fe  dé- 
mentit point. 

Malgré  cette  Alliance  le  Roi  fournit  toutes  fes  Places  de  la 
Prude,  de garnifons  (uflTlàntes,  & * il  envoya  de  nouveaux  fccoursà 
l’Armée  Alliée  en  Sôuabe.  Les'Prufliens  y eurent  une  part  confide- 
rable  au  gain  de  la  fameufe  Bataille  de  Hôchftedc;  ils  ctoient  à la 
droite  fous  les  ordres  du  Prince  d’Anhalt,  & de  ce  Corps  d’Armée 
que  le  Prince  Eugène  commandoit.  'A  la  première  attaque  la  Cava- 
lerie & l’Infanterie  Impériale  plièrent  devant  les  François,  & les  Ba- 
varois, mais-les  P ru  (Tiens  foutinrent  le  choc,  & enfoncèrent  les  enne- 
mis ; le  Prince  Eugene  vint  fe  mettre  à leur,  tête,  piqué  de  la  mau- 
vaife  manoeuvre  des  Autrichiens,  il  dit  qu’il  vouloir  combattre  avec 
de  braves  Gens,  & non  pas  avec  des  Troupes  qui  lachoienc  le  pied. 
C’eft  un  faic  connu , que  .Milord  Malborough  fit  une  partie  de  l’Infan- 
terie&  de  la  Cavalerie  Françoife  prifonniére  au  Village  deiîlcr.heim, 
& que  le  gain  de  cette  Bataille  fit  perdre  aux  François  la  Bavière  & 
la  Souabe. 

Milord  Malborough  fe  rendit  à Berlin,  après  avoir  terminé  certe 
olorieufe  Campagne,  pour  difpofer  Frédéric  I.  à l’envoy  d’un  Corps 
de  fes  troupes  en  Italie.  Cet  Anglois  qui  avoit  jugé  des  projet  de 
Charles  XII.  en  voyant  une  Carte  Géographique  étendue  fur  fa 
table,  pénétra  facilement  le  caractère  de  Frédéric  I.  en  jettant  un  re- 
gard fur  fa  Cour:  il  éroit  rempli  de  foumifilons  & de  foupiefies  de- 
vant ce  Prince,  il  flattoit  adroitement  fa  vanité  & s’empreflbit  a lui 
préfenter  l’éguiere,  lorsqu’il  fe  levoit  de  table.  Frédéric  ne  put  lui  ré- 
futer, & il  accorda  aux  flatteries  du  Court!  fin  ce  qu’il  auroit  peut- 
être  refufé  au  mérite  du  Grand  Gapirnine,  & à l’habileté  du  -profond 
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Politique,  & le  Prince  d’Anhalt  marcha  en  Italie  à la  tête  de  8000. 
hommes. 

La  mort  de  la  Reine  Sophie  Charlotte  . mit  alors  toute  la  Cour 
en  deuil.  C’étoit  une  Princefle  d’un  mérité  dillingué,  qui  joignoit 
tous  les  appas  de  fon  Sexe  aux  grâces  de  l’efprie  & aux  lumières  de  la 
raifon.  Elle  avoit  voyagé  dans  fa  jeunefle  en  Italie  & en  France, 
fous  la  conduite  de  Tes  Parens.  On  la  deftinoit  pour  le  Trône  de 
France  ; Louis  XIV.  fut  touché  de  fa  Beauté,  mais  des  raifons  de  po- 
litique firent  échouer  ce  mariage.  Cette  Princelfe  amena  en  PrufTe 
l’efpritde  la  Société,  la  vraye  Politeiîè,  & l’Amour  des  Arts  & des 
Sciences.  Elle  fonda,  comme  on  l’a  dit  plus  haut,  l’Academie  Roya- 
le. Elle  appella  Leibnitz,  de  beaucoup  d’autres Savans  à fa  Cour:  fa 
curiofité  vouloir  faifir  tespremiers  principes  des  chofts.  Leibnitz  qu’el- 
le preiloit  un  jour  fur  ce  fujet,  lui  dit  ; „Madame,  il  n’y  a pas  moyen 
de  vous  contenter:  vousvoulezfavoir  le  pourquoi  du  pourquoi."  Char- 
lottembourg  étoitle  rendês- vous  des  gens  de  goûr;  toutes  fortes  de 
divertifiemens  de  de  fêtes  variées  a l’infini  rendoient  ce  féjour  déli- 
cieux, & cette  Cour  brillante. 

Sophie  Charlotte  avoit  l’ame  forte  , fa  Religion  étoit  épurée, 
fon  humeur  doucç,  fon  efprit  orné  de  la  Levure  de  tous  les  bons  Livres 
François  de  Italiens.  Elle  mourut  à Hanovre  dans  le  fein  de  fa  famil- 
le. On  voulut  introduire  un  Miniftre  Réformé  dans  fon  appartement: 
„Laiflez-moi  mourir,  lui  dit  elle,  fans  difpucer.,,  Une  Dame  d’hon- 
ueur  qu’elle  aimoit  beaucoup,  fefondoit  en  larmes.  „Neme  plaignez 
„pas,  reprit  elle,  car  je  vais  à prefent  fatisfaire  ma  curiofité  fur  les 
^principes  des  chofes,  que  Leibnitz  n’a  jamais  pu  m’expliquer,  fur 
,,1’efpace,  fur  l’infini,!  fur  l’Etre,  de  fur  le  Néant,  & je  prépare  au 
„Roi  mon  Epoux  ie  Speélaclede  mon  Enterrement,  où  il  aura  une 
„nouvelle  occafion  de  déployer  fa  magnificence.,,  Elle  recommanda 
en  mourant  les  Savans  qu’elle  avoit  protégés,  de  les  Arts  qu’elle  avoic 
cultivés,  à l’Eleéleurfon  frere.  Frédéric  I.  fe  confola  parla  cérémo- 
nie de  cette  Pompe  funèbre,  de  la  perte  d’une  Epoufe  qu’il  n’auroit 
jamais  afjes  pû  regretter. 
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En  Italie  la  Guerre  commençoità  devenir  plus  vive.  Les  Prus- 
liens  que  Milord  Malborough  y avoic  fait  marcher,  furent  battus  à 
Cafano  avec  le  Prince  Eugene,  & à Calcinaco,  lorsque  le  Général  Re- 
ventlau  qui  les  commandait,  y fut  furprîs  par  le  grand  Prieur. 

Le  Prince  Eugene  pouvoit  être  battu , mais  il  lavoit  réparer  fes  1607, 
pertes  en  grand  homme,  & l’echec  de  Cafano  fut  bientôt  oublié  par 
le  gain  de  la  fameuse  Bataille  de  Turin,  auquel  les  Prullîens  eurent  la 
part  principale.  Quoique  le  Duc  d’Orléans  propofiit  aux  François  de 
ibrtir  de  leurs  retranchemens,  fon  avis  ne  fut  point  fuivi;  la  Feuillu* 
de  6c  Marfin  avoient  des  Ordres  de  la  Cour,  qui  portoient,  il  cc  qu’on 
allure,  de  ne  point  hazarder  de  bataille.  Celle  de  Hôchftedc  avoic 
rendu,  à ce  qu’il  paroit,  lcConletl  de  Louis  XIV.  plus  circonfpeéh 

Les  François  qui  auroient  été  du  double  fuperieurs  aux  Alliés, 
s’ils  les  avoient  attaqués  hors  de  leurs  Retranchemens,  leur  furent 
inférieurs  partout,  à caufe  que  les  quartiers  differens  qu’ils  avoient  à 
détendre,  étoient  d’une  étendue  immenfe,  & de  plus  féparés. 

Les  Pruffierts  qui  avoient  l’aile  gauche  de  l’Armée  des  Alliés, 
attaquèrent  la  droite  du  retranchement  François  qui  s’appuyoit  à la 
Doria.  Le  Prince  d’Anhalt  étoit  déjà  aux  bords  du  folle,  6c  la  réliftan- 
ce  des  ennemis  rallentilToit  la  vigueur  de  fon  attaque,  lorsque  Gre- 
nadiers fe  gîiflèrentle  long  delà  Doria,  6c  tournèrent  le  Retranche- 
ment François  par  un  endroit  où  ii  n’étoic  pas  bien  appuyé  à cette 
Rivière.  Tout  d’un  coup  une  voix  s’entendit  dans  l’armée  Françoi  • 
fe  : nous  fortunes  coupés  ; elle  abandonne  fon  polie,  prend  la  fuite,  6c 
en  rftême  tems  le  Prince  d’Anhalt  efcalade  le  retranchement,  6c  gagne 
la  Bataille.  Le  Prince  Eugene  en  ht  un  Compliment  au  Roy,  où 
f’e’,o?e  de  les  troupes  devoir  lui  faire  d’autant  plus  de  plailir  qu’il 
partoit  d’un  Prince  qui  devoir  bien  sV  connoitre. 

Frédéric  I.  fit  pendant  cette  guerre  quelques  acquittions  paci- 
fiques. Il  acheta  le  Comté  de  Tecklenbourg  en  Weftphalie  du  Com- 
te de  Soims  Brauns'fcls  ; 6:  Madame  de  Némours  qui  croit  en  polïes- 
ficm  de  la  Principauté  deNeufchâtcl.  venant  de  mourir,  ieConfeil  d E- 
m de  Neufchatel  prit  la  Régence,  6c  élut  quelques  uns  de  fës  Mem- 
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bres  pour  juger  des  prétentions  que  le  Roy  de  Prufle  formoit  d’un 
côté,  & tous  les  Parens  de  la  Maifon  de  Longueville  d’un  autre, 
La  Principauté  de  Neufchâtel  fut  adjugée  au  Roy,  comme  ayant  les 
meilleurs  droits  en  qualité  d’Heritier  de  la  Maifon  d’Orange.  Louis 
XIV.  s’éleva  contre  cette  fencence,  mais  il  avoit  de  fi  grands  interets 
à difcutcr  qu’ils  firent  évanouir  devant  eux  ces  petits  litiges,  & la 
Souveraineté  de  Neufchâtel  fut  allurée  a la  Maifon  Royale  par  la  Paix 
d’Utrecht. 

Charles  XII  étoit  parvenu  alors  au  plus  haut  période  de  fes  pro* 
fpcrités.  Il  avoit  détrôné  Auguftc  de  Pologne,  & lui  avoir  prelcrit 
Jes  loix  d’une  paix  dure  à Alc-Ranftadt  au  milieu  de  la  Saxe.  Le  Roy 
vouloir  difpofer  ce  Prince  à quictefla  Saxe,  il  lui  envoya  fon  Grand 
Marêfchal  Princz  pour  le  prier  de  ne  point  troubler  la  paix  de  l’Alle- 
magne par  le  fejour  qu’il  y faifoit  avec  fes  troupes. 

Charles  XII.  qui  avoir  d’ailleurs  le  dellèin  de  quitter  les  Etats 
d’un  Prince  qu’il  avoit  mis  aux  abois,  pour  renouveller  la  même  Scene 
avec  le  Czar  à Moskow,  trouva  mauvais  que  Princz  lui  fit  de  pareilles 
propofitions,  & lui  demanda  ironiquement:  „Si  lescroupesPruflien- 
„nesétoientaufH  bonnes  que  les  Brandebourgcoifes.,,  Oui,  Sire,  lui 
„répondit  l’Envoyé,  elles  font  encore  compofées  de  ces  vieux  Sol- 
„dats  qui  fe  trouvèrent  à Fehrbeliin.“  Charles  XII.  obligea  l’Empe- 
reur, en  paifant  par  la  Siléfie,  de  rcRituer  i^-.Eglifes  aux  Proteftans  de 
ce  Duché.  Le  Pape  en  murmura,  & n’épargna  pas  fesCenfures.  Jo. 
feph  lui  répondit , que  fi  le  Roy  de  Suède  lui  eut  propofé  de  fe*  faire 
Luthérien -lui  même,  il  ne  lavoir  pus  trop  ce  qui  en  feroit  arrivé. 

Ces  mêmes  Suédois  qui  faifoient  alors  la  terreur  du  Nord  "ré- 
tablirent avec  lesPrufïiens  & les  Hannovricns  le  calme  dans  la  Ville 
de  Hambourg,  qu’une  fédicion  populaire  avoit  troublée.  Frédéric  I. 
y envoya  4000.  hommes  pour  foutenir  les  prérogatives  des  Echevins 
& des  Syndics.  Il  eut  quelques  démêlés  avec  ceux  de  Cologne,  à cau- 
fc  que  la  populace  de  cette  Viile  avoit  enfoncé  les  Portes  du  Réfi- 
denc  Prufiien,  qui  tenoit  une  Chapelle  Réformée  dans  fa  Maifon  Le 
Roy  fit  arrêter  des  Marchandées  de  Cologne,  qui  defeendoient  le 
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Rhin,  & pafloicnt  par  Wefel,  & il  menaça  d’interdire  le  culte  Catho- 
lique dans  fes  Etats,  fur  le  même  pied  qu’il  en  avoit  ufé,  lorsque  l’Ele- 
éleur  Palatin  avoit  perfecucé  les  Proteftants  du  Palatinat.  La  crainte 
de  ces  repréfailles  fit  rentrer  la  Ville  de  Cologne  dans  fon  devoir,  & 
lui  apprit  que  la  tolérance  eft  une  vertu,  qu’il  eft  quelquefois  même 
dangereux  d’enfreindre. 

La  Cour  de  Frédéric  I.  étoic  alors  pleine  d’intrigues.  Ce  Prince 
étoit  comme  une  mer  agitée  par  differens  vents,  pouflé  tantôt  d’un 
côté,  tantôt  de  l’autre  ; mais  pendant  ces  orages  qu’excitoierît  les  Cour- 
tifans,  d’Ilgen  conduifoit  coujours  le  Gouvernail  de  l’Etat  d’unemaia 
ferme  & fure.  Les  Favoris  du  Roy  écoienc  des  gens  de  {peu  de  génie. 
Leurs  intrigues  étoient  groffiéres,  & leurs  fourberies  ouvertes;  le 
Prince  Royal  ne  pouvoir  déguifer  le  mécontentement  qu’il  avoit  de 
leur  conduite.  Ces  marques  de  fa  mauvaile  volonté  leur  fit  penfer  à 
ctayer  leur  crédit  d’un  nouvel  appuy,  & ils  perfuaderent  au  Roi  defe 
marier  ; quoiqu’il  fut  très  infirme,  qu’il  ne  vécut  que  par  l’art  des  Mé- 
decins, & qu’il  chicana  par  un  refte  de  tempérament  un  fouffle  de  vie 
qui  lui  reftoit.  On|lui  choifitune  Princefîe  de  Mecklenbourg  Schwe- 
rin,  nommée  Sophie  Louïfe,  dont  l’age,  la  façon  de  penfer,  & les  in- 
clinations ne  s’accordoient  point  avec  celles  de  ce  Prince  ; il  n’eut 
d’agrcmeiic  que  les  Cérémonies  de  la  Noce,  le  refte  du  mariage  ne 
fut  que  malheureux. 

Frédéric  1.  ne  recevoit  que  de  bonnes  nouvelles  de  fes  troupes: 
elles  ne  fe  diftinguerent  pas  moins  en  Flandres  qu’en  Italie,  elles  fi- 
rent des  merveilles  fous  le  Commandement  du  Comte  de  Lothum, 
à la  bataille  d’Oudenarde  & au  Siège  de  Lille. 

La  fortune  fe  lafia  enfin  de  protéger  les  caprices  de  Charles  XII. 

Il  avoit  jouï  de  9.  Années  de  fuccès.  Les  9.  dernieres  années  de  fa 
vie  rie  furent  qu’un  enchaînement  de  revers  : il  venoit  de  rentrer  vi- 
dtorieux  en  Pologne  avec  une  Armée  nombreufe,  chargée  des  créfbrs, 
des  dépouilles  des  Saxons. 

Leipzig  fut  JaCapoüe  des  Suédois,  foit  que  les  délices  de  la  Saxe 
euflent  amolli  ces  Vainqueurs  ; foit  que  la  profpérité  enflât  l’audace 
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de  ce  Prince,  & le  pouffât  au  delà  de  Ton  but,  il  n’eut  plus  que  des 
malheurs  affreux  à effayer.  Il  vouloir  difpofer  de  laRuffîe,  comme  de 
la  Pologne,  & détrôner  le  Czar,  comme  il  avoir  détrôné  Augufte. 
Dans  ce  deffêin  il  s’avança  vers  les  frontières  de  la  Mofcovie,  où 
deux  chemins  Ieconduifoient,  l’un  par  la  Livonie,  où  tous  les  fecours 
de  la  Suède  étoient  à portée  de  le  joindre,  par  lequel  il  auroit  pû  s’a- 
vancer jusqu’à  la  nouvelle  Ville,  que  le  Czar  fondoit  alors  furies 
bords  de  la  Balthique,  & détruire  pour  jamais'  le  lien  qui  devoir  join- 
dre la  Ruffie  avec  l’Europe.  L’autre  chemin  traverfoit  l’Uckrainc,  & 
conduifoit  a Mofkow  par  des  Défèrts  imprati cabres.  Charles  XII.  fe 
détermina  pour  ce  dernier;  ou,  parce  qu’il  avoit  ouï  dire  qu’on  ne 
vaincroit  jamais  les  Romains  que  dans  Rome,  ou  que  la  difficulté  de 
l’entreprife  irrita  fon  courage,  oufparce  qu’il  comptoir  furMatzepa, 
Prince  des  Colaques,  qui  lui  avoir  promis  de  fournir  fon  armée  de  vi- 
vres, & de  la  joindre  avec  un  nombre  conliderable  des  liens.  Le 
Czar  fut  averti  des  intrigues  de  ce  Cofaq ue,  il  diffïpa  les  Troupes 
queMatzepa  aflembloit,  &s’empara  de  fesMagalins,  de  lorte que  lors- 
que le  Roy  de  Suède  arriva  devant  la  petite  Ville  de  Puitawa,  il  ne 
trouva  que  des  délèrts  affreux,  au  lieu  de  Magazins,  & un  Prince  fu- 
gitifqui  venoit  chercher  un  azile  dans  fon  Camp,  au  lieu  d’un  Allié 
puiilànt  qui  lui  amenoit  des  fecours. 

Ces  contretems  ne  rebutèrent  pointCharlesXII.il  affiégea  Pui- 
tawa, comme  s’il  n’eut  manqué  de  rien  ; lui,  qui  avoit  été  invulné- 
rable jusqu’alors,  fut  bleff'e  a la  jambe,  ens’amufant  à reconnoitrc  cec- 
te  bicoque  de  trop  prés.  Son  Général  Lowenhaupt  qui  lui  ame- 
noit des  vivres,  des  munitions,  & un  fecours  de  rj.  mille  hommes,  fut 
battu  par  le  Czar  à trois  reprifes,  & obligé  dans  cette  néceflité  de  brû- 
ler les  Convois  qu’il  conduifoit,  il  n’arriva  au  Camp  du  Roy  qu’a- 
vec 3000.  hommes  de  Troupes  evtenuées  de  fatigues. 

Le  Czar  s’approcha  bientôt  de  Puitawa,  6c  dans  cette  plaine 
fe  donna  cette  Bataille  fi  célébré  entre  les  deux  hommes  les  plus  fin- 
guliers  de  leur  Siccle. 

Charles  XII.  qui  jusqu’  alors,  comme  l’Arbitre  des  Deflins,  n’a. 
voit  rien  trouvé  qui  arrêtât  les  volontés,  fit  tout  ce  qu’on  pou- 
voir 
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voit  attendre  d’un  Prince  blefle,  & porté  fur  des  brancards.  Pierre 
Alexiowitz,  qui  n’avoit  été  que  Législateur  jusqu’alors,  aflîfté  de 
Mentzikow,  marqua  dans  cette  journée  qu’il  poffedoit  les  parties  d’un 
grand  Capitaine,  & fe  furpaffa.  Mais  tout  étoit  fatal  aux  Suédois;  la 
bleffurc  de  leur  Roy  qui  l’empêchoit  d’agir  ; la  mifére  qui  leur  otok 
les  forces  pour  combattre  ; un  corps  détaché  qui  s’égara  le  jour  de 
cette  bataille  décifive,  le  nombre  de  leurs  ennemis,  & le  tejns  qu’ils 
avoienc  eu  d’élever  des  Redoutes,  & de  difpofer  avantageufemenc 
leurs  Troupes.  Enfin  les  Suédois  furent  battus,  & perdirent,  par  un 
inftant  décifif  & malheureux,  le  fruit  de  neuf  Années  de  travaux  & de 
tant  de  prodiges  de  valeur. 

Charles  XII.  fut  réduit  à chercher  un  szile  chez  les  Turcs  ; les 
haines  implacables  le  fuivirent  àBender,  d’où  il  eiîâya  vainement  par 
fes  intrigues  de  foulever  la  Porte  contre  les  Moscowites.  Il  devint 
ainfi  la  victime  defon  inflexibilité  d’efprit,  qu’on  auroit  appellé  opi- 
niâtreté, s’il  n’eut  pas  été  un  Héros.  Après  cette  défaite  l’Armée  Suè- 
doife  mit  bas  les  armes  devant  le  Czar  aux  bords  du  Boryfthène,  com- 
me l’Armée  Mofcovite  l’avoit  fait  devant  Charles  XII.  aux  rives  de  la 
Balthique,  après  la  Bataille  de  Narva. 

Augufte  qui  vit  fon  antagonifte  renverfe,  fe  crût  dégage  de  la 
parole,  & duTrairé  d’Alc-Ranftadt,  il  s’aboucha  àBerJin  avec  le  Roy 
de  Dannemnrck  & Frédéric  I.  Enfuite  de  quoi,  Augufte  rentra  avec 
une  Armée  en  Pologne,  & le  Roy  de  Dannemarck  attaqua  les  Sué- 
dois en  Scanie.  Frédéric  I.  que  ces  Princes  ne  purent-  ébranler,  de- 
meura neutre. 

En  Pologne  tous  lespartifans  Suédois  fe  tournèrent  du  côté  des 
Saxons.  Stanislas  étoit  auprès  de  l’armée  Suédoife,  que  Craifaw  com- 
mandoit.  Ce  Général  fe  trouvant  reflerré  par  les  Mofcowites  & 
les  Saxons,  traverfa  la  Nouvelle  Marche,  & fe  rendit  à Stettin  fans 
qu’il  en  pût  demander  la  permiflîon  à Frédéric  I.  qui  voyoit  avec 
déplaifir  ces  palîàges,  & ces  Armées  nombreufes  dans  fon  voifinage. 

Le  Roy  fit  un  voyage  à Konigsberg  où  il  obtint  du  Czar , qui 
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s’y  étoit  rendu,  qu’il  rétabliroit  le  jeune  Duc  de  Courlande,' Neveu 
de  Frédéric  I.  dans  fes  Etats,  à condition  qu’il  épouferoit  la  Nièce  de 
Pierre  Alexiowitz. 

Du  coté  du  Sud  la  France  faifoic  à la  Haye  des  propofitions  de 
paix,  mais  la  fermentation  des  efprits  étoic  encore  trop  grande,  & les 
efpcrances  des  deux  partis  trop  vagues,  & trop  chimériques,  pour  qu’on 
pût  s’accorder.  Si  les  hommes étoient  capables  de  raifon,  feroient-ils 
des  guerres  fi  longues,  fi  acharnées,  & fi  onereufes,  pour  en  revenir 
pourtant  à des  conditions  de  paix,  qui  ne  leur  paroi  fient  intolérables 
que  dans  les  momens  où  la  paillon  les  gouverne,  ou  dans  lesquels  la 
fortune  leur  rit  P 

Les  Alliés  ouvrirent  la  Campagne  par  la  prife  de  Tournay  & la 
Bataille  de  Malplsquet,  où  le  Prince  Royal  fe  trouva  en  perfonne.  Le 
Comte  de  Finch  eut  beaucoup  de  part  à cette  Vidoire;  il  fut  le  pre- 
mier qui  força  le  retranc  hement  François  avec  les  Prufliens,  il  forma 
fes  troupes  fur  leparapec,  & de  là  il  foutint  la  Cavalerie  Impériale  que 
les  François  repoullèrent  par  deux  reprifes,  jusqu’à  ce  qu’un  plus  grand 
nombre  de  troupes  fe  joignant  aux  fienneseuflentpû  mettre  le  dernier 
fceau  à la  Vidoire. 

En  Poméranie  les  Suédois  firent  mine  de  nouveau  de  vouloir 
marcher  en  Saxe  ; le  Roi  craignit  que  la  Guerre  ne  fe  portai"  enfin 
dans  fes  propres  Etats,  & dans  l’intention  d’afloupir  les  troubles  du 
Nord,  il  prit  les  mefures  les  plus  juftes  pour  les  augmenter  ; il  pro- 
pofa  l’entretien  d’une  Armée  de  neutralité,  mais  cette  Armée  nes’ailcm- 
bla  jamais.  Craflâw  confentit  à une fufpenfion d’artnes.  Charles  XII. 
qui  l’apprit,  protefta  du  fond delaBefiàrabic contre  toute  neutralité:  ce 
Traitté  ébauché  fut  rompu, & il  eut  le  fort  de  tous  ces  Ades  publics , que 
la  nécefiïté  & l’impuifiànce  font  faire  dans  un  tems,  de  que  la  force  fé- 
condée de  conjonctures  favorables  rompt  dans  un  autre. 

La  France  renoüa  les  Négociations  de  la  Paix  à Gertrudenberg, 

& dés  les  premières  conférences  elle  s’engagea  à reconnoitrela  Royau- 
té-de  Prude  & la  Souveraineté  de  Neufchâtel.  L’ouvrage  de  la  Paix 
avorta  encore,  & les  Pruilicns  furent  employés  dans  cette  Campagne 
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fous  le  Prince  d’Anhale  au  Siège  d’Aire  & de  Doüai  qu’ils  prirent. 

Le  Roi,  déclara  alors  qu’il  ne  rendrait  pas  la  Ville  de  Gucldre,  où  il 
avoit  garnifon,  que  les  Efpagnols  ne  lui  payaient  les  fublides  qu’ils 
lui  dévoient.  Audi  en  conferva-t-il  la  polllfiîon  par  la  Paix. 

Dans cetems  mourut  le  Duc  de  Courlande, Neveu  du  Roy; 'les 
Mofcowices  s’emparèrent  de  nouveau  de  la  Courlande,  ils  pri.-enc 
aulfi  Elbing,  mais  comme  le  Roy  avoit  des  droits  fur  cette  Ville,  un 
Bataillon  Prufîîen  y fut  mis  en  garnifon. 

Le  partage  & le  voifinage  de  tant  d’armccs  avoit  porte  la  Conta- 
gion en  Pruflè;  la  dilette  qui  commençoità  s’y  faire  lèntir  vivement, 
augmenta  la  violence  & le  venin  de  L Perte.  Le  Roi  abandonna  ces 
Peuples  à leur  infortune,  & tandis  que  fes  revenus  & fes  fubfides  ne 
fuffiioient  pas  même  a la  magnificence  de  là  dépenfe,  il  vit  périr  de 
f'ang  froid  plus  de  200.  mille  Ames,  qu’il  aurait  pu  fauver  par  quelques 
libéralités. 

Le  Prince  Royal  révolté  de  cette  dureté,  & qui  (avoit  que  les 
Comtes  de  Witgenftein  * & de  Wartemberg  en  étoienc  la  caufe,  fit  * Dîre- 
joüer  toutes  fortes  de  refiorts  pour  les  déplacer.  L,a  Cour  a fes  ora-  fteurtles 
ges,  la  faveur  les  périls.  Witgenrtein  fut  envoyé  à Spandow,  & le  nance:’- 
Roy  fe  fépara  en  fondant  en  larmes  d'i  Grand  Chambelan  qu’il  ché- 
rilîbit.  Wartemberg  fc  retira  dans  le  Palatina:  avec  une  Penfion  de 
20.  mille  Ecus.  ' 

Charles  XII. avoit  refufé  la  neutralité,  comme  nous  venons  de  ie  ,7„. 
dire.  Le  Czar,  les  Rois  de  Pologne,  & de  Dannemarck  fe  fer  virent 
de  ce  prétexte  pour  l’attaquer  en  Poméranie.  Frédéric  I.  réfufi  con- 
rtamment  d’entrer  dans  cette  Ligue,  il  ne  vouloit  point  expo  fer  les 
Etats  aux  incurfions,  aux  ravages,  & aux  hazards  de  la  Guerre,  & il 
efperoit  même  de  gagner,  par  fa  neutralité,  aux  Guerres  de  fes 
voifins.  ' 

Le  commencement  des  opérations  ne  leur  furent  pas  favorables. 

Les  Danois  levèrent  le  Siégé  de  Wismar,  & Augufte  leva  ceux  de 
Stralfnnd  & de  Stettin. 

Pendant  que  l’Europe  étoit  travaillée  par  ces  convulfions , que 
l’cfpcrance  & l’ambition  fourtîoient  la  difeorde  dans  les  coeurs  des 
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deux  partis,  mourut  l’Empereur  Jofeph.  L’Empire  clutà  fa  place  l’Ar- 
chi-  Duc  Charles,  qui  étoic  alors  bloqué  dans  Barcelone,  après  avoir 
été  couronné,  & charte  de  Madrit,  pour  la  perte  de  la  Bataille  d’Al- 
manzà. 

La  mort  de  Jofeph  applanit  le  chemin  à la  Paix  générale:  les 
Anglois  qui  commencoient  à fc  larter  de  tant  de  dépenfes,  ouvroient 
les  yeux  fur  l’objet  de  cette  Guerre.  'A  méfure  que  les  nuages  de 
leur  enthoufiasme  vinrent  à fe  dilTiper,  ils  fe  convainquirent  que  la 
Maifon  d’Autriche  ferait  allés  puiflànte,  en  confervant  fes  pays  héré- 
ditaires, le  Royaume  de  Njples,  le  Milanés  & la  Flandre,  & ils  fe  di- 
fpoîêrent  à tenir  des  conférences  à Utrechc  dans  le  deflein  de  faire 
la  paix. 

Le  Roi  qui  délirait  de  terminer  les  démêlés  de  la  Succelîion 
d’Orange  par  un  Traité  définitif,  fe  rendit  dans  le  pays  de  Cleves, 
pour  régler  cette  affaire  avec  le  Prince  de  Frife  ; mais  ce  malheureux 
Prince  lé  noya  au  partage  du  Mordilc,  en  voulant  fe  rendre  à la  Haye. 
En  revanche  Frédéric  I.  fie  une  autre;  acquirttion  par  l’extinélion 
des  Comtes  de  Mansfeldc.  Ce  Pays  fut  mis  en  fequeftre  entre  la 
Prude  & la  Saxe  ; la  Régence  Prullienne  le  tint  à Mansfelt,  & la  Sa- 
xonne à Eisleben. 

Cependant  tout  s’achaminoit  infenfiblement  à laPaix.  Les 
Conférences  continuoient  à Utrecht  ; les  Comtes  de  Dbhnhoff,  de 
Meternich  & de  Biberllein,  s’y  rendirent  en  qualité  de  Plénipotentiai- 
res du  Roy. 

Pendant  qu’on  tenoit  ces  Conférences,  il  arriva  en  Angleterre 
une  Révolution,  dont  l’Europe  accula  le  Maréchal  deTallard,  alors 
prifonnier  à Londres;  loit  que  ce  Maréchal,  ou  que  ce  qu’on  appelle 
le  hazard,  en  fulfent  la  caufe,  le  parti  de  Milord  Malborough  fut  cul- 
buté ; ceux  de  la  Nation  qui  déliraient  la  paix,  l’emportèrent.  Le 
Duc  d’Ormond  eut  le  Commandement  des  troupes  Angloifes  en  Flan- 
dre, & il  fe  l'épara  des  Alliés  au  commencement  de  la  Campagne.  Le 
Prince  Eugene,  quoiqu’artbibii  parla  défeétion  des  Anglois,  continua 
J’ortcnlivc.  Le  Prince  d’Anhalt  & les  Prurtiens  furent  chargés  du  Siège 
de  Landreci,  mais  Villars  marcha  à Denain,  fondit  fur  le  Camp  que 
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Milord  Albemarle  y commandoit,  & le  battit  avant  que  le  Prince  Eu- 
gène put  le  fecourir.  Cette  Victoire  remit  au  pouvoir  des  François 
Marchienne,  le  Quesnoi , Doüai , & Bouchain. 

Les  Alliés  fuivirent  l’exemple  desAnglois,  & fongerent  férieu- 
fcment  à la  paix.  L’Empereur  étoit  le  feul  qui  voulut  continuer  la 
guerre,  foit  que  la  lenteur  de  fon  Confeil  n’eut  pas  le  teins  de  fe  dé- 
cider, ou  que  ce  Prince  fe  crut  afles  fort  pour  réfifter  feul  à Louis 
XIV.  Sa  condition  n’en  devint  que  plus  mauvaile. 

Le  Roi  fit  alors  furprendre  fa  Garnifon  Kollandoife  qui  ctoit  à 
Moeurs,  & maintint  par  là  la  poflëfiîon  les  droits  qu’il  avoic  fur  cette 
place. 

Mais  les  fentimens  pacifiques  du  Sud  n’influerent  point  furie 
Nord.  Le  Roi  de  Dannemarck  entra  dans  le  Duché  de  Brême,  & 
prit  Stade.  Le  Czar  & le  Roy  de  Pologne  tentèrent  une  defeente 
dans  l’Isle  de  Rügen,  que  les  bonnes  mefures  des  Suédois  firent  man- 
quer. Les  Alliés  ne  furent  pas  plus  heureux  au  Siège  de  Stralfund 
qu’ils  furent  obligés  de  lever  ; car  Steinbock  venoit  de  remporter  une 
Victoire  fur  les  Saxons  & fur  les  Danois,  à Gadebufch  dans  le  Mecklen- 
bourg; & un  renfort  de  10.  milleSueciois  étant  arrivé  en  Poméranie, 
tout  ce  pays  fut  délivré  d'ennemis.  Les  Danois  obligés  d’abandon- 
ner Roltock,  remirent  cette  Ville  aux  Troupes  du  Roy,  comme  Di- 
recteur du  Cercle  du  la  Balle  Saxe,  mais  les  Suédois  en  délogèrent 
les  Prufliens.  La  neutralité  de  Roy  n’en  fouffrit  aucune  atteinte,  A il 
continua  de  négocier,  pour  porter  les  efprics  à quelque  conciliation, 
& pour  conjurer  les  orages  qui  s’aflembloient  a l’entour  de  fes  Etats. 

Au  commencement  de  1713.  Frédéric  I.  mourut  d’une  maladie 
lente,  qui  a voit  depuis  longtems  miné  fes  jours:  il  ne  vit  point  a 
confommation  de  la  Paix,  ni  le  récabliflement  du  repos  dans  fon  Voi- 
f,nJge.  Il  eut  trois  femmes;  la  première  fur  une  Princefis  de  Helîe, 
dont  il  eut  une  fille,  mariée  au  Prince  héréditaire  de  Helîè,  à préfenc 
Roy  de  Suède.  Sophie  Charlotte  d'Hanovre  mit  au  monde  Frédéric 
Guillaume  qui  lui  fuccèda;  & il  répudia  la  troifième,  qui  croit  une 
Princeilc  de  Mccklenbourg,  à caufe  de  fa  démence. 
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Nous  venons  de  voir  tous  les  évenemens  qui  fe  paflerenc  pens 
dant  la  vie  de  Frédéric  I.  Il  ne  refte  qu’à  jeeter  rapidement  quelque  - 
regards  fur  le  caractère  de  ce  Prince.  Son  éfprit  étoit  fléxible  à tou- 
tes fortes  d’jmpreffions,  comme  ces  Miroirs  qui  reflcchiflent  avec  vé- 
rité tous  les  objets  qui  s’y  préfentent.  Emporté  par  caprice,  doux 
par  nonchalance;  confondant  les  chofes  vaincs  avec  la  véritable  Gran- 
deur ; aimant  les  fleurs,  négligeant  les  fruits;  plus  attaché  à l'éclat 
qui  cblouïc,  qu’à  l’utile  qui  n’cftque  folide;  il  facrifia  30.  mille  hommes 
de  fes  fujers,  pour  parvenir  à la  Royauté , dans  les  differentes  Guerres 
que  fit  l’Empereur,  & il  n’ambitionnoic  cette  Dignité,  que  pouraffouvir 
là  hauteur,  & juftifier  fous  des  prétextes  apparens  les  faftueufes  dis- 
fipations. 

Il  étoit  magnifique  & généreux  , mais  au  prix  de  quelles  bas. 
fefles  n’acheta- 1-  il  pas  le  plaifir  de  contenter  fes  pallions?  Il  trafi- 
quoit  du  Sang  de  fes  Peuples  avec  les  Anglois,  & les  Hollandois, 
comme  ces  Tartarer,  qui  vendent  leurs  Troupeaux  aux  Bouchers  de 
la  Podolie  pour  les  égorger.  Il  étoit  lur  le  point  de  retirer  15.  mille 
hommes  de  Flandre  : on  lui  remic  un  gros  brillant  de  la  fucceffion 
du  Prince  d’Orange,  & les  Troupes  refterent  aux  Alliés. 

En  remontant  à l’origine  des  chofes,  pour  difeerner  en  quoi 
confifte  la  genérofitc  d’un  Souverain , nous  trouvons  qu’un  Prince 
étant  le  premier  Serviteur  de  l’Eut,  lui  doit  compte  de  l’ulage  qu’il 
fjic  des  fonds  publics,  qu’il  en  doit  deftincr  une  certaine  fomme  au 
foutien  de  fa  Dignité,  le  refte  à rccompenfer  ies  fervices  & le  méri- 
te, à rendre  par  fes  largefles  l’Etat  opuient  ; entretenir  l’égalité  des 
conditions,  ne  pas  fouler  les  Pauvres  pour  engraifler  les  R'iches,  (e- 
courir  avec  prodigalité  les  mi  fores  publiques  , foulager  les  malheu- 
reux en  tout  genre,  de  toute  cfpccc,  de  toute  condition,  mettre  de  la 
magnificence  en  tout  ce  qui  intereàé  le  corps  de  l’Etat  en  géné- 
ral T&  diriger  le  but  de  fes  dépen&s  au  plus  grand  avantage  de  lès 
Peuples. 

L’cfpece  de  dépenfe  qu’aimoit  Frédéric  I.  n’écoit  pas  de  ce 
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genre,  c’étoit  plutôt  la  diflîpation  d’un  Prince  prodigue  & vain.  Sa 
Cour  étoit  une  des  plus  magnifiques  de  l’Europe.  Ses  Ambadades 
étoi*  nt  aufli  brillantes  que  celles  des  Portugais.  Ses  Favoris  rece. 
voient  de  grandes  pendons.  Rien  n’éga'loit  la  magnificence  de  fes 
Bâtimens,  fes  Fêtes  écoient  ftiperbes,  fon  Ecurie  remplie  de  che- 
vaux, fes  Offices  de  Cuifiniers,  & fes  Caves  de  Vin.  11  donna  un 
Fief  deq-o.  mille EcusàunChafièur qui  lui  fit  cirer  un  gros  Cerf.  Il  fut 
fur  lé  point  d’engager  fes  Domaines  de  Halberftadt  aux  Hollandois, 
pour  acheter  le  /J/>,  gros  brillant  qui  fut  vendu  à Louis  XV.  du  tems 
de  la  Régence.  Ses  Doraeftiques  faifoient  leur  fortune,  lorsqu’ils 
avoient  fouffertdcs  premières  faillies  de  fon  emportement.  Mais  fes 
dépenfes  n’avoie'nt  aucune  proportion  entr’elîes;  la  bizarrerie  de  fa  dé- 
penfe  ne  paroit  plus  évidente,  que,  lorsqu’on  examine  la  cotalité  de 
fon  Etat  & de  fes  revenus.  On  y obferve  des  parties  d’un  corps  gi- 
gantesque, à côté  d’autres  membres  defiechés  qui  dépendent.  il 
vendoit  20.  mille  hommes  pour  en  entretenir  30.  mille.  Sa  Cour  é- 
toit  comme  ces  grandes  Rivières,  qui  abforbent  J’cau  de  detousies  pe- 
tits rurffeaux.  Ses  Favoris  régorgoient -de  fes  libéralités,  tandis  que 
la  Lithuanie  & la  Prude  périfloienc  par  la  famine  & parla  pefte,  fins 
que  ce  Prince  généreux  daignât  la  fecourir.  Un  Prince  avare  eft 
pour  fes  Peuples,  comme  un  Médecin  qui  laide  étouffer  un  malade 
dans  fon  fang  ; & le  prodigue  eft  comme  celui  qui  le  tüe  à force  de 
le  faigner. 


Frédéric  I.  n’eut  jamais  de  faveurs  confiantes,  foit  qu’il  fe  re- 
pentit de  fon  mauvais  choix,  foit  qu’il  n’eut  aucune  indulgence  pour 
les  foibledcs  humaines.  Depuis  le  Baron  de  DanckeJmann  jusqu’au 
Comte  de  Witrgenftein,  fes  Favoris  eurent  tous  une  fin  malheurcu- 
fe.  La  mauvaife  Education  qu’il  reçut  dans  fa  jeunede,  influa  fur 
toute  (a  vie;  fon  Efpric  croit  foible  & fuperftitieux.  Il  eut  un  atta- 
chement finguiier  pour  le  Calvinisme,  auquel  il  auroit  voulu  ramener 
toutes  les  autres  Religions,  & il  eft  à croire  qu’il  auroit  été  Perfécu- 
tcur,  fi  Us  Prêtres  fe  fud'ent  avifes  de  mêler  de  la  magnificence  & 
Mtmitrcs  d<  ?Ac*Àt7int  Tarn.  IV.  D d d des 
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des  Cérémonies'  aux  Perfccutions.  Il  compofa  un’, livre*  de;  Prières, 
que  pour  fon  honneur  on  n’imprima  pas.  S’il  eft  digne,(de  louanges, 
c’eft  pour  avoir  confervé  les  Ecats  en  Paix  pendant  tout  fon  Reine, 
tandis  que  ceux  de  les  voifins  étoient  ravagés  par  des  Guerres,  pour 
avoir  eu  le  coeur  naturellement  bienfaifanc,  & pour  n’avoir  jamais 
donné  atteinte  à la  vertu  conjugale.  Il  étoic  en  un  mot;grand  dans 
les  petites  chofes,  & petit  dans  les  grandes;  & fon  malheur  a voulu 
qu’il  fut  placé  dans  PHiftoire  entre  un  Père  & un  Fils,  dont  les  talens 
fupérieurs  le  font  éclipfer. 


DES 


Des  Moeurs,  des  Coutumes, 

DE  L’ INDUSTRIE,  DES  PROGR'ES 
PE  l’esprit  humain  dans  les  arts  et  dans 
LES  SCIENCES. 


acquérir  une  Connoiflance  parfaire  d’un  Ecat,  il 
fuffit  pas  d’en  favoir  l’Origine,  les  Guerres,  les 
aités,  le  Gouvernement,  la  Religion,  les  Revenus 
Souverain.  Ces  parties  font  à la  vericé  les  principa- 
les auxquelles  s’attache  le  pinceau  de  l’Hiftoire.  Il  en  eft  cependant 
encore  d’autres,  qui,  fans  avoir  le  brillant  des  premières,  n’en  font 
pas  moins  utiles  ; je  compte  de  ce  nombre  tout  ce  qui  fc  rapporte 
aux  moeurs  des  Habitans,  comme  l’origine  des  nouveaux  ufages, 
l’abolition  des  anciens,  la  naillance  de  l’induftrie,  les  caufes  qui 
l’ont  dévelopée,  les  raifons  de  ce  qui  a hâté,  ou  rallenti  les  progrès 
de  l’Elprit  humain  , & furtout  ce  qui  cara^érife  le  plus  le  génie  de 
la  Nation  dont  on  parle.  Ces  objets  interefferont  toujours  les  Politi- 
ques & les  Philofophes,  & j’ofe  avancer  avec  hardieïïe  que  cette  for- 
te de  détails  n’eft  en  aucune  façon  indigne  de  la  majelté  de  l’Hiftoire. 

Je  ne  préfente  au  Letfteur  dans  cet  Ouvrage  qu’un  choix  des 
traits  les  plus  frappans  & les  plus  caraétcriftiques  du  Génie  desBran- 
debourgeois  en  chaque  Siècle:  mais  quelle  différence  entre  ces  Siè- 
cles 5 Des  Nations  qu’un  Océan  immenfe  fépare,  & qui  habitent  fous 
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les  Tropiques  les  plus  oppofés,  ne  différent 'pss  plus  entre  leurs  ufa- 
ges,  que  les  Brandebourgeois  d’eux- mêmes,  fi  nous  Icscomparons  du 
tems  de  Tacite  au  rems  de  Henri  l’Oifeleur;  ceux  de  Henri  l’Oifëletir 
à ceux  de  Jean  le  Cicéron,  & enfin  ceux-là  aux  habitans  de  l’Eledo- 
rac  lous  Frédéric  I.  Roi  de  Prullè. 

Le  giand  nombre  des  hommes  diftraits  par  la  variété  infinie  des 
objets,  regarde  fans  réflexion  la  Lanterne  magique  de  ce  monde;  il 
s’apperçoic  suffi  peu  des  changemens  fucceflifs  qui  fe  font  dans  les 
Ulages,  que  l’on  paffé  légèrement  dans  une  grande  Ville  fur  ces  ra- 
vages que  la  mort  y fait  journellement,  pourvu  qu’elle  y épargne  le  pe- 
tic  Cercle  de  perfonrres  avec  lesquelles  on  eft  le  plus  lié.  Cependant 
après  une  courte  abfence,  on  trouve  à fort  retour  d’autres  habitans  &. 
des  modes  nouvelles. 

QuMl  eft  inftru£Vif&  beau  de  paffer  en  revue  tous  les  Siècles 
qui  ont  etè  avant  nous,  & de  voir  par  quelle  analyfe  ils  tiennent  à 
nos  tems  ! Prendre  une  Nation  dans  la  ltupidité  la  plus  groffiére,  la 
fui  vie  dans  fes  progrès,  & laconduire  jusqu’au  tems  qu’elle  s’eft  ci- 
vilifée,  c’eft  étudier  dans  toutes  fes  Mécamorphofes  le  Ver  à foye,  de- 
venu Chryfalide,  & enfin  Papillon. 

Mais  que  cette  étude  eft  humiliante  ! II  ne  paroi r que  tropqu’u» 
ne  Loi  immuable  de  la  Nature  oblige  les  hommes  de  pafi'erpar  bien  des 
impertinences  pour  arriver  à quelque  chofe  de  rai  f on  nabi  e;  remontez 
aux  Origines  des  Nations,  vous  les  trouverez  également  barbares. 
Les  unes  font  arrivées  par  une  allure  lente,  & par  bien  des  détours,  à 
un  certain  degré  de  perfection.  Les  autres  y font  parvenues  par  un 
elfor  rapide  ; toutes  ont  tenu  des  routes  differentes  ; tk  encore  la 
pOiiceffe,  l’induftric  & cous  les  arts,,  ont-ils  pris  un  goût  de  terroir 
dans  les  différens  pais  où  Hs  ont  etc  transplantés,  qu’ils  ont  reçus  du 
Caraétére indélébile  de  chaqueNation.  Ceci  fe  fera  fentir davantage 
fi  vous  li fez. des  Ouvrages  écrits  à Padouë,  à Londres,  ou  à Paris;  ils 
fe  dift in gueront  fans  peine,  quand  même  les  Auteurs  v traiceroient 
la  meme  matière;,  je  n’en  excepte  que  la  plus  fubfime  Géométrie. 

La  variété  inépuifable  que  la  Nature  jette  dans  ces  caradères 
généraux  & particuliers,  eft  une  marque  de  fon  abondance , mais  en 
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même  tems  de  fbn  Oeeonomie:  car  quoique  tantdc Nations  innom- 
brables qui  couvrent  la  terre,. ayent  chacune  leur  génie  diffèrent,  il 
femble  cependant  que  certains  grands  traits  qui  les  diftitïguent  desau- 
tres, font  inaltérables,  Tout  peuple  a un  Carac-tère  à foi,  qui  peut  être 
modifié  par  le  plus  ou  le  moins  d’Education  qu’il  reçoit,  mais  donc 
le  fonds  ne  s'efface  jamais.  Je  pourrois  facilement  appuyer  cette  opi- 
nion fur  des  preuves  Phyfiques,  mais  je  ne  prétens  pas  m’écarter  de 
mon  fujet.  Il  s’enfuit  donc  que  les  Princes  n’ont  jamais  totalement 
changé  la  façon  de  penfer  des  Peuples,  qu’ils  n’ont  jamais  pû  forcer 
la  Nature  à produire  les  grands  hommes,  dont  Je  nombre  feul  illuftre 
les  Siècles;  quoique  le  travail  des  mines  foit  fournis  à ieurs ordres,  les 
veines  fécondes  ne  le  font  pas,  elles  s’ouvrent  tout  à coup,  en  four- 
niflant  des  richelîès  abondantes,  &fe  perdent,  dans  le  tems  qu’on  les- 
pourfuic  avec  le  plus  d’avidités 

Quiconque  a lu  Tacite  & Cefar,  reconnoitra’  encore  les  Alle- 
mands, les  François  & les  Anglois,  aux  couleurs  dont  ils  les  pei- 
gnent: dix-huit  Siècles  n’ont  pû  les  effacer.  Comment  donc  un  Règne- 
pourroit-il  effectuer  ce  quêtant  de  Siècles  n’onc  pû  faire?  Un  Sta- 
tuaire peut  tailler  un  morceau  de  bois  dans  la  forme  qu’il  lui  plaie;  il 
en  fera  un  Efope,  ou  un  Antinous,  mais  il  ne  changera  jamais  la  Natu- 
re inhérente  du  bois.  Certains  vices  dominans,  & ccrcaines  vertus  de 
choix,  refteront  toujours  à chaque  Peuple..  Si  donc  les  Romains  vous 
paroi  fient  plus  vertueux  fous  les  Antonins  que  fous  les  Tibères,  c’eft 
que  les  cri«nes  étoient  fèvérement  punis;  le  vice  n’ofoit  lever  fa 
tête  impure,  mais  les  vicieux  n’en  fubfiftoient  pas  moins.  Les  Sou- 
verains donneront  un  certain  vernis  de  politellè  à leur  Nation,  iis 
maintiendront  les  Loix  dans  leur  vigueur,  &les  Sciences  dans  la  mé- 
diocrité, mais  ils  n’altereront  jamais  l’ellènce  des  chofes;  ils  n’ajoutent 
que  quelque  nuance  p-flagére  à la  Couleur  dominante  du  Tableau. 

C’eft  ce  que  nous  avons  vû  de  nos  jours  en  Rufiîe.  Pierre  I. 
fit  couper  la  barbe  à les  Molcovites,  il  leur  ordonna  de  croire  à la 
Proceffion  du  faim  Efprit,  il  en  fit  habiller  quelques  uns  à laFrançoi- 
fe,  on  leur  apprit  même  des  Langues  ; cependant  on  diftinguera  en- 
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cor.e  longtems  les  Ruflès  des  François,  des  Italiens,  & des  autres  Na- 
tions de  l’Europe. 

11  n’y  a,  je  crois,  que  la  dévaluation  entière  des  Etats,  &leur  re- 
peuplement par  des  Colonies  étrangères  qui  puiffenc  produire  un 
changement  total  dans  une  Nation;  mais  qu’on  y prenne  bien  garde, 
ce  n’eft,  dés  lors,  plus  la  même  Nation,  & il  refteroit  encore  à fçavoir  lï 
l’air  & la  nourriture  ne  rendroient  pas  avec  le  tems  ces  nouveaux 
habitans  femblables  aux  anciens. 

Je  me  fuis  cru  obligé  de  féparer  ce  morceau  qui  traite  des 
Moeurs  des Brandebourgeois,  du  relie  del’Hiftoire,  à caufe  quedans 
celle-là  je  me  fuis  reftraint  à la  Politique  & à la  Guerre,  &que  ces  dé- 
tails qui  regardent  les  ufages,  l’induftrie  & les  arts , étant  répandus 
dans  tout  un  Ouvrage  auraient  peut  être  échapé  au  Leéleur  , au  lieu 
qu’il  les  trouve  à préfent  fous  un  feul  poinc.de  vûë,  où  ils  forment 
feuls  un  petit  corps  d’Hiftoire. 

Les  Auteurs  Latins  m’ont  fervi  de  guide  dans  les  commence- 
mens  de  cet  Ouvrage , au  défaut  total  de  ceux  du  païs.  Locltelius, 
que  j’aurai  lieu  de  citer  fouvenc,  m'a  éclairé  dans  les  Régences  téné- 
breufes  des  Margrawes  des  quatre  premières  races,  & les  Archives 
m’ontj  fourni  des  matériaux  pour  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  à 
dire  destems que  la  Maifon  de  Hohenzollern  a poîlifdécet  Eleélorat: 
ce  qui  nous  ramene  jusqu’à  nos  jours. 

E P O QJJ  E PREMIERE. 

Dans  la  longue  énumération  que  Tacite  fait  des  Peuples  d’Al- 
lemagne, il  s’eft  trompé  lur  le  mot  à'ingevoner,  qui  lignifie  habitans» 
& fur  celui  de  G er  minier,  qui  veut  dire  gens  de  guerre,  que  l’ignoran- 
ce de  la  langue  lui  fait  prendre  pour  des  Nations  particulières.  La 
quantité  de  ces  guerriers  dont  l’Allemagne  écoit  remplie,  lui  donna  le 
nom  de  Germanie. 

Les  premiers  habitans  de  la  Marche  furent  des  Teutons,  & a- 
prés  eux  les  Semnons,  dont  T acite  dit,  que  c’écoient  les  plus  nobles  d’en, 
tre  les  Suéves. 
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L’Allemagne  étoit  tout  a fait  barbare  dans  ces  tems  reculés  ; les 
peuples  grofllers  & à moitié  fauvages  habitoient  les  forêts,  ou  de  mau- 
vaifes  Cabanes  leur  fervoient  de  demeure  ; ils  le  inarioienr  jeunes, 

& pcuploient  d’autant  plus,que  les  femmes  étoienc  rarement  ftériles. 

La  Nation  alloit  toûjours  en  fe  multipliant,  & comme  les  enfans  le 
bornoient  à cultiver  les  Champs  de  leurs  Pcres,  au  lieu  de  défricher 
des  terres  nouvelles,  il  s’enfuivoit  que  ces  petits  héritages  ne  fournis- 
fant  pas,  (dans  les  meilleures  années  même,)  à l’entretien  d’un  Peuple 
aulîi  nombreux,  les  obligeoienc  à s’expatrier  pour  trouver  ailleurs 
leur  fubfiftance;  de  là  ces  grands  débordemens  de  Barbares,  qui  inon- 
dèrent les  Gaules,  l’Afrique  & l’Empire  Romain  même. 

Les  Germains  écoientChafl'eurs  par  néce/ïïté,& Guerriers  par  in- 
ftin#  ; leur  pauvreté  rendoit  les  guerres  intellines  qu’ils  fe  faifoienc 
courtes,  car  l’intérêt  ne  s’enméloit  jamais.  Leurs  Généraux,  qui  de- 
puis devinrent  leurs  Princes,  s’appelloient  Fiïrflen,  ce  qui  eft  une  dé- 
rivation du  mot  de  Conducteur  ; ils  étoient  renommés  par  leur  taille 
haute,  & pour  avoir  des  corps  robuftes,  & endurcis  aux>  travaux  les 
plus  pénibles;  leurs  vertus  principales  étoient  la  valeur,  & la  fidelité 
avec  laquelle  ils  obfervoient  leurs  engagemens.  ils  cclébroientces  ver- 
tus par  des  hymnes  qu’ils  apprenoienc  à leurs  enfans,  pour  les  trans- 
mettre à leur  pofterité. 

Les  Auteurs  Latins  rendent  eux-mêmes  un  illuftre témoignage 
à la  valeur  des  Germains,  en  nous  apprenant  la  défaite  de  Yarus  & 
de  quelques  autres  Chefs  des  Armées  Romaines.  Si  l’on  applaudit 
au  courage  d’une  Nation,  qui,  toutes  chofes  égales  , eft  vidorieufe 
d’une  autre,  combien  plus  ne  doit-on  pas  admirer  la  Bravoure  de  ces 
Germains,  qui,  n’ayant  pour  eux  que  la  confiance  en  leur  propre  for- 
ce, & une  inflexible  opiniâtreté  à ne  point  céder,  triomphèrent  de  la 
Difcipline  Romaine,  & de  ces  Légions  qui  avoienc  à peine  achevé 
de  fubjuguer  la  moitié  du  Monde  connu  ? 

Quoiqu’en  ayent  dit  la  plupart  des  Hiftoriens,  il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  que  les  Romains  paflérent  l’Elbe  malgré  les  Suéves,  car 
on  a découvert  auprès  de  * Zoflen,  dans  un  Champ  quarré  de  800.  * à 6 Mille* 

pas  de  Berlin. 
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■pas  quantité  d’Urnes  pleines  de  Médailles  de  l'Empereur  Antorun, 
de  l’Imperatrice  Fauftine,  & de  quelques  Affiquets  dont  fe  paroient 
les  Dames  Romaines.  Ce  n’eft  pas  afiurément  un  Champ  de  Bataille» 
car  les  Suéves  n’auroient  pas  enfouï  fous  terre  l’argent  de  leurs  En- 
nemis, pour  honorer  leurs  funérailles;  on  peut  en  coujeclurer,  ce 
me  femble,  avec  certitude,  que  ce  lieu  fervit  de  Camp  à quelques  Co- 
hortes détachées,  auxquelles  les  Romains  avoiencfaic  palTer  l’Elbe, 
pour  être  avertis  des  mouvemens  & de  l’approche  des  Barbares. 

Brandebourg  eft  la  plus  ancienne  Ville  de  la  Marche  ; les  An- 
* Impri-nales  * fixent  fa  fondation  J’an  du  Monde  358g  ; ce  qui  feroit  416.  ans 
m^esen  ’W- avant  l’Ere  Vulgaire.  On  dit  qu’ellefut  bâtie,  & reçut  Ion  nom  du  meme 
Brennus  qui  faccagea  Rome.  On  entrevoit  dans  l’obfcurité  les  noms 
t Hoterus  de  quelques  Rois  f Vandales,  qui  furentapparemment  plus  ambitieux  & 
&W*nceshs.  plus  inquiets  que  les  autres.  On  trouve  de  plus  dans  les  Annales,  queWi- 
tikind  Roi  des  Saxons, HermanfriedRoi  deThuringe,&RichimireRoi  des 
Francs  s’allièrent,  domptèrent  les  Semnons,  & entourer  -nt  les  premiers 
de  murailles  ces  Villes  conqui(ês,pour.conceojr  lePaïs  dans  l’obéïflance. 

E p 0 qjj  e Seconde. 

•en 781.  Charlemagne  prit  enfin  * Brandebourg,  Henri  l’Oifeleur 

1 en  928.  f ayant  entièrement  fubjuguéles  Saxons  qui  habitoient  ces  Contrées, 
établit  les  Margrawes,  ou  Gouverneurs  de  Frontières. 

Les  Moeurs  s’adoucirent  fous  les  Margrawes,  mais  le  pais  étoit 
très  pauvre;  il  ne  produifoitque  les  denrées  les  plus  néceflaires  à la  vie, 
il  avoir  befoin  de  l’induftrie  de  fes  voifins,&  comme  perfonne  ne  re- 
cherchoit  la  fiennc,  l’argent  reflortoit  en  plus  grande  quantité  qu’il 
n’entroit.  Cette  difproportion  dans  la  circulation  des  efpeces,  qui  al- 
loit  toujours  à leur  diminution,  bailïoit  le  prix  de  toutes  chofes:  les 
denrées  ctoient  à un  fi  vil  prix,  que  du  tcms  de  l’Elecleur  Jean  II. 
d’Afcanie,  le  boiflèau  de  froment  fe  vendoit  à 28.  liards,  celui  de 
fei «le à 28-  deniers,  & 6.  poules  s’achetoient  nu  marché  pour  1.  gros. 

Les  Berlinois  palloicnt  dés  lors  pour  des  maris  auflï  fideles  que 
• Lockelius  jaloux  ; les  Chroniques  * rapportent  un  exemple  qui  peint  bien  les 
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moeurs  de  ces  tems.  Sous  la  Régence  de  l’EIeéïeur  Othon  de  Ba- 
vière , un  Secrétaire  de  l’Evêque  de  Magdebourg  voulant  aller  à Ber- 
lin aux  bains  publics,  rencontra  dans  la  rüe  une  jeune  femme  de  Bour- 
geois, & lui  propofa  en  badinant  de  fe  baigner  avec  lui  : la  femme  fe 
trouva  oflènfée  de  cette  propofition,  le  peuple  s'attroupa,  & les 
Bourgeois  de  Berlin  qui  n’entendoient  pas  raillerie,  tramèrent  le  pau. 
vre  Secrétaire  dans  une  place  publique,  où  ils  le  décapitèrent  (ans  au- 
tre forme  de  procès.  S’ils  font  jaloux,  du  moins  exercent-ils  à pré- 
sent des  vengeances  plus  douces. 

Le  Pais  croupifloit  dans  une  mifere  aflxeufe  fous  la  Régence  des 
Princesdesq..  premières  Races,  & il  n’en  pouvoir  fortir,  partant  fans 
celle  d’une  main  à l’autre.  * Othon  de  Bavière  fut  obligé  de  vendre 
l’Electorat  à l’Empereur  Charles  IV.  Celui-ci  s’établit  àTangermiinde, 
il  y tint  une  Cour  brillante,  & y bâtit  un  allés  vafte  Château,  dont  on 
voit  encore  les  ruines.  Pendant  que  Jodoce  adminiftroit  le  Brande- 
bourg, les  Vaudois  perfccutcs  en  France  fe  réfugièrent  dans  la  ville 
d’Angermünde,  à laquelle  on  donna  le  furnom  d’Héretique.  Je  ne 
vois  pas  pourquoi  les  Vaudois  cherchèrent  un  azile  dans  le  Brande- 
bourg, qui  étoit  également  Catholique,  & pourquoi  ils  y furent  re- 
çus, quoiqu’on  les  déteftât. 

Les  Princes  de  la  Maifon  de  Luxembourg  foulèrent  les  Peuples 
le  plus  impitoyablement,  ils  engageoient  l’Eieélorat  dans  leurs  be- 
foins  à ceux  qui  leur  prêtoient  les  plus  groflés  fommes;  & ces  Cré- 
anciers qui  regardoient  ce  malheureux  Pais  comme  une  Hypotheque, 
commettoient  toutes  fortes  de  véxations  pour  s’enrichir,  & y vi- 
voient. à difcrction,  comme  dans  une  Province  ennemie.  Les  Vo- 
leurs infeftoient  les  grands  chemins,  la  Police  étoit  inconniie,  & la 
Juftice  hors  d’aéïivité.  Les  Seigneurs  de  Quitzau  & de  NeuendorfF, 
indignés  du  joug  odieux  que  portoit  leur  Patrie,  firent  une  guerre 
ouverte  aux  Sous- Tyrans  qui  l’opprimoient.  Dans  cette  confulion 
totale,  & pendant  cette  efpece  d’anarchie,  le  peuple  gemifloit  dans 
la  mifére,  les  Nobles  étoient,  tantôt  les  Inftrumens,  tantôt  les  Ven- 
geurs de  la  Tyrannie,  & le  génie  de  la  Nation  abruti  par  la  dureté 
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de  l’efclavage,  & par  la  rigueur  d’un  Gouvernement  barbare  & Go- 
thique, demeuroit  engourdi  & paralytique. 

E p o qjj  e Troisième. 

L’Empereur  Sigismond  débrouilla  ce  chaos  , en  conférant  le 
Brandebourg  & la  Dignité  Electorale  à Frédéric  de  Hohenzollcrn, 
Burcrawe  de  Nüremberg.  Ce  Prince  exigea  l’hommage  de  fes  nou- 
veaux l'ujccs,  mais  le  Peuple  qui  ne  connoilloit  que  des  Maitres  cruels, 
eut  de  la  peine  à le  loumettre  à cette  Domination  douce  & légitime. 
Frédéric  I.  réduific  les  Gentilshommes  à l’obcitlànce  par  la  terreur  que 
répandit  Je  gros  Canon  avec  lequel  il  enfonçoit  les  Châteaux  des  Re- 
belles. Ce  Canon  étoit  une  pièce  de  24.  livres,  en  quoi  confiltoic 
toute  fon  Artillerie. 

L’Efprit  de  (édition  ne  fe  perdit  pas  fi  vite.  Les  Bourgeois 
de  Berlin  le  révoltèrent  à différentes  reptiles  contre  leurs  Magistrats. 
Frédéric  II.  appaifa  ces  émeutes  avec  douceur  & fageflè.  La  neceifit-e 
obligea  ce  Prince  d’hypothéquer  les  Péages  de  Schiffdbein  & de 
Drambourg  au  Sieur  Denis  d’Often- pour  obtenir  la  fomme  de  1500. 
florins,  dont  il  avoir  befoin  pour  fc  rendre  à la  Diète  de  Niirnberg. 

Les  choies  refterent  dans  cette  firuarion  jusqu’à  Jean  Cicéron. 
Cet  Electeur  fit  les  premiers  efforts  pour  tirer  le  Peuple  de  fon  imbé*- 
cilf'té  & de  fon  ignorance  ; c’ctoit  beaucoup  pour  ces  temps  de  s’ap- 
percevoir  qu’on  étoit  ignorant.  Quoique  cette  première  Aurore  du 
bon  efprit  ne  fut  qu’un  foible  crépulcule , elle  produifit  toutefois  la 
fondation  de  PUniverfité  * de  Francfort  fur  l’Oder.  Conrad  Wipi- 
na  Profé fleur  de  Leipzig,  devint  le  premier  Reéîeur  de  cette  nou- 
velle Un iverfîté,  & il  en  drefla  les  Statuts.  Mille  Ecudians  le  firent 
inferire  des  la  première  année  clans  les  Faites  de  PUniverfité. 

Il  arriva  pour  les  progrès  des  Sciences  que  Joachim  Nertor  les 
protégea  autant  que  Ion  Père  :•  c’ctoit  le  Leon  X.  du  Brandebourg,  il 
polfedoit  Jes  Mathématiques,  l’Aftronomic  & l’Hiltoire,  il  parToit 
avec  facilité  le  François,  l’Italien  & le  Latin  ; il  aimoit  les  Belles  Let- 
tres, & il  fit  des  dépenfes  confidérables  pour  encourager  ceux  qui  s’y 
appliquoient. 
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Ce  n’étoic  pas  l’ouvrage  d’un  jour  que  de  civilifer  une 
Nation  qui  avoic  été  fauvage  pendant  tant  de  fiécles  ; il  faut  biett 
du  tcms  pour  que  la  douceur  du  commerce  des  Sciences  fe  com- 
munique à tout  un  peuple  ; les  jeunes  Gens  étudioient  à la  véri* 
té,  mais  ceux  qui  étoient  d’un  âge  mûr,  demeuroient  attachés  à leurs 
anciens  ufages,  & à leur  grollîéreté.  Les  Nobles  voloient  encore 
fur  les  grands  chemins.  La  dépravation  des  moeurs  étoit  fi  générale 
en  Allemagne,  que  la  Diète  de  l’Empire  aflemblée  à Trêves  voulant  y 
mettre  un  frein,  défendit  de  blasphémer  & de  s’abandonner  à ces  ex- 
cès dr  débauche,  qui  ravalent  l’humanitc,  & rendent  les  hommes  in- 
ferieurs aux  animaux. 

Il  y avoir  dés  lors  des  vignes  plantées  dans  l’EleéWat  ; 'le  Ba- 
ril de  vin  fe  vendoit  de  ce  tems  à 50.  gr.  & le  boilfeau  de  Seigle  à 21. 

Liards.  Les  efpcccs  commençoient  à circuler  davantage  ; Joachim 
Neftor  fit  même  conftruire  quelques  Bâtiments,  entr’autres  le  Château 
de  Potzdam.  Tout  le  monde  étoit  habillé  à l’Allemande,  ce  qui  ré- 
pond à peu  prés  à l’ancien  habillement  Efpagnol,  hormis  que  Ieshom- 
mes  portoienc  de  larges  frai  les.  Les  Princes,*  les  Comtes  & Jes  'Loclceliui. 
Chevaliers  portoient  des  chaînes  d’or  au  cou  ; il  n’étoit  permis  aux 
Gentilshommes  que  d’avoir  trois  anneaux  d’or  à la  Cravate.  L’ha- 
bilement  des  femmes  reiïemb!  jic  à celui  des  Augsbourgeoifes,  ou 
des  filles  de  Strasbourg. 

On  commença  alors  à connoitre  un  certain  luxe  proportionné 
à ces  tems,  mais  comme  on  ne  trouve  point  que  rinduftrie , ni  le 
Commerce  du  Brandebourg,  s’érendifiént  en  même  tems,  l’augmen- 
tation des  richefiës,  & leur  caufe,  demeurent  un  problème  difficile  à 
réfoudre. 

Dés  l’année  1560.  on  s’apperçoit  d’une  grande  différence  dans 
les  dépenfes  des  Electeurs,  car  lorsque  Joachim  II.  fe  rendit  à la  Diè- 
te f de  Francfort  ^ il  eut  * 68.  Gentilshommes  à fa  fuite,  & 452,  fis6i.con. 
Chevaux  dans  fes  Équipages.  Le  grand  jeu  s’introdui/ic  en  meme  v;,‘t Jt?e  par 
tems;  cette  mode  palfa  de  la  Couru  ia  Ville,  où  on  fut  obligé  de  la  rtdi'nlnT 
défendre,  à caufe  que  quelques  Bourgeois  avoient  perdu  plus  de  pour  l’r.!?- 
mille  Ecus  dans  une  féance.  ûion  d'un 
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Nous  trouvons  dans  les  Annales  qu’au  Mariage  de  Joachim  II. 
avec  Sophie  fille  de  Sigismond  Roi  de  Pologne,  l’EIeéleur  coucha  la 
nuit  des  noces  armé  de  toutes  pièces  auprès  de  (a  jeune  Epoufe,  com- 
me fi  les  tendres  combats  de  l’Amour  demandoienc  des  préparatifs 
aufTi  redoutables  ? Un  mélange  de  férocité  & de  magnificence  entroic 
dans  toutes  les  Coutumes  de  ces  tems.  Ces  fingularirés  venoient  de 
ce  que  le  Siècle  vouloit  fortir  de  la  Barbarie;  il  cherchoitle  bon  che- 
min & le  manquoit.  Sa  grofîiereté  confondoit  les  cérémonies  avec 
la  poütelTe,  la  magnificence  avec  la  dignité,  les  débauches  avec  le 
plaifir,  la  pédanterie  avec  le  lavoir,  & les  platitudes  grofiîcres  des 
bouffons  avec  les  ingénieufes  faillies  de  l’cfprit. 

On  doit  rapporter  à ces  tems  la  fondation  de  l’Univerfité  de 
Kônigsbcrg  par  Albert  de  Prufîe. 

Les  dépenfes  allèrent  encore  en  augmentant  Jean  George  fie 
des  obféques  fuperbes  à fon  Père:  c’efi:  la  première  pompe  funèbre 
accompagnée  de  magnificence,  dont  l’Hiftoire  de  Brandebourg  fait 
mention.  Le  goût  des  Fêtes  éroit  la  paffion  de  ce  Prince,  il  aimoic 
* Leckelius.  à donner  fa  Grandeur  en  fpeélacle.  Il  célébra  * la  naifîimce  de  l’ainé 
de  fes  Princes  par  des  fêtes  qui  durèrent  quatre  jours.  Ces  divertis- 
fements  confiftoient  dans  des  Tournois,  des  Combats  de  Barques,  des 
Feux  d’artifice,  & des  Courfes  de  bague.  Les  Seigneurs  qui  compo- 
foient  les  quatre  Quadrilles,  étoient  vêtus  en  veloui s richement  bro- 
dé en  or  & en  Argent;  mais  le  caraèlére  du  Siècle  perçoit  à travers  toute 
cette  magnificence.  'A  la  tête  de  chaque  Quadrille  étoit  un  bouffon 
qui  fonnoit  du  Cor  d’une  façon  ridicule,  & qui  faifoit  ccnt  extrava- 
gances, & la  Cour  monta  au  dongeon  du  Chnteau  pour  voir  tirer  le 
|L’Ei?fteorfeu  d’artifice,  f Au  paffage  de  Chriftian  Roi  de  Dannemarck  par 
dirent lc> An- Berlin,  l’Elefteur  lui  fit  une  réception  fuperbe,  il  alla  au  devant  du 
n.afIe^m,',a  Roi,  accompagné  de  nombre  de  Princes,  de  Comtes,  de  Seigneurs  & 
Be^Luïïrne  d’une  Garde  de  300.  Chevaux.  Le  Roi  fit  fon  entrée  dans  un  chardeve- 
& cru  à l’Ar-lours  noir  galonné  en  Or,  tiré  par8- Chevaux  blancs,  donc  les  Mors  & 
tificier:  a*«-|cs  Caparaçons  étoient  d’argent.  On  l'accabla  de  fêtes  dans  le  goût 
vÀjj'fffi'.&s  precedentes. 
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Peut-être  que  le  Luxe  fut  poufle  trop  loin,  Car  Joachim  Fré- 
déric fit  des  Loix  fomptuaires:  il  employa  fes  revenus  à des  ufages 
utiles,  il  fonda  le  College  de  Joachim,  depuis  transféré  à Berlin  par 
l’E lecteur  Frédéric  Guillaume,  où  cette  Ecole  eft  de  nos  jours  la  plu» 
floriflànte  & la  mieux  réglée  de  tous  les  Etats  de  la  Pruflè. 

Il  manquoit  encore  du  tems  de  Jean  George  beaucoup  d’in- 
ventions qui  contribuent  à la  commodité  de  la  vie.  L’ufagecommun 
des  Caroflès  ne  remonte  pas  plus  haut  qu’à  Jean  Sigismond  ; il  en  eft 
parlé  à Poccafion  de  l’hommage  de  la  Pruflè,  que  ce  Prince  rendit  à 
Varfovie.  II  eut  à fa  fuite  36.  Caroflèsà  6.  Chevaux,  outre  un  Cor- 
tège de  80.  Chevaux  de  main.  L’Ambaflade  qui  le  rendit  à la  Diète  de 
l’Empire  pour  PEleélion  de  l’Empereur  Matthias,  eut  3.  Caroflès  avec 
elle.  C’étoient  de  mauvais  Coches,  compofés  de  quatre  ais  grofliére- 
ment  joints  enfemble.  Qui  eat  dit  alors  que  cet  art  le  perfedionne- 
roit  dans  le  XV1I1.  Siècle  au  point  qu’on  feroit  des  Caroflès  pour 
2ccoo.  Ecus,  & qu’ils  trouveroient  des  acheteurs  ? 

Les  efforts  que  le  Brandebourg  & l’Allemagne  fâifoient  pour  fe 
civilifer  n’étoient  pas  tout  à fait  inutiles  ; le  nombre  des  Univerfité* 
auginentoic  : celle  de  Halle  fut  fondée  alors.  En  même  tems  fe  for- 
ma à Deffavv  une  Academie  pour  la  langue  Allemande,  fous  le  nom 
de  Société  fi -unifiante,  qui  auroit  pû  devenir  utile  : d'autant  plus  que 
la  langue  Allemande,  divilèe  en  une  infinité  de  Dialeéles,  manque  de 
régies  fuflifantes  pour  en  fixer  le  véritable  ufage  ; que  nous  n’avons 
aucuns  Livres  Claflîques,  & que  s’il  nous  refte  encore  quelque 
chofe  de  nôtre  ancienne  liberté  Républicaine,  c’efl  le  ftérile  avan- 
tage d’eftropier  Ifelon  notre  fantaiiie  une  Langue  grofliere  & presque 
encore  barbare. 

Ces  beaux  Etabliffemcns  qui  nous  auraient  peut-être  avancés 
d’un  Siccle,  étoient  encore  à peine  ébauchés,  lorsque  la  Guerre  de  30.  ans 
furvint,  qui  déiruifit  & bouleverfa  toute  l’Allemagne. 

Les  Etats  de  Brandebourg  avoient  eu  jusqu’à  George  Guii-  GeorgeCuïl- 
laume  uns  entière  influence  dans  le  Gouvernement;  on  les  confultoit  Inume  en 
fur  toutes  les  affaires,  & l’on  fuivoic  leurs  avis.  Lorsque  la  Guerre1611- 
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s’approcha  de  l’Ele&orat , on  fongea  à fa  défenfe.  Jusqu’alors  les 
Princes  n’encretenoienc  qu’une  garde,  & quand  on  vouloir  aflembler 
desTroupes,  onconvoquoit  les  Nobles  qui  étoient  obligés  de  com- 
paroitre,  & qui  avec  leurs  fuzerains  formoient  la  Cavalerie i leurs 
Chr  n^ueT*  Vaflàux  compofoient  l’Infanterie.  L’Eleéfeur  * & fur  tout  fon  Mini- 
rom  que.  le  Comte  Schwartzenberg,  étoient  portés  à l’entretien  d’une  mi- 

lice régulière.  Les  Etats  confeiitirent  à la  levée  de  gens  de  guerre,  & 
après  qu’on  en  eut  fait  le  choix,  on  leur  ordonna  de  faire  des  quêtes  dans 
le  pais  pour  fubvenir  à leur  fubfiftance,  jusqu’au  teins  qu’on  auroic 
beloin  de  leurs  fervices.  Un  Edit  fut  publié  en  même  teins,  qui  or- 
donnoit  aux  païfans  de  donner  un  liard  par  tête  à ces  miliciens,  quand 
ils  viendroienc  gueufer,  & des  coups  de  bâton,  s’ils  ne  s’en  conten- 
toient  pas.  Au  lieu  d’avoir  des  Soldats  difeiplinés,  cet  Electeur  in- 
ftitua  des  Mendians  privilégiés. 

Le  Comte  de  Schwartzenberg  diminua  depuis  le  pouvoir  de  ces 
Etats,  doue  cependant  ils  n’avoient  jamais  abulé.  Enfin  dans  le  cours 
de  cette  cruelle  guerre,  l’année  1636.  fut  la  plus  malheureufe  pour  cet 
Eledorat:  les  Suédois  étoient  à Werben,  les  Impériaux  à Magde- 
bourg  & Rathenau,  Wrangel  à Stettin,  Morofini  dans  la  Nouvelle 
Marche,  quand  3 6.  mille  Autrichiens  traverferent  le  Pais,  pillèrent  & 
défolerent  tout  dans  leur  pafiâge.  C’en  fut  trop  à la  fois:  le  Bran- 
debourg énervé  par  le  nombre  des  Troüpcs  qui  en  avoit  fubfirté , & 
qui  l’avoit  pillé  les  années  précédentes,  luccomba  enfin  : la  cherté  y 
devine  exorbitante,  un  boeuf  s’achctoit  100.  Ecus  , le  boiiîêau  de 
bled  5.  l’Orge  3.  & les  efpéces  haufierent  de  prix  par  leur  rareté,  la 
valeur  numéraire  du  Ducat  fut  évaluée  à 10.  Ecus.  Quelques  Gentils- 
hommes qui  avoient  louftrait  leurs  proviiîon  à l’avidité  des  Ennemis, 
voulurent  profiter  des  circonftances  de  la  difette  mais  les  païfans 
qui  n'avoient  pas  dequoi  acheter  ces  grains,  réduits  au  défelpoir  par 
la  famine,  adoinmerent  ces  Maitres  inhumains,  & pillèrent  leurs 
greniers.  La  famine  continua  avec  la  même  violence  ; la  Perte  s’en* 
iuivit  , & la  défolation  parvint  à fon  comble.  Les  rertes  de  ces  mal- 
heureux habitans , que  la  mort  & les  ennemis  avoient  épargné  ne 
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pouvant  tenir  contre  tant  de  calamités,  abandonnèrent  leur  Patrie  in- 
fortunée, &fe  réfugièrent  dans  les  pais  voifins. 

Toute  la  Marche  n’étoit  qu’un  affreux  defert  ; elle  offroit  le 
fpeélacle  déplorable,  de  ruines,  d’incendies,  & de  tous  les  fléaux 
qu’une  guerre  longue  & furieufe  entraine  apres-  elle.  'A  peine  décou- 
vrit-on  fous  tant  d’horreurs-&  de  faccagement,  dans  des  lieux  deve- 
nus tout  fauvages,  les  traces  des  anciens  Habitans.. 

C’en  eut  été  fait  du  Brandebourg,  fi  Frédéric  Guillaume  ne  fe  Frédéric 
fut  obftiné  à fon  retablilfement.  Sa  prudence,  fa  fermeté  & le  tems  Guillaume 
vainquirent  tous  ces  obltacles;  il  fit  la  paix,  & mit  d’abord  Ja  main  à l6‘‘0, 
cette  nouvelle  Création. 

Le  Brandebourg  devint  effeélivement  un  nouveau  Païs,  formé 
-du  mélange  de' différentes  Colonies  de  toutes  fortes 'de  Nations,  qui 
s’ailierent  dens  la  fuite  à ceux  des  anciens  habitans,  qui  étoient  échap- 
pés à fa  deftruélion.  Soit  que  l’année  fut  abondante,  foit  défaut  de 
confommation,  les  denrées  furent  à un  fi  bas  prix,  que  le  boifièau  de 
bled  fe  vendoit  à 12.  gros. 

La  Guerre  de  30.3ns,  entre  les  maux  qu’elle  caufà,  détruifït  en- 
tr’autres  le  peu  de  Commerce  que  le  Nord  de  l’Allemagne  faifoit. 

Nous  tirions  anciennement  nos  fels  de  Hollande  & de  France  : les  pro- 
vifions  qui  ne  pouvoient  être  renouvellées  pendant  ces  troubles, 
s’épuiferent.  Ce  manquement  d’une  denrée  aufli  néceflaire  fit  evoir 
recours  à Pinduftriè,  & l’on  trouva  des  fources  faléesà  Halle,  qui  four- 
nirent non  feulement  aux  befoins  du  Brandebourg,  mais  encore  à 
ceux  des  Païs  voifins. 

La  première  Colonie  qui  vint  s’établir  dans  l’EIeéforat,  fut 
compoféedeHollandois:  ilsrenouvelierent  l’efpece  desProfefîîonnai- 
res  & des  Arrifans,  ils  formèrent  des  projets  pour  la  vente  des  Bois 
de  haute furaye,  qui  ferrouvoient  en  grande  abondance;  laruïnedela 
Guerre  de  30.3ns  ayant  fait  de  tout  le  païs  une  vafle  foret.  Sur  la 
vente  de  ce-s  bois  roujaenfuite  une  des  branches  principales  de  nôtre 
Commerce;  l’Eleileur  permit  meme  à quelques  familles  Juives  de  fe 
domicilier  dans  les  Etats,  le  voifinage  de  la  Pologne  rendoit  leur  mi- 
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nîftére  utile  pour  débiter  dans  ce  Royaume  les  rebuts  de  nos 
friperies. 

Il  arriva  depuis  un  événement  favorable  qui  avança  confidéra- 
,634-  blcment  les  projets  du  grand  Electeur.  Louis  XIV.  révoqua  l’Edit  * 
de  Nantes,  & 300.  mille  Fançois  fortirent  pour  le  moins  de  ce  Royau- 
me: les  plus  riches  palîèrent  en  Angleterre  & en  Hollande,  les  plus 
pauvres,  mais  les  plus  induftrieiix,  fe  réfugièrent  dans  le  Brandebourg 
au  nombre  de  20. mille,  ou  environ:  ils  aidèrent  à repeupler  nos  Vil- 
les déferces , & nous  donnèrent  toutes  les  Manufectures  qui  nous 
manquoient. 

Afin  de  Juger  des  avantages  qui  revinrent  à l’Etat  par  cette  Co- 
lonie, il  eft  nccellaire  d’entrer  dans  le  détail  de  ce  qu’étoient  nos 
Manufactures  avant  la  Guerre  de  30. ans,  & de  ce  qu’elles  devinrent 
après  la  Révocation  de  l’Edit  de  Nantes. 

Nôtre  Commerce  rouloit  anciennement  fur  la  vente  de  nos 
grains,  du  vin  & de  nos  laines;  quelques  Manufactures  de  drap  fub- 
fiftoient  encore,  mais  elles  n’etoient  pas  conlidérables.  Il  n’y  avoit 
du  tems  de  Jean  Cicéron  que  700.  Manufacturiers  dans  tout  k pais. 
Durant  la  Régence  de  Joachim  II,  le  Duc  d’Albe  opprimoic  tyranni- 
quement la. liberté  des  Flamans.  La  fage  Elizabeth  Reine  d’Angle- 
terre fe  prévalut  de  la  fottife  de  fes  voifins,  en  attirant  dans  fes  Etats 
les  Manufacturiers  de  Gand  & de  Bruges;  ils  y travaillèrent  les  laines 
d’Angleterre,  & obtinrent  qu’on  en  défendit  la  lortie. 

Nos  Manufacturiers  n’avoient  fait  jusqu’alors  de  bons  draps, 
que  par  le  mélange  des  laines  Angloifes  avec  les  nôtres;  & comme 
celles-là  vinrent  à manquer,  nos  draps  tombèrent.  Les  Electeurs  de 
Saxe,  Augufte  & Chriltian,  fuivirent  l’exemple  de  la  Reine  Elizabeth, 
en  attirant  dans  leurs  pais  des  Ouvriers  FJamans,  qui  rendirent  leurs 
Manufactures  fforillantes;  le  manque  de  lai. les  étrangères,  la  déca- 
dence de  nos  Manufactures,  &raccroilFemcnt  de  celles  de  nos  voifins, 
accoutuma  la  Nobleile  de  Brandebourg  de  vendre  fes  laines  aux  Etran- 
gers; ce  qui  détruifit  presque  entièrement  nos  Fabriques.  Jean  Sigis- 
mond,  pour  les  relever,  défendit  l’entrée  des  draps  étrangers  dans’fes 
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Etats;  mais. cette. -défenfc.  devint  puérile,  àcaufe  que  les  fabriquée 
du  Brandebourg  ne  pouvoicnc  pas  fournir  les  draps  dont  le  pais  avoit 
befoin,  ce  qui  obligeoic  d’avoir  recours  à Tinduftrie  des  voifins,  Il  y 
* grande  apparence  qu’on  aurait  eu  recours  à des  expédiens  plus  heu- 
reux, mais  la  Guerre  de  30.  ans  furvint,  & elle  renverû  les  projets, 
les  Manufàâures  & l’Etat. 

'A  l’avcncment  de  Frédéric  Guillaume  à la  Régence,  on  ne  fin* 
foie  dans  ce  pais,  ni  chapeaux,  ni  bas,  ni  ferges,  ni  aucunes  étoffes  de 
laine.  L’induftrie  des  François  nous  enrichit  de  toutes  ces  Manufa- 
ctures: ils  établirent  des  fabriques  de  draps,  de  Serges,  d’Etamincs, 
de  petites  étoffes,  de  Droguets  , de  Grifèttes,  de  Crépon,  de  Bon- 
nets, & de  bas  tiffus  fur  des  métiers,  de  Chapeaux  de  Caftor,  de  La- 
pin, & de  poils  de  Lièvre,  des  teintures  de  toutes  lesefpeces.  Quel- 
ques uns  de  ces  Réfugiés  fe  firent  Marchands,  & débitèrent  en  detail 
l’induftrie  des  autres.  Berlin  eut  des  Orfèvres,  des1  Bijoutiers,  des 
Horlogers,  des  Sculpteurs;  & les  François  qui  s’établirent  dans  le  plat 
Païs,  y cultivèrent  le  Tabac,  & firent  venir  des  fruits  & des  légumes  ex* 
cellens  dans  les  Contrées  fablonneufes,  qui,  par  leur  foin,  devin- 
rent des  potagers  admirables.  Le  grand  Electeur,  pour  encourager 
une  Colonie  aufiî  utile,  lui  afljgna  une  penfion  annuelle  de  40.  mille 
Ecus  dont  elle  jouît  encore. 

Ainfi  l’Eleélorat  fe  trouva  plus  floriflant  vers  la  fin  de  la  Régen- 
ce de  Frédéric  Guillaume,  qu’il  ne  l’avoic  été  fous  aucun  de  fes  An- 
cêtres, & la  grande  augmentation  des  Manufâétures  étendit  les  bran- 
ches du  Commerce,  qui  roula  dans  la  fuite  fur  nos  Blés,  fur  les  bois, 
fur  les  Etoffes  & les  draps,  & fur  nos  fels.  L’ufage  des  Poftes,  inconnu 
jusqu’alors  en  Allemagne , fut  introduit  par  le  grand  Electeur  dans  tous 
lés  Etats  depuis  Emmerick  jusqu’à  Memel.  Les  Villes  payoient  des 
taxes  arbitraires , qui  furent  abolies  ; retabliflemencj  de  l’accilè  les  rem- 
plaça. Les  Villes  commencèrent  à fe  policer,  on  pava  les  rués,  & on 
plaça  de  diftance  en  diftance  des  lanternes  pour  les  éclairer.  Cette 
Police  écoit  d’une  néccffitè  indifpenfable.  Car  les  Courtifans  étoient 
obliges  d’aller  en  cchaffes  au  Chateau  de  Potzdam,  lorsque  la  Cour 
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s’y  tenoit' , à caufc  Ides  boues  qu’il  falloit  traverfer  dans  les 
rues. 

Frédéric,  Guillaume  fut  le  premier  ; Eleéleur  qui  entretint  à Ton 
fervice  un  Corps  d’ Armée  difeipliné  régulièrement.  Les  Bataillons 
d’infanterie  étoient  compotes  de  4.  Compagnies  à 150.  têtes  chacune, 
un  tiers  du  Bataillon  étoit  armé  de  piques,  le  relie  avoit  des  mous- 
quets. L’Infanterie  portoit  des  habits  d’ordonnance  & des  man- 
teaux. Les  Cavaliers  fe  pourvoyoient  eux-mêmes  d’armes  & de  Che- 
vaux. Ils  avoient  la  demi  - armure , ils  combattoicnt  par  Kfcadrons,  de 
ils  menoienc  fouvent  du  Canon  avec  eux. 

Le  grand  Eleéleur,  quoique  généreux  & magnifique  pour  fa  per- 
fonne,  fit  des  Loix  fomptuaires  : fa  Cour  ctoit  nombreulé,  de  fa  dé- 
penfe  fc  faifoit  avec  dignité.  Aux  Fêtes  qu’il  donna  au  mariage  de  fa 
Nièce  la  Princeflè  de  Courlande,  56. Tables  de  40.  Couverts  furent 
fervies  à chaque  repas.  L’aélivité  infatigable  de  ce  grand  Prince  don- 
na à fa  Patrie  tous  les  Arts  utiles;  il  n’eut  pas  le  tems  d’y  ajouter  les 
agréables. 

Les  Guerres  continuelles,  & le  mélange  des  nouveaux  habitans, 
avoient  déjà  fait  changer  les  anciennes  moeurs;  beaucoup  d’ufages 
des  Hollandois  & des  François  devinrent  les  nôtres,  les  vices  domi- 
nans  étoient  l’yvrognerie&  l’intérêt.  La  débauche  avec  les  femmes 
étoit  interdite  à la  Jeunefle,  & certains  fouvenirs  cuifans  qu’on  gagne 
en  mourant  de  plaifir,  étoient  inconnus  alors.  La  Cour  aimoit  les 
pointes,  les  équivoques  & les! bouffons;  les  enfàns  des  Nobles  fe  re- 
mettoient  aux  Etudes,  & l’Education  de  la  jeunefle  tomba  infenfible- 
ment  entre  les  mains  des  François.  Nousleurdevons  encore  une  dou- 
ceur dans  le  commerce, & des  manières  plus  aifées,  que  n’en  ont  ordi- 
nairement les  Allemans. 

Le  changement  qui  arriva  dans  cet  Etat  après  la  Guerre  de  30. 
ans, étoit  univerfel:  les  Monnoyes  s’en  reflfentirent  ainfi  que  le  refie; 
autrefois  le  Marc  d’argent  étoit  fur  le  pied  de  9.  Ecus  dans  tout  l’Em- 
pire jusqu’à  l’année  1561.  que  les  malheurs  des  tems  forcèrent  le  Grand 
Eleéleur  d’avoir  recours  à toutes  fortes  d’expédiens  pour  fournir  aux 
dépenfes  de  l’Etau  II  fit  publier  la  même  année  * un  Edit  qui  fixoit  le 
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prix  des  monnoyes  courantes,  & il  fit  battre  des  gros  Sc  des  fenins, 
pour  des  fournies  confiderables,  dont  la  valeur  intrinfèque  répondoic 
à peu  prés  au  tiers  de  la  valeur  réelle  de  ces  efpéces.  Le  prix  de  cette 
monnoye  étant  idéal,  elle  fut  au(Ti-tôt  décriée,  & tomba  à la  moitié 
de  fa  valeur.  Les  vieux  Ecus  de  bon  alloi  montèrent  à 28-  à 30. gros; 
& de  là  vient  ce  que  nous  appelions  l’Ecu  de  banque.  Pour  remé- 
dier à ces  abus,  les  Ele#eurs  de  Brandebourg  & de  Saxe  * s’abouchè- 
rent à Cinna,  & ils  convinrent  d’evaluër  les  Monnoyes  fur  un  nou- 
veau pied,  moyennant  lequel  le  Marc  fin  d'argent,  avec  ce  qu’on  appel- 
le le  Stile  deir.onnoye,  »u  lereméde,  devoir  être  rendu  au  Public  gé- 
néralement dans  toutes  les  efpéces  de  monnoyes  de  l’Ecu  jusqu’au  fe- 
ninàio.  Ecus  \6.  gros.  Depuis  ce  temson  frappa  les  florins  & les  demi 
florins,  & le  prix  du  marc  d’Argent  demeura  fixé  à 10.  Ecus. 

Depuis  en  1690.  Frédéric  I.  fe  concerta  avec  l’Eleéteur  de  Saxe 
& le  Duc  de  Hanovre  fur  les  moyens  de  foutenir  la  monnoye  fur  le 
pied  de  la  Convention  de  Cinna,  mais  en  ayant  reconnu  l’impolfibi- 
licé,  ils  convinrent  que  l’efpcce  courante  des  florins  & des  8.  gros 
fëroit  frappée  dans  leurs  Etats  à raifon  de  12.  Ecus:  c’eft  ce  qu’on 
appelle  le  pied  de  Leipzig,  qui  fubfifte  encore  de  nos  jours. 

Toutes  les  nouvelles  Colonies  que  le  grand  Electeur  avoit  éta- 
blies, ne  furent  véritablement  florilTantes  que  fous  Frédéric  I.  Nous 
eûmes  alors  une  Manufacture  de  haute-lifie  égale  à celle  de  Bruxelles, 
nos  Galons  égalèrent  ceux  de  France,  nosMiroirs  de  Neuftadt  fur- 
paflerent  par  leur  blancheur  ceux  do  Venife,  l’Armée  fut  habillée  de 
nos  propres  draps.  L’année  1700.  les  Troupes  changèrent  d’armes, 
on  abolit  Tufage  des  piques,  & l’Infanterie  eut  des  fufils  ; la  Cavale- 
rie ne  conlërva  de  fon  armure  que  la  Cuirafle,&  on  lui  donna  des 
habits  d’ordonnance. 

La  Cour  étoic  nombreufe  & brillante,  les  efpcces  y devenoient 
abondâmes  par  les  fubfides  étrangers,  le  Luxe  parut  dans  les  Livrées, 
les  habits,  les  tables,  les  équipages  & les  bâtimens.  Le  Roi  eut  à fon 
fervice  deux  des  plus  habiles  Architectes  de  l’Europe,  & Schlüter  qui 
ne  leur  cèdoit  point  en  mérite,  & donc  la  Sculpture  relévoit  l’Archi- 
teéture  des  premiers.  Bote  fie  la  belle  Porte  de  Wefel , il  donna  les 
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defleins  du  Chateau  & de  l’Arfenal  de  Berlin , il  bâtit  la  maifon  de 
Pofte  au  coin  du  grand  Pont,  & le  beau  Portique  du  Chateau  dePotz- 
dam,  trop  peu  connu  des  amateurs.  Lofànder  éleva  la  nouvelle  aîle 
du  Château  de  Konigsberg,  5c  la  Cour  des  monnoyes  qui  fut  abba- 
tuë  dans  la  fuite.  Schüiter  décora  l’Arfenal  de  ces  trophées,  & de  ces 
beaux  Mafcarons,  qui  font  l’admiration  des  ConnoilTeurs,  & il  fit  fondre 
la  Statue  equcftre  du  Grand  Eleéïeur,  qui  pafle  pour  un  Chef  d’Ocu- 
vre.  Le  Roi  embellit  la  Ville  de  Berlin  de  l’Eglile  du  Goitre*  des 
Arcades,  & de  quelques  autres  Edifices  encore;  & il  orna  lesMaifons 
de  plaifance  d’Orangebourg,  de  Potzdam  & de  Charlottenbourg,  par 
toutes  fortes  d’augmentations  & d’embelliflemens. 

Les  beaux  Arts,  enfans  de  l’abondance,  commencèrent  à fleurir. 
L’Academie  des  Peintres  dont  Pesne,  Mayer,  Widemann  & Leige- 
ber  étoient  les  premiers  Profeflëurs,  fut  fondée;  mais  il  11e  lortit  de 
leur  Ecole  aucun  Peintre  de  réputation.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  re- 
marquable, & ce  qui  interelfe  le  plus  les  progrès  de  l’efprit  humain, 
ce  fut  la  fondation, de  l’Academie  Royale  des  Sciences  en  1700.  La 
Reine  Sophie  Charlotte  y contribua  le  plus.  Cette  Princclfe  avoit  le 
génie  d’un  grand  homme, & les  connoifiànces  d’un  favant  ; elle  cro- 
yoit  qu’il  n’étoit  pas  indigne  d’une  Reine,  d’eftimer  un  Philofophe  ; 
Vous  Tentez  bien  que  ce  Philofophe  dont  je  vous  parle,  c’étoit  Leibnitz: 
& comme  ceux  qui  ont  reçu  du  Ciel  des  âmes  privilégiées,  s’élèvent 
à l’égal  des  Souverains,  elle  admit  Leibnitz  dans  fa  familiarité  ; elle  fit 
plus,  elle  le  propofa  comme  feul  capable  de  jetter  les  fondemens  de 
dêttftfiouvelle  Academie.  Leibnitz  qui  avoit  plus  d’une  ame,  fi  j’o- 
fe'dT’exprimer  ainfi,  croit  bien  digne  de  préfider  dans  une  Academie, 
qu’au  befoin  il  auroit  réprefenté  tout  feul.  Il  inftitua  4 Clalfes, 
dont  l’une  dePhyfique  & de  Medecine,  l’autre  de  Mathématiques,  la 
troifieme  de  la  Langue  de  des  Antiquités  d’Allemagne,  & la  derniere  des 
Langues  & des  Antiquités  Orientales.  Les  plus  célébrés  de  nos  Aca- 
démiciens furent  Meilleurs  Basnage,  Bernoulli,  la  Crozc,  Guillelmini, 
Hartzolcer,  Herman,  Kirch,  Romer,  Stürmer,  Varignon,  des  Vigno- 
les,  Werenfels  & Wolff.  Depuis  on  y reçut  Meilleurs  de  Beaulobre 
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ëc  Lenfant,  Savans  dont  les  plumes  auroient  fait  honneur  aux  Siècles 
d’Augufte  & de  Louis  XIV. 

Otton  de  Guericke  fleurifloit  encore  à Magdebourg  : c’eftle  meme 
auquel  nous  devons  l’invention  de  la  pompe  Pneumatique,  & qui  par 
une  heureufe  deflinée  a rendu  fon  efprit  philofophique  & inventif 
héréditaire  à fes  defeendans. 

Les  Univerfités  profperoient  en  même  tems  : Halle  & Francfort 
étoient  fournies  de  favans  Profefl'eurs.  Thomafius,  Gundling,  Lu- 
dewig,  WolfF  & Strick,  tenoient  le  premier  rang  pour  la  célébrité,  & 
faifoienc  nombre  de  Difciples.  WoifF commenta  l’ingenieux  Syfteme 
de  Leibnitz  furies  Monades,  &;noya  dans  un  déluge  de  paroles, 
d’argumens,  de  Corollaires  & de  Citations,  quelques  Problèmes  que 
Leibnitz  avoir  jetté,peut-êtrecomme  une  amorce  aux  Mctaphyfïciens. 
Le  ProfelTeur  de  Halle  écrivit  Iaborieufèment  nombre  de  volumes, 
qui,  au  lieu  de  pouvoir  inftruire  des  hommes  faits,  fervirent  tout  au 
plus  de  Catechifme  de  Dialectique  pourdesenfans.  Les  Monades  ont 
mis  aux  prifes  les  Metaphyficiens  & les  Géomètres  d’Allemagne,  & 
ils  fe  difputenr  encore  fur  la  divifibilité  de  la  matière. 

Le  Roy  fonda  même  à Berlin  une  Academie,  pour  des  jeunes 
gens  de  Condition,  fur  le  modèle  de  celle  de  Luneviile:  malheureu- 
lement  elle  ne  fubfifla  pas  lo.ngrems. 

Ce  Siècle  ne  produire  aucun  bon  Hiftorien.  On  chargea  Teis- 
fier  d’écrire  PHilloirc  de  Brandebourg;  il  en  fit  le  Panégyrique.  Puf- 
fendorff  écrivitsla  vie  de  Frédéric  Guillaume,  & pour  ne  rien  omet- 
tre, il  n’oublia  ni  fes  Clercs  de  Chancellerie,  ni  fes  Valetsde  Chambre. 
Nos  Auteurs  ont,  ce  me  femble,  toujours  péché,  faute  de  difeerner  les 
chofes  efléntiellcs  des  accefloircs,  d’éclaircir  les  faits  en  les  débrouïi- 
lant,  & de  racourcir  & reflerrer  leur  profe  traînante,  & exceiîlve- 
ment  fujette  aux  inverlions  & aux  nombreufes  épithetes. 

Dans  cette  di Jette  de  tout  bon  Ouvrage  en  profe,  le  Brande- 
bourg eut  un  bon  Pocte.  C’étoit  le  Sieur  de  Canirz  ; il  traduifit  heu- 
reufement  quelques  Epitres  de  Boileau,  il  fit  des  vers  à l’imitation 
d'Horace,  6c  quelques  Ouvrages  où  il  eft  tout  a fait  Original.  C’eût  le 
Pope  de  l’Allemagne,  le  Poète  le  plus  éiégant,  le  plus  corrcci  & le 
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moins  diffus,  qui  ait  fait  des  vers  en  nôtre  langue.  Communément  en 
Allemagne  le  Pédantisme  affecte  jusqu’aux  Poètes;  la  langue  des 
Dieux  eft  proftituée  par  la  bouche  de  quelque  Régent  d’un  College 
obfcur,  ou  par  quelque  Etudiant  diflolu;  & ce  qu’on  appelle  honnê- 
tes gens  font,  ou  trop  pareffeux,  ou  trop  fiers,  pour  manier  la  Lyre 
d’Horace,  ou  la  Trompette  de!  Virgile.  Mr.  de  Canitz , quoique  d’u- 
ne maifon  illuftre,  crutjque  l’cfprit  & le  talent  de  la  Poèïie  ne  déro- 
gcoit  pas:  il  le  cultiva,  comme  nous  Pavons  dit,  avec  fu®cés  ; il  eut 
une  Charge  à la  Cour,  & puifa  dans  l’ufage  de  la  bonne  Compagnie 
cette  politelle  & cette  aménité  qui  plaie  dans  Ion  ftile. 

Les  Speéhcles  Allcmms  étoient  peu  de  chofe.  Ce  qu’on  appelle 
Tragédie,  eft  communément  unMonftre,  compofé  d’enflure  & de  baf- 
fe plaifantcrie;  les  Auteurs  Dramatiques  ignorent  jusqu’aux  moindres 
régies  du  Théâtre;  la  Comédie  eft  plus  pitoyable  encore.  C’eft  une 
farçc  groffiere  qui  choque  le  goût,  les  bonnes  moeurs  & les  honnêtes 
gens.  La  Reine  çntretenoit  un  Opéra  Italien,  dont  le  fameux  Bonon- 
chini  étoit  le  Compofitcur;  nous  eûmes  dés  lors  de  bons  Muficiens. 
A'  la  Cour  il  y avoit  une  Comedie  Françoifc  qui  donnoit  dans  fes  ré. 
prefentations  les  chefs  d’oeuvre  des  Molieres , des  Corneilles  & des 
Racines.  , 

Le  goût  du  Théâtre  François  paffa  en  Allemagne  avec  celui 
des  modes  de  cette  Nation.  L'Europe  enthoufiasméç  du  caractère 
de  grandeur  que  Louis  XIV.  imprimoic  à toutes  lès  allions,  delà 
politclfe  qui  régnoit  à là  Cour,  & des  grands  hommes  qui  ilJuftroienc 
fon  Régne,  vouloir  imiter  la  France  qu’elle  admiroir.  Toute  l’Alle- 
magne y voyageoit;  un  jeune  homme  paffoir  pour  un  imbccille,s’il  n’avoit 
fejourné  quelque  tems  à la  Cour  de  Verfailles.  Le  goût  des  François 
ré«la  nos  Cul  fines,  nos  Meubles,  nos  habilletnens,  & toutes  ces  ba- 
gatelles, fur  lesquelles  laltyrannie  de  la  mode  exerce  fon  empire  : cette 
paflïon  portée  à l’excès  dégénéra  en  fureur,  les  femmes  qui  outrent 
fouvent  les  chofcs,  la  pouffèrent  jusqu’à  l’extravagance,  (a) 
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(4)  La  Mere  du  Poüte  Canitx  ayant  épuifé  la  France  en  modes  nouvelles,  pour 
renchérir  far  les  autres  Dames  de  Berlin  , commit  à un  Marchand  de  faire  venir 
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La  Courne  donnoit  pas  tant  dans  les  modes  étrangères  que  la  Vil- 
le ; la  magnificence  & l’étiquette  y décoroient  l’ennui.  On  s’eny- 
vroit  même  en  Cérémonies.  Le  Roi  inflitua  l’Ordre  de  l’Aigle  noir, 
tant  pour  avoir  un  Ordre,  comme  en  ont  tous  les  Rois,  que  pour  fe 
procurer  à cette  occafîon  une  Fête,  qui  reflemble  afles  à une  Mafca- 
radc.  Ce  Roi  qui  avoit  fondé  une  Academie  par  complaifance  pour 
fon  Epoufe,  entretenoic  des  Bouffons  pour  farisfjire  à fa  propre  in- 
clination. La  Cour  de  la  Reine  Sophie  Charlotte  étoit  toute  feparée 
de  l’autre.  C’étoit  un  Temple  où  fe  confervoit  le  feu  facré  des  Ve- 
ftalcs,  l’Azile  des  Savans,  & le  Siège  de  la  politefTe.  On  regretta  d’au- 
tant plus  les  vertus  de  cette  Princeflè  qui  celle  ' qui  remplit  le  Trône 
après  elle,  fe  livra  aux  dévots,  & paflb  fa  vie  avec  des  hypocrites,  race 
médifante,  qui  verfe  fcs  poifons  fur  la  venu,  en  fandifiantfespropres 
vices.  Enfin  des  adeptes  parurent  à la  Cour;  un  Italien,  nommé  C3- 
ta-.ieo,  affura  le  Roi  qu’il  avoitle  fecret  de  faire  de  l’or,  il  en  dèpenfa 
beaucoup,  & n’en  fit  point.  Le  Roi  fe  vengea  de  fa  crédulité  lur  ce 
malheureux,  & Cataneo  fut  pendu. 

L’Etat  changea  presque  entièrement  de  forme  fous  Frédéric 
Guillaume:  la  Cour  fut  congédiée,  & les  groffes  penflons  fouffrirent 
une  rédu&ion  ; beaucoup  de  perfonnes  qui  avoienc  entretenu  Gi- 
rofle, marchèrent  à pied  : ce  qui  fit  dire  au  Public  que  le  Roi  avoit 
rendu  l’ufage  des  jambes  aux  perclus.  Sous  Frédéric  I.  Berlin  étoit 
l’Athenes  du  Nord:  fous  Frédéric  Guillaume  elle  en  devint  la  Sparte* 
Tout  le  Gouvernement  fut  militaire  i l’augmentation  de  l’Armée  fe 

de  Paris  un  Mari  jeune,  beau,  vigoureux,  poli,  fpiriruel  & noble,  fuppofanr  que 
cerre  Marchandée  s’y  trovivoit  aufli  communément  que  des  pompons  dans  une 
Boutique.  Le  Marchand,  tout  nouveau  dans  cette  efpecede  métier,  s'acquitta  de 
fa  commiflion  comme  il  put.  Ses  Correfpondans  trouvèrent  enfin  un  Epoufeur. 
C’ctoit  un  homme  de  fo  ans,  il  fe  nommoit  le  Sieur  de  Brinboc,  d’un  tempéra- 
ment ibible  & valétudinaire;  il  arrive,  Madame  de  Canirz  le  voir,  s’effraye  & 
l’époufe.  Ce  fut  un  bonheur  pour  les  Prufiiens  que  ce  mariage  tourna  au  mécon* 
lentement  de  la  Dame,  autrement  fon  exemple  aurait  été  fuivi  ; nos  Beaurés  au- 
raient paffés  dans  les  mains  des  François,  & les  Berlinois  auraient  été  réduit* 
comme  les  Romains  à enlever  lqe  Sabines  de  leur  voifinage. 
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i it,&  dans  l'ardeur  de  ces  premiers  enrollemens, quelques  Artifans  furent 
faitsSoldats,  cequi  répandit  la  terreur  parmi  les  autres  quifefauverent 
en  partie:  cet  accident,  imprévu  caufa  de  nouveau  un  dommage  con- 
fiderableà  nos  Manufactures. 

Le  Roi  porta  un  prompt  remede  à ces  abus,  & il’  s’attacha  avec 
une  attention  finguliere  au  rétabliflcment&aux  progrès  de  l’induftrie: 
il  défendit  par  un  arrêt  fèvere  la  fortie  de  nos  [.aines,  il  établit  le 
Lagerhaus,  * magnfin  d’où  l’on  avance  des  laines  aux  pauvres  Manu- 
facturiers, qu’ils  reilituënt  par  leur  ouvrage.  Nos  draps  trouvèrent 
un  débit  alluré  dans  la  confommation  de  l’Armée,  qui  fut  habillée  de 
neuf  tous  les  ans.  Ce  débit  s'étendic  jusque*'  citez  l’Etranger:  la  Com- 
pagnie de  RulTie  fut  formée  l’année  1725.  nos  Marchands  fournifloient 
les  draps  pour  toutes  les  Troupes  Rudes;  mais  les  Guinécs  Angloifès 
paflerent  en  Mofcovie,  & elles  fuient  bientôt  luivies  de  leurs  draps, 
de  forte  que  nôcre  Commerce  cefla,  nos  Manufactures  en  fou  [frirent 
au  commencement,  mais  d’autres  forties  s’ouvrirent.  Les  Ouvriers 
n’eurent  plus  allés  de  nos  propres  laines,  on  permit  aux  Mecklen- 
bourgeois  de  nous  vendre  les  leurs,  & dés  l’année  1733.  nos  manufa- 
ctures écoient  li  florilîj:  • es  qu’elles  débitèrent  44.  mille  pièces  de 
drap  de  24.  aunes  chacune  chez  l’Etranger. 

Berlin  fut  comme  un  Magazin  de  Mars:  tous  les  Ouvriers  qui 
peuvent  être  employés  pour  une  Armée,  y profpcrerent,  & leurs  Ou- 
vrages furent  recherchés  par  toute  l’Allemagne.  On  établit  à Berlin 
des  Moulins  de  poudre  à Canon,  à Spandow  des  Fourbilï’eurs,  à 
Potzdam  des  Armuriers,  & à Neuftadt  des  Ouvriers,  qui  travailloient 
enferronerie  & en  cuivre. 

Le  Roi  donna  des  immunités  & des  rccompenfes  à tous  ceux 
qui  bâtiraient  dans  les  Villes  de  tous  fes  Etats;  il  ajouta  tout  le  Quar- 
tier de  la  Frédéric- Stadt  à fa  Capitale,  & couvrit  de  maifons  les  places 
qu’avoit  occupé  l’ancien  rempart.  Il  Créa  la  ville  de  Potzdam,  * &il 
la  peupla  ; il  ne  ht  pas  le  moindre  Bâtiment  pour  lui  même  , mais 
tout  pour  les  fujets.  L’Architeéture  de  fon  Rogne  eft  généralement 
infectée  par  le  goût  Hollandois,  il  leroit  à defirer  que  les  grandes  dé- 
pciü'es  que  ce  Prince,  lie  en  bâtimens,  euflentété  dirigées  par  de  plus 
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habiles  Architectes  ; il  eut  le  fort  de  tous  les  Fondateurs  des  Villes, 
qui,  occupés  par  la  foiidité  de  leurs  deflèins,  ont  la  plupart  négligé 
ce  qui  avec  la  même  dépenfe  les  aurait  embellies  & ornées  davan- 
tage. 

Berlin  après  fon  augmentation  reçut  une  Police  nouvelle  * fur 
le  pied  à peu  prés  de  celle  de  Paris.  On  établit  dans  tous  les  quar- 
tiers de  la  ville  des  Officiers  de  police;  l’ufage  des  Fiacres  s’établit  en 
même  tems;  on  purgea  la  Ville  de  ces  fàinéans  qui  fe  nourriflènt  à 
force  d’importunités,  & ces  malheureux  objets  de  nos  dégoûts  & de 
nôtre  compaffion,  envers  lesquels  la  Nature  n’a  été  qu’une  marâtre, 
trouvèrent  des. aziles  dans  les  Hôpitaux  publics. 

Pendant  que  tous  ces  changemens  fe  firent,  le  luxe,  la  magnifi- 
cence & les  plaifirs  difparurcnt,  Pefprit  d’épargne  s’introdui/it  dans 
tous  les  états  ; chez  le  riche  comme  chez  le  pauvre.  Sous  les  Régnes 
précedens,  beaucoupldeNobles  vendoient  leurs  terres  pour  acheter 
du  drap  d’or  & des  galons  ; cet  abus  celîà.  Dans  la  plupart  des  Etats 
Pruffiens,  les  Gentilshommes  ont  befoin  d’une  bonne  Oeconomio 
pour  foutenir  leurs  families,  à caufe  que  le  droit  de  primogéniturc 
n’a  point  lieu,  & que  les  Pères  ayant  beaucoup  d’enfàns  à établir,  ne 
peuvent  procurer  que  par  leur  épargne  un  revenu  honnête  à ceux 
qui  après  leur  mort  partageront  leur  maifon  dans  des  branches  nou- 
velles. 

Cette  diminution  dans  la  dépenfe  du  Public,  n’empêcha  pas 
beaucoup  d’Artifans  de  fe  perfectionner  ; nos  Girolles,  nos  Galons, 
nos  Velours  & nos  Ouvrages  d’Orfevrerie,  fe  répandirent  par  toute 
l’Allemagne. 

Mais  ce  qu’il  y eut  de  déplorable,  ce  fut  que  pendant  qu’on  fai. 
foit  des  arrangemens  fi  utiles  & fi  grands,  on  laiffii  tomber  dans  une 
décadence  entière  l’Academie  des  Sciences,  les  Univerfités,  les  Arts 
liberaux  & le  Commerce. 

On  rempliiîoit  mal  & fans  choix  les  places  qui  venoient  à va- 
quer dans  l’Academie  Royale  des  Sciences,  & par  une  dépravation 
finguliere  le  Siècle  affèéloit  de  méprifer  une  Société,  dont  l’origine 
etoit  auffi  illuftre,  & dont  les  travaux  tendoient  autant  à l'honneur  de 
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Ja  Nation  que  de  l’efprit  humain.  Pendant  que  tout  ce]  Corps’  tora- 
boit  en  léthargie,  la  Medecine  & la  Chymie  fe  foutinrent.  Pott, 
Margraff  & Eller,  combinoient  & décompofoient  la  matière,  & éclai- 
roient  le  Monde  par  leurs  découvertes;  les  Anatomiftes  obtinrent 
un  Théâtre  pour  leurs  difléélions  publiques,  qui  devint  une  Ecole 
floriiTante  de  Chirurgie. 

La  faveur  & les  brigues  remplifloient  les  Chaires  des  Profefleurs 
dans  les  Univerfités;  les  Dévots  qui  fe  mêlent  de  tout,  acquirent  une 
parta  la  Direction  des  Univerfités,  ils  y perfccutoient  le  bon  fens, 
& fur  tout  la  ClalTedes  Philofophes.  WolfT  fur  exilé  pour  avoir  dé- 
duit avec  un  ordre  admirable  les  preuves  fur  l’exiitencc  de  Dieu  ; la 
jeune  Noblefle  qui  fe  vouoit  aux  armes,  crut  déroger  en.  étudiant,  & 
comme  l’efprit  humain  donne  toujours  dans  les  excès,  ils  regarde» 
rent  l’Ignorance  comme  un  titre  démérité,  & le  Savoir  comme  une 
Pédanterie  abfurde. 

La  même  raifon  fit  que  les  Arts  liberaux  tombèrent  en  décaden- 
ce. L’Academie  des  Peintres  cellâ.  Pesnequi  en  étoit  le  Directeur, 
quitta  les  Tableaux  pour  lcsPortraits;lesMenuifiers  s’érigèrent  enSculp- 
teurs , St  les  Maçons  en  Architectes.  Un  Chymifte,  nommé  Bortcher, 
pafli  de  Berlin  à Dresde,  & donna  au  Roi  de  Pologne  le  fecret  de 
cette  Porcelaine,  qui  furpaflê  celle  de  la  Chine  par  l’élégance  des  for- 
mes & la  finefle  de  la  diaprure. 

Notre  Commerce  n’e'toit  pas  encore  né  ; le  Gouvernement 
l’étouffoit,  en  fuivant  des  principes  qui  s’oppofoient  directement  à fes 
progrès:  il  n’en  faut  point  conclurre  que  la  nation  manque  de  Génie 
propre  au  négoce.  Les  Vénitiens  & les  Génois  furent  les  premiers 
qui  lefaifirent,  la  découverte  delaBoufiole  le  fit  pafler  chez  les  Por- 
tugais & les  Efpagnols,  il  s’étendit  enfuiteen  Angleterre  & en  Hollande, 
les  François  s’y  appliquèrent  les  derniers,  & ils  regagnèrent  de  viteflc 
ce  qu’ils  avoient  négligé  par  ignorance.  Si  les  habîtans  de  Dantzig, 
de  Hambourg,  de  Lubeck,  fi  les  Danois  & les  Suédois,  s’enrichi  fient  tous 
les  jours  par  la  navigation , pourquoi  les  Pruffiens  n’en  fcroient-ils 
pas  autant  ? Les  hommes  deviennent  cous  des  Aigles  quand  on  leur 
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ouvre  les  chemins  de  la  fortune;  il  faut  que  l’exemple  les  anime,  que 
l’émulation  les  excite,  & que  le  Souverain  les  encourage.  Les  Fran- 
çois ont  été  tardifs  ; nous  le  fommes  de  même  ; peut-être  eft-ce  que  no- 
tre heure  n’eft  pas  encore  venue. 

On  longeoit  moins  alors  à éeendre  le  Commerce,  qu’à  réprimer 
les  dèpenfes  inutiles.  Les  deuils  avoient  été  autrefois  ruineux  pour 
les  familles.  On  donnoit  des  feftins  aux  Enterremens,  la  pompe 
funèbre  étoit  même  coûteufe.  Toutes  ces  coutumes  furent  abolies. 
On  ne  drapa  plus  les  Maifons,  ni  lesCarofles,  on  ne  donna  plus  des 
livrées  noires;  & depuis  on  mourut  à fort  bon  marché. 


Ce  Gouvernement  rout  militaire  influa  dans  les  moeurs,  & ré- 
gla même  les  modes.  Le  public  avoir  pris  par  affeéfotion  un  air  aigrefin  ; 
pci  Tonne  dans  tous  les  Etats  Pruflicns  n’avoit  plus  de  ?.  aunes  de  drap 
dans  fon  habit,  & moins  de  deux  aunes  d’épéc  pendues'  à fou  coté. 
Les  femmes  fuyoient  la  lociécédes  hommes,  & ceux-ci  s’en  dédomma- 
geoient  entre  le  vin,  le  tabac  & les  bouffons.  Enfin  nos  moeurs  ne 
reflembloicnt  plus,  ni  à celles  de  nos  ancêtres,  ni  àceliesdenos  voi- 
fins  ; nous  étions  Originaux,  & nous  avions  l’honneur  d’être  copiés 
de  travers  par  quelques  petits  Princes  d’Allemagne. 

Vers  les  dernières  années  de  ce  Régne  * le  hazard  condui/ït  à 
Berlin  un  homme  d’un  cfprit  malfaifant,  obfcur  & rufé;  c’étoit  une 
efpece  d’Adepte,  qui  faifoit  de  l’Or  pour  le.'Souvcrain,  aux  dépens  de 
la  boudé  de  fes  fujets  ; fes  artifices  lui  réüffirent  un  rems,  mais  comme 
la  méchanceté  fe  découvre  tôt  ou  tard,  fes  preftiges  difparurent,  & 
fa  malheureufe  fcience  rentra  dans  les  ténèbres  dont  elle  étoit  fortie. 

Telles  ont  été  les  moeurs  du  Brandebourg  foustous  fes  differens 


Gouverncmens.  Le  Génie  delà  Nation  fut  fupprimé  par  une  longue 
fuite  de  Siècles  barbares,  il  s’éleva  de  tems  en  tems,  mais  il  s’affaifTa 
aufll-tôt  fous  l’ignorance  & le  mauvais  goût;  & lorsque  des  circon- 
ftanccs  heureufes  fcmblercnt  favorifer  fes  progrès,  furvint  une  Guer- 
re dont  les  fuites  funeftes  anéantirent  l’Etat.  Nous  avons  vu  cet  Etat 
renaiflant  de  fes  cendres;  nous  avons  vu  par  quels  nouveaux  efforts 
la  Nation  parvint  à fe  civilifer,  & fi  ce  beau  feu  n’a  jette  que  de  foi- 
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blés  étincelles,  il  ne  faut  qu’une  bagatelle  pour  le  faire  éclorre  au  grand 
jour.  Comme  les  femences  ont  befoin  d’un  terrain  propre  pour  leur 
dévelopement,  de  |même  les  Nations  demandent  un  concours  de 
conjoncRures  heureufes,  pourqu’elles  fortentde  leur  engourdifte  ment, 
& qu’elles  reçoivent  pour  ainfi  dire  une  nouvelle  vie. 

Tous  les  Etats  ont  eu  un  certain  Cercle  d’cvenemcns  à par- 
courir, avant  que  d’atteindre  à leur  plus  haut  degré  de  perfection.  L es 
Monarchies  y font  arrivées  avec  une  allure  plus  lente , & s’y  font 
moins  foutenuës  que  les  Républiques;  & s’il  efk  vrai  de  dire  que  la 
forme  de  Gouvernement  lapins  parfaite,  eft  celle  d’un  Royaume  bien 
adminiftré,  il  n’eft  pas  moins  certain  que  les  Républiques  ont  rem- 
pli le  plus  promptement  le  but  île  leur  Inftitution,  & fe  font  le 
mieux  confervées,  par  ceque  les  bons  Rois  meurent,  & que  les  fages 
Loix  font  immortelles. 

Sparte&Rome,  qui  furent  fondées  pour  ctre  Guerrières,  pro- 
duifirent,  l’une  cette  phalange  invincible,  l’autre,  ces  Légions  qui  fub- 
juguerent  la  moitié  du  monde  connu.  Sparte  enfanta  les  plus  illuftres 
Capitaines.  Rome  devint  une  pepiniere  de  Héros.  Athènes,  à la- 
quelle Solon  avoit  donné  des  Loix  plus  pacifiques,  devint  le  berceau 
des  Arts.  'A  quelle  perfection  fes  Poètes,  fes  Orateurs  & fes  Hifto- 
riens,  ne  parvinrent-ils  point?  Cetazile  des  Sciences  fe  conferva  jus- 
qu’à l’entiere  ruine  de  l’Attique.  Carthage,  Vcnife,  & même  la  Hol- 
lande, furent  par  leur  inftitution  liées  au  Commerce , & elles  le  pouf- 
fèrent & le  foutinrent  conftamment,  reconnoilîant  que  c’étoit  le  prin- 
cipe de  leur  grandeur,  & le  foutien  de  leur  Etat.  . 

Continuons  encore  cet  examen  pour  un  moment.  En  tou- 
chant aux  Loix  fondamentales  des  Républiques,  en  eft  fur  de  les  ren- 
verfer  de  fond  en  comble,  à caufe  que  la  fagefle  des  Législateurs  a for- 
mé un  tout,  auquel  les  parties  du  Gouvernement  tiennent  elIèntielJe- 
ment:  rejetter  les  unes,  c’eft  détruire  les  autres,  par  l’cnchainure  des 
Conféquences  qui  les  lie  enfemble,  & qui  en  forme  un  Syftème  af- 
fortiiTant&  complet. 
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Dans  les  Royaumes  la  forme  du  Gouvernement  n’a  de  bafe 
que  le  Delpotisme  du  Souverain:  les  Loix,  le  Militaire,  le  Négoce, 
l’Induftrie,&  toutes  les  autres  parties  de  l’Etat,  font  adujetties  au  capri- 
ce d’un  feul  homme,  qui  a des  fuccedeurs  qui  ne  fe  refïèmblent  jamais; 
d’où  il  s’enfuit  pour  l’ordinaire  qu’à  l’avenement  d’un  nouveau  Prin- 
ce , l’Etat  elt  gouverné  par  de  nouveaux  principes  ; & c’eft  ce  qui  porte 
préjudice  à cette  forme  de  Gouvernement.  II  y a de  l’unité  dans  le 
but  que  les  Républiques  fe  propofent,  & dans  les  moyens  qu’elles  cm- 
ployent  pour  y parvenir,  ce  qui  fait  qu’elles  ne  le  manquent  presque 
jamais.  Dans  les  Monarchies  un  fainéant  fuccede  à un  Prince  ambi- 
tieux; celui-ci  eft  fuivi  d’un  dévot,  celui-là  par  un  Guerrier,  celui-ci 
par  un  lavant,  celui-là  par  un  autre  qui  s’abandonne  à la  volupté;  & 
pendant  que  ce  Théâtre  mouvant  de  la  fortune  préfente  fins  cefle 
des  feenes  nouvelles,  le  Génie  de  la  Nation  diverti  par  la  variété  des 
objets  ne  prend.aucune  a diète  fixe,  il  faut  donc  que  dans  les  Mo- 
narchies les  Etablilfemens  qui  doivent  braver  la  viciflîtude  des  Siè- 
cles, ayent  des  racines  fi  profondes  qu’on  ne  puidè  les  arracher,  fans 
ébranler  en  même  teins  les  plus  folides  fondemens  du  Trône. 

Mais  la  fragilité  & l’inftabilité  font  infcparables  des  Ouvrages 
des  hommes.  Les  Révolutions  que  les  Monarchies  & les  Républi- 
ques éprouvent,  ont  leurs  caufes  dans  les  Loix  immuab'es  de  Ij  Natu- 
re. Il  faut  que  les  pallions  humaines  fervent  de  relTorts,  pour  ame- 
ner & mouvoir  fans  celle  de  nouvelles  décorations,  que  la  fureur  au- 
dacieufe  des  uns  enleve,  & que  la  foiblede  des  autres  ne  peut  défen- 
dre; que  des  ambitieux  effrénés  renverfent  des  Républiques,  & que 
l’artifice  triomphe  quelquefois  de  Ja  (Implicite.  Sans  ces  grandes 
fecoudes  dont  nous  venons  de  parler,  l’Univers  refteroic  faifs  celle 
le  meme;  il  n’y  auroit  point  d’égalité  entre  le  deftin  des  Nations. 
Quelques  Peuples  feraient  toujours  civilifés  & heureux,  & d’autres 
toûjours  barbares  & infortunés. 

Nous  avons  vu  des  Monarchies  naître  & mourir,  des  peuples 
de  barbares  qu’ils  ctoient,fc  policcr&  devenir  le  modelé  des  Nations! 
Ne  pourrions-nous  pasenconclurreque  ces  Nations  ont  une  révolu- 
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tion  femblable  à celle  des  Planètes,  qui,  félon  le  fentiment  de  quel- 
ques Aitronomes,  après  avoir  parcouru  en  dix  mille  ans  tout  l’efpa- 
ce  des  Cicux,  le  retrouvent  d’où  elles  croient  parties? 

Nos  beaux  jours  arriveront  donc,  comme  ceux  des  autres;  nos 
prétendons  font  d’autant  plus  juftes  que  nous  avons  paye  le  tribut  à 
la  Barbarie,  quelques  Siècles  de  plus  que  les  Méridionaux. 

Ces  Siècles  précieux  s’annoncent  par  le  nombre  de  Grands 
hommes  en  tout  genre  qui  naiflent  à la  fois.  Heureux  font  les  Prin- 
ces qui  viennent  au  monde  dans  des  conjonctures  aufli  favorables! 
I es  Vertus,  IcsTalens,  le  Génie,  les  emportent,  d’un  mouvement 
commun  avec  eux,  aux  chofcs  grandes  & l'ublimes. 


R E- 


REPONSE 

D E 

M.  de  MAUPERTU  I S. 


prés  les  Mémoires,  Monfîeur,  que  vous  avez  leus  dans 
nos  All'emblces  precedentes  fur  J’Hifioire  de  ce 
Pais,  il  ne  nous  reftoic  plus  à délirer  que  celui  que 
nous  venons  d’entendre.  On  rcconnoit  dans  tous 
le  meme  Génie  &le  meme  Style  ; cependant,  Ci  je  l’ofe  dire,  celui- 
ci  a fur  les  autres  l’avantage  que  lui  donne  fon  fujet. 

Repréfenter les  évenemens  dans  leur  ordre,  donner  à chaque 
partie  de  l’Hiftoire  fa  proportion  & fa  mefure,  écrire  avec  précifion 
& élégance  ; fuppofe  un  Efprit  jufte,  une  Imagination  heureufe,  & 
une  connoidànce  parfaite  de  la  Langue.  Décrire  les  Moeurs  & les 
Coutumes  des  peuples,  remonter  à leur  origine,  les  fuivre  dans  leur 
progrès  ; marquer  ce  qui  appartient  à l’homme  en  général , ou  à une 
Nation  en  particulier,  n’eft  donné  qu’à  un  Efpric  profond. 

Si  un  Ecrivain  Ce  trouve  alTés  avantagé  de  la  Nature  pour  pou- 
voir remplir  à la  fois  tous  ces  diflérens  objets,  combien  ne  fera-t-il 
pas  fuperieur,  & à l’Hiftorien  qui  ne  rapporte  que  les  faits,  & au 
Philofophe  qui  s’en  tient  aux  fpecuhtions  ? C’eft  que  les  évenemens 
font  necefiàiremcnt  liés  aux  moeurs , & en  font  presque  toujours 
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jes  fuites , ou  les  caufes.-  Un  Efprit  ailes  vafte  embralTe  cette  relation  ; 
il  pourroit  en  quelque  forte  prévoir  les  moeurs  qui  doivent  réfulter 
d’une  certaine  chaine  d’evenemens  ; prédire  les  évenemcns,  qui  fe- 
ront la  fuite  des  moeurs. 

Si  un  tel  homme  fe  trouvoit  appelle  au  Confeil  des  Rois  ; s’il  fe 
trouvoit  lui-même  revêtu  d’une  grande  puiflance;  (car  nous  avons 
depuis  Cefar  l’exemple  de  grands  Princes,  qui  ont  été  en  même  tcms 
d’excellens  Auteurs,)  quel  bonheur  ne  feroit  ce  point  pour  les  Peu- 
ples qu’il  auroit  à gouverner!  Quel  bonheur  ne  feroit -ce  point 
pour  toute  l’Europe  ! 


D E 


De  la  Superstition 

ET  DE  LA  RELIGION. 


e divife  en  trois  parties  ce  morceau  qui  concerne  la 
Religion  & la  Superltition  , & je  présenterai  pour 
plus  de  clarté  & d’ordre  la  Religion  fous  le  Paganis- 
me, fous  le  Papisme,  & fous  la  Réforme. 

Article  1. 

De  la  Religion  fous  le  Paganisme. 

Le  Brandebourg  a fuivi  le  culte  different  des  divers  Peuples  qui 
l’ont  habité.  Les  Teutons  qui  furent  fes  plus  anciens  habitans,  ado- 
roient  un  Dieu,  nommé  Tqifton.  Céfar  dit  que  c’eft  le  Dis  Pater 
engendré  par  la  Terre,  & qui  avoic  lui-même  un  fils  nommé  Man. 

Le  culte  que  les  Germains  rendoienc  à leurs  Dieux  étoit  pro- 
portionné à leurs  moeurs  fauvages,  groffieres  & fîmples  ; ils  s'aliéna- 
bloicnt  dans  des  Bois  facrés,  chantoient  des  Hymnes  à l’honneur  de 
leurs  Idoles,  & leur  facrifioient  même  des  viétimes  humaines. 

Il  n’y  avoic  pas  de  Contrée  qui  n’eut  fon  Dieu  particulier  ; les 
Vandales  en  avoient  un,  nommé  Triglaff.  On  en  trouva  encore  un 
au  Harlungerberg  auprès  de  Brandebourg  ; il  étoit  repréfenté  avec 
trois  têtes,  ce  qui  marquoit*  qu’il  régnoit  au  Ciel,  fur  la  Terre  & * Valentin 
dans  les  Enfers  ; c’étoit  apparement  la  Trinité  du  Paganisme.  Ta-  Eichflidt. 
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cite  raoporte  que  les  Germains  avoient  un  certain  nombre  de  Ch«* 
vaux  blancs,  qu’ils  croyoient  être  inftruits  des  Myftercs  de  leurs  Dieux, 
& qu’on  nourrifl'oit  un  cheval  noir  pour  la  Dccllë  Trigla,qu»palLbit  pour 
vA!^us  A-l’incCyprctc  de  Tes  volontés.  * Ces  Peuples  adoroienc  a u fl i des  fèr- 
renuu.  pCns,  6c  l’on  punifloit  de  mort  ceux  qui  en  tuoient. 

Dans  le  V.  Siècle  lesVandales  abandonnèrent  leur  Patrie  pour  inon- 
f Orofe  & der  la  France,  l’Efpagne,  & même  l’Afrique,  f Les  Saxons  qui  revenoient 
Tours*10  <l0a^ors  d’Angleterre,  firent  une  defeente  à l’embouchure  de  l’Elbe,  & 
prirent  poiïêffion  de  ces  Contrées  entre  J’Eibc,  la  Sprée  & l’Oder, 
que  les  naturels  du  Pu/s  avoient  abandonnées.  Leurs  Dieux  & leur 
Religion  devinrent  ceux  du  Brandebourg.  La  principale  de  leurs 
Idoles  s’appelloit  Irmansëul,  ce  qui  lignifie  Colomne  d’Irman.  Les 
lavans  Etymologiftes  d’Allemagne  n’ont  pas  manqué  défaire  dériver 
le  nom  d’Irman  de  Hermes,  qui  ell  le  meme  que  le  Mercure  des 
Grecs. 

Il  eft  connu  à tous  ceux  qui  font  verfés  dans  la  Littérature  Al- 
lemande, que  c’eft  une  fantaific générale  parmi  leurs  Savarcs  de  trouver 
des  rapports  entre  les  Divinités  de  la  Germanie,  & celle  des  Egypti- 
ens, des  Grecs  & des  Romains.  Il  n’eft  malhetireufemer.t  que  trop 
vrai  que  l’erreur  & la  fuperftition  femblent  être  le  parcage  de  1 huma- 
nité. Tons  les  Peuples  ont  eu  la  même  pente  pour  l’Idolâtrie;  & 
comme  ils  ont  tous  à peu  prés  les  mêmes  Pallions , les  eflèts  n’ont 
pas  manqué  d’y  répondre.  La  Crainte  donna  le  jour  à la  crcduikc, 
& l’Amour  propre  intevcllà  bientôt  le  Ciel  au  deftindes  hommes. 
De  là  naquirent  tous  ces  cultes  diffèrens,  qui  n’étoient  à proprement 
parler  que  des  foumiiîions  modifiées  en  cent  façons  extravagantes, 
pour  appaifer  lacolcre  célefte  dont  on  redotitoit  Jes  effets.  La  Rai- 
Ion  humaine,  altérée  & abrutie  par  la  terreur  que  toutes  fortes  de  ca- 
lamités lui  infpiroicnc,  ne  favoic  à qui  s’en  prendre  pour  le  lalîurcr 
contre  fes  craintes;  & comme  les  malades  ont  recours  aux  remedes 
les  plus  inftnfcs,  pour  dfâyer  s’ils  n’en  trouveront  point  un  qui  les 
guérillè;  le  Genre  humain  fuppofa  dans  fon  aveuglement  une  ef- 
fence  divine,  6c  une  vertu  fecourable,  dans  cous  les  objets  de  la  Nature 
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depuis  les  plusfubümes  jusqu'aux  plus  abjeéls.  Tout  fut  adoré;  l’en- 
cens fuma  pour  des  Champignons,  le  Crocodile  eut  des  Autels,  les 
Statues  des  Grands  Hommes,  qui  les  premiers  avoient  gouverné  des 
Nations,  eurent  des  Temples  & des  Sacrificateurs,  & dans  les  tems 
où  des  afflictions  générales  défoloient  un  païs,  b fuperftition  redou- 
bloit.  Les  Savans  Allemans  ont  raifon  de  dire  en  ce  fens,  que  la  fu- 
perftition eft  la  même  chez  toutes  les  Nations;  quoiqu’elle  foit  en 
général  une  fuite  de  la  crédulité,  elle  fe  manifefte  cependant  fous  des 
nuances  variées  à l’infini,  & proportionnées  au  Génie  des  Nations. 

J’aurois  peine  à me  perluader  que  les  Fables  ingénieufës  des  Grecs, 
que  leurs  Dieux,  Minerve,  Venus  & Apollon  eufîènt  été  connues 
dans  ce  Païs  dy  tems  du  Paganisme.  Mais  nos  profonds  Etymologi* 
fies  ne  s’embaralîênt  pas  de  fi  peu  de  chofc;  ils  croyent  ennoblir  leur 
Mythologie  en  donnant  à leurs  Dieux  des  originesGrecques,  ouRo- 
maines,  comme  fi  le  nom  de  ces  Peuples  pouvoir  rendre  l’Idolâtrie 
plus  refpeftable,  & que  l’extravagance  des’Grecs  valût  mieux  que 
celle  des  Allemans. 

Irmansüul  n’étoit  pas  le  feul  Dieu  des  Saxons.  On  trouva 
fous  une  de  leurs  Idoles  l’Infcription  fuivante.  Je  fus  autrefois  le 
Duc  des  Saxons,  j en  fuis  devenu  le  Dieu.  Angélus  foutient  qu’ils  ado- 
roient  le  Soleil , fous  la  forme  d’une  tête  radieufe,  & que  cette  Idole 
donna  fon  nom  à la  Ville  de  Sonncnburg,  où  elle  étoit  placée.  Le 
même  Auteur  prétend  qu’ils  adoroient  oc  même  Venus  représentée 
à demi  nue,  ayant  1a  mammellc  gauche  percée  par  une  flèche,  & trois 
Grâces  plus  petites  qu’elle  qui  J’entouroient.  Ces  Peuples  la  nom- 
moient  Magda,  ce  qui  veut  dire  fille;  & Angélus  allure  qu’elle  donna 
Ion  nom  à Magdebourg,cù  elle  avoir  lé<  autels,  * On  voyoit  encore  # . . 

des  ruines  de  fon  Temple  dans  cette  ville,  avant  que  Tilly  Peut  fac  - deMagï-V" 
cagée.  Ce  qui  paroit  de  plus  remarquable  dans  le  Culte  cjue  les  Sa  bourg.  " 
xons  rendoient  à cette  Divinité,  étoient  les  jeux  qu’ils  cclebroient  à 
fon  honneur.  Ils  confiftoient  en  des  Tournois  que  reprélbntoienc 
rous  les  jeunes  Gens  des  Bourgades  voifines;  ils  dépofoientune  fom- 
mc  d’argent  entre  les  mains  des  Juges,  pour  doter  une  jeune  fille  qui 
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croit  donnée  en  mariage  comme  un  prix,  à celui  qui  l’avoir  emporté 
à la  joute.  Les  Annales  de  Magdebourg  témoignent  que’  ces  jeux 
lé  célébraient  encore,  comme  des  reltes  du  Paganisme,  l’année  1279. 
&1  'année  1387. 

Le  Luxe  s'introduit  dans  la  Religion,  lors  que  les  Richefiès 
augmentèrent.  Anciennement  les  Peuples  tenaient  qu’il  n’étoit  pas 
convenable  de  placer  leurs  Dieux  dans  des  Temples  bâtis  de  main 
d’hommes,  & ils  les  adoraient  dans  leurs  Bois  facrés,  mais  à mefure 
que  les  moeurs  s’adoucirent,  leurs  Dieux  vinrent  habiter  les  Villes.  * 
Cependant  l’ancien  ufage  ne  fut  pas  entièrement  aboli;  car  on  trouve 
que  Charlemagne  défendit  aux  Saxons  d’adorer  des  Chênes,  & de  les 
arrofer  du  Sang  des  victimes. 

Les  Prêtres  + de  ces  tems  étoient  plus  artificieux  & plus  four- 
bes que  le  Peuple.  Outre  leur  Sacerdoce  ils  exerçoient  une  triple 
Charlatannerie  ; ils  fabriquoient  des  Oracles,  & fe  mêloient  de  l’A- 
ftrologie  & de  la  Médecine.  11  ne  falloir  pas  tant  de  rufes  pour  abu- 
fér  un  Peuple  aufîî  grofTîer.  Aufîi-fut-il  bien  difficile  de  détruire  une 
Religion  ancrée  par  tant  de  fuperftitions  dans  les  efprits.  Toute 
l’Allemagne  étoic  encore  attachée  au  Culte  des  Idoles,  quand  Charle- 
magne, & après  lui  Henri  l’Oifeleur,  entreprirent  de  convertir  ces 
peuples.  Après  bien  des  efforts  inutiles,  ils  n’y  réülïïrent  qu’en  no- 
yant l’Idolâtrie  dans  des  torrens  de  fang  humain  qu’ils  verferenc. 

Article  II. 

Converjion  des  Peuples  nu  Chrifiinnisme  ; îf  de  l'Etat  de  la 
Religion  Catholique  dans  le  Brandebourg. 

La  folie  de  tous  les  Peuples  eft  d’illuftrer  la  Noblefle  de  leurs 
Loix,  de  leurs  Coutumes  & de  leur  Religion,  par  l’antiquité  de  leur 
origine.  Les  Allemans  non  contens  d’avoir  dérobé  leurs  Dieux  aux 
Grecs,  ont  voulu  palfer  pour  aufll  vieux  Chrétiens  que  les  autres  Na- 
tions de  l’Europe.  Ils  ont  trouvé  dans  St.  Jerome  je  ne  fai  quel  paf. 
fage  qui  dit,  à ce  que  Staphonius  & Smitius  prétendent,  que  l’Apô- 
tre  Thomas  vint  prêcher  l’Evangile  au  Nord  de  l’Allemagne.  Il  n’y 
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prêcha  en  vérité  que  l’incrédulité;  car  le'  peuple  demeura  Payen,  bien 
iongtems  après  lui. 

Quoiqu'on  dite,  il  ne  fe  trouve  aucune  trace  de  Chnftianisme 
dans  le  Brandebourg  que  du  temsde  Charlemagne.  * Cet  Empereur,  * Dans  le 
apres  avoir  remporté  differentes  victoires  fur  les  Saxons  & les  Bran-VHI*  Sléc,e* 
debourgeois,  vint  établir  fon  Camp  à Wormerftedt  f auprès  de  Mag-  f Henri 
debourg,  & il  n’accorda  la  paix  à ces  Provinces  qu’il  avoit  fubjuguées,  Mdbomius. 
qu’à  condition  qu’elles  embrafleroient  le  Chriftianisme. 

L’impuifl'ance  de  réfifter  à un  ennemi  aulfi  redoutable,  & la 
crainte  des  menaces,  conduifît  ces  Peuples  au  Batéme,  qui  leur  fut  ad- 
miniftré  dans  le  Camp  de  l’Empereur;  mais  la  fécurité  Jes  ramena 
tous  à l’Idolâtrie,  des  que  l’Empereur  fe  fut  éloigné  avec  fon  armée  de 
leur  voifinage. 

L’Empereur  Henri  l’Oifeleur  triompha  enfuite  à l’exemple  de 
Charlemagne,  des  habitans  des  bords  de  l’Elbe  & de  l’Oder,  & apres 
bien  du  lang  répandu,  ces  Peuples  furent  fubjugués  & convertis.  Les 
Chrétiens  dètruifirenc  par  zélé  les  Idoles  du  Paganisme,  de  forte  qu’il 
ne  nous  en  eft  presque  refté  aucun  vertige  ; les  niches  de  ces  Idoles 
vacances  furent  remplies  de  Saines  de  toute  efpcce  ; 6c  de  nouvelles  er- 
reurs fuccedçrent  aux  anciennes. 

Ce  Siècle  que  Léon  X.  ilhiftra  en  Italie,  en  y reflufcicant  les 
beaux  arts  & les  fciences,  enfèvelies  depuis  Iongtems  fous  l’ignorance 
& le  mauvais  goût;  ce  Siècle,  dis-je,  n’étoit  point  aulTi  célébré  pour  les 
Ultramontains:  l’Allemagne  étoit  encore  plongée  dans  l'ignorance  la 
plus  groHîere,  & elle  languiffoit  fous  un  Gouvernement  tout  barbare; 
point  de  moeurs,  aucunes  connoifîances,  & la  Raifon  humaine  pri- 
vée des  lumières  de  la  Philofophie  demeuroic  abrutie  dans  fa  ftupi- 
dité  : les  Convertiffeurs,  & les  Néophytes,  dans  le  même  cas  fur  ces  ar- 
ticles, n'avoient  aucun  reproche  à le  faire. 

. * Environ  l’année  946.  l’Empereur  Othon  fonda  l’Evêché  de  «Angelu*. 
I-favelbcrg,  & peu  de  tems  après  celui  de  f Brandebourg.  Il  crut 
apparemment  d’oppofer  par  ce  moyen  une  digue  au  débordement  de  * 

l’Idolâtrie,  à laquelle  ces  Peuples  étoient  enclins,  comme  ies  Pria- 
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ccs  batiflent  des  Citadelles  dans  des  VHles  nouvellement  conquiles, 
pour  reprimer  l’indocilité  & la  mutinerie  de  leurs  habitans. 

Le  Brandebourg  enfin  converti  au  Chriftianisme,  tomba  bien- 
tôt dans  l’excès  du  faux  zèle  ; il  fe  rendit  à la  fois  tributaire  du  Pape, 
de  l’Empereur,  & du  Margrawe  qui  le  gouvemoït.  Le  peuple  ne 
tarda  pas  de  fe  repentir  de  fa  fottife,  & il  regretta  fes  Idoles  qui 
étoient  des  Objets  palpables  de  fon  Culte,  & qui  lui  étoient  bien 
moins  onéreufes  que  les  tributs  qu’il  payoit  tous  les  ans  au  Pape, 
qu’il  ne  voyoit  jamais.  L’Amour  de  la  Liberté,  la  force  d’un  ancien 
préjuge,  l’avantage  de  fon  interet,  to.ut  le  ramena  à fes  faux  Dieux* 
Miftevoyus,  Roi  des  Vandales,  fe  mit  à la  tcce  du  Paganisme  renaiffanc, 
& il  rétablit  l’anicen  Culte,  après  avoir  chaise  le  Margrawe  Thierry  de 
Brandebourg.  Ce  furent  encore  des  Guerriers,  qui  pour  la  troifieme 
fois  rétablirent  le  Chriftianisme  dans  le  Brandebourg.  La  Religion 
Catholique  triomphante  y parut  alors  fans  contrainte,  & entraîna 
après  elle  les  plus  grands  fcandales  ; les  Evêques  étoient  ignorans, 
cruels,  ambitieux,  & de  plus  Guerriers;  ils  portèrent  les  armes  en 
pçrfonnc  contre  les  M.irgrawes  & contre  d’autres  voifing,  pillant,  ra- 
vageant les  Contrées,  violant,  faifant  les  Incendiaires  & s’arrogeant, 
(malgré  une  vie  auffi  fouillée  de  crimes,)  un  pouvoir  abfolu  furies 
confciences. 

Ces  défordrçs  étoient  fi  communs  dans  ces  tems  que  I’Hiftoirç 
en  fourmille  d’exemples:  je  me  contenterai  d’en  rapporter  deux  leu- 
Locltelius.  lement.  * En  iayg.  l’Archevêque  Gunter  de  Brandebourg  fit  la  guer- 
re à I’Eleéteur  Ochon,  furnommé  le  Sagittaire , le  prit  prifonnier  tk 
l’obligea  de  fe  rançonner  moyennant  unefomme  de  7000.  Marcs  d’ar- 
gent. En  1391. l’ Archevêque  Albert  qui  étoit  toujours  armé,  fe  faific 
du  Sieur  de  Bredow,  qui  étoit  Gouverneur  Général  de  la  Marche  ; 
prit  la  ville  de  Rathenau,&  pénétra  le  long  de  la  Havel,  le  flambeau 
d’une  main , l’épée  de  l’autre,  & défola  ainfi  tout  le  païs. 

L’ignorance  craffe  où  vivoient  ces  Peuples  pendant  le  XIII.  Siè- 
cle, étoit  un  terrain  où  la  fuperftition  devoir  fructifier  ; auflî  ne  man- 
qua-t-on pas  de  miracles,  ni  d’aucune  fupercherie,  capable  d’affermir 
l’aucoricc  des  Prêtres. 
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Locfcelius  raconte  gravement,  que  le  Priilcc  Othon  ayant  été 
excommunié  par  Luitpolck  Archevêque  de  Brandebourg  pour  des 
raiforts  frivoles  , fe  moqua  des  Gen  forts  de  PEglifo,  mais  qu’il  fut 
bien  attrapé  à fon  four,  lorsqu’il  vit  que  des  Chien?  affamés  ne  voû- 
taient poient  manger  des  viandes  de  fa  cable,  & il  rentra  en  lui  meme: 
ees  Chiens  étoienc  fans  doute  orthodoxes,  malheureufement  l’efpece 
en  elt  perdue. 

Les  Vierges  mrracideufes,  tas  Images  fecourables,  & les  Reliques 
des  Saints-a  voient  alors  une  vertu  toute  fiiiguliere.  * LeSangdtBelitz  * 1149-  An* 
entr’autres  étoit  fort  renomme.  Voici  ce  que  c’étoit.  Une  Cabare*  j^ourg 
tiéro  de  cette  Vilie  vola  une  hoftie  conlaerée,  & l’enterra  fous  un 
Il onneati  dans  fa  cave,  pour  avoir  meilleur  débit  de  fa  Bière;  elle  en 
eut  des  remords,  (car  les  Cabaretiéres  ont  la  conférence  délicate,)  elle 
dénonça  fon  crime  au  Curé  qui  vint  en  procellion  avec  tout  fon  at- 
tirail Pontifical  pouf  déterrer  Phollie.  En  enfonçant  la  pèle  en  terre, 
on  vit  bouillonner  du  Sang,  & toutlemonde  cria,  au  miracle.  L’im- 
pofture  étoir  trop  grolîtare,  & l’on  fçut  que  c’étoit  du  Sang  de  boeuf 
que  la  Cnbatiére  y avoir  verfè.  Ces  miracles  ne  laiflbicnt  pas  que 
de  faire  impredion  fur  l’efprit  des  Peuples,  mais  ce  n'en  étoit  pas  af- 
fes.  f La  Cour  de  Rome,  toujours  attentive  à étendre  la  Domination  f en  127». 
fous  l’ombre  des  Autels,  nenégiigeoit  aucun  des  moyens  qui  pou- 
voient  Py  conduire.  Dans  le  XIII.  Siècle  fe  formèrent  la  plupart  des 
Ordres  Religieux.  Le  Pape  en  établit  en  Allemagne,  & dans  le  Bran- 
debourg, le  plus  qu’il  pur,  feus  prétexte  d’affermir  par  là  les  efpfits 
dans  le  Chriftianisme.  Les  Mifanthropes,  les  fainéans,  les  parelîêüx, 

& toutes  fortes  de  gens  qui  s’éroienr  cîeshonnorés  dans  Je  monde, 
fe  réfugièrent  dans  ces  aziles  (acres;  ils  appauvrirent  l’Etat  de  fujets, 
en  le  Icqueftrant  de  la  Société,  & en  renonçant  à la  Bénédiction  que 
Dieu  donna  à nos  premiers  Parens.  Ils  furent  à la  charge  des  Cito- 
yens, ne  fe  nourrilîunt  que  d’aumônes,  ou  faifantdes  acquiffcions  illi- 
cites : & quoique  ces  Etabli  démens  folfent  également  contraires  aux 
Loix  de  la  Société  & de  la  bonne  Politique,  le  Pape  les  introduific 
dans  toute  l’Europe,  & parvint  lans  oppofitton  à lever  une  puiflante 
armée  de  Prêtres,  aux  dépens  de  tous  les  Princes,  & d’entretenir  de 
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grofîes  Garnifons  dans  des  Païs  fur  lesquels  il  11’avoic  aucune  Souve- 
rainité.  Mais  dans  ces  temps  les  Peuples  étoient  abrutis,  les  Princes 
foibles,  &la  Religion  triomphante. 

Quand  une  fois  le  Chriftianisme  eut  poulie  de  profondes  racines, 
• Cramer, ü produific  des  Fanatiques  de  toute  efpéce.  * La  Perte  ravagea  le 
ckeHusUS’L°*  Brandebourg  en  1351.  & c’en  fut  ailes  pour  faire  extravaguer  la  fuperfti- 
tion,  Pour  appaifer  la  colore  célefte , on  batila  des  Juifs  par  force, 
on  en  brûla  d’autres,  on  lit  des  Procédions,  des  Voeux  aux  Images 
miraculeufes,  & l’imagination  échauffée  par  tant  d’inventions  folles, 
ou  bizarres , enfanta  enfiu  l’Ordre  des  Flagellans.  C’étoient  des 
Chrétiens  mélancholiques  & atrabilaires,  qui  le  fouëttoient  avec  des 
verges  de  fil  d’archal  dans  les  Procédions  publiques.  Cependant  le 
Pape  eut  horreur  de  ces  macérations  monftrueufes,  & reprouva  l’ordre 
& les  abus. 

On  tourna  la  dévotion  du  Public  fur  des  objets  plus  doux. 
Le  Pape  Jean  XXII.  établit  des  Bureaux  d’indulgences  dans  le  Brande- 
bourg. Les  Auguftins  trafiquoienc  de  ces  Indulgences,  & en  en- 
voyoient  le  produit  à Rome.  Les  miracles  devinrent  à la  fin  fi  fré- 
fLockelius  quens,  f que  les  Auteurs  rapportent  qu’il  tomba  l’année  1500.  une 
Annales  de  p|Uye  de  Croix  rouges  & blanches  fur  tous  les  pafïàns.  On  trouva 
Brandebourg  mgme  de  ces  Croix  dans  le  pain,  ce  qui  fut  regardé  comme  le  préfa- 
ge  d’un  grand  malheur. 

Dans  ce  teins  où  les  Prêtres  abufoient  fi  grodîerement  de  la 
crédulité  des  hommes,  où  ils  fe  fervoient  de  la  Religion  pour  s’enri- 
chir, où  les  Ecclehartiques  menoient  la  vie  la  plus  fcandaleufe,  un 
fimple  Moine  entreprit  de  réformer  tant  d’abus.  Il  rendit  aux  hom- 
mes par  Ton  exemple  l’ufage  de  la  Raifon,  qui  leur  avoir  été  interdit 
pendant  tant  de  Siècles,  & J’efprit  humain  enhardi  par  le  recouvre- 
ment dc  fa  liberté , étendit  de  tous  côtés  la  fphére  de  fes  connoif- 
fances. 

Article  III. 

De  la  Religion  fous  la  Réforme . 

Je  ne  confidérerai  point  l’Ouvrage  de  la  Réforme  du  coté  de 
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la  Théologie  & de  l’Hiftoire  ; les  Dogmes  de  cette  Religion,  & les 
évenemens  qu’elle  fit  naître,  font  fi  connus  que  ce  n’eft  pas  la  peine 
de  les  répéter.  Une  Révolution  fi  grande  & fi  finguliere,  qui  chan- 
gea presque  tout  leSyftème  de  l’Europe,  mérite  d’être  examinée  avec 
des  yeux  philofophiques. 

La  Religion  Catholique,  qui  s’était  élevée  fur  la  ruine  de  celle 
-des  Juifs  & desPayens,  fubfiftoit  depuis  XY.  Siècles:  humble  & douce 
fous  les  persécutions,  mais  fiere  après  fon  Etabliflèinent,  elle  perfé- 
cuta  à fon  tour.  Tous  les  Chrétiens  étoient  loumis  au  Pape,  qu’ils 
•croyoient  infaillible.;  ce  qui  rendoic  fon  pouvoir  -plus  étendu  que 
celui  du  Souverain  le  plus  defpocique.  Un  miferable  Moine  s’éleva 
•contre  une  Puilîànce  fi  folidement  établie,  & la  moitié  de  l’Europe 
fecoüa  le  joug  de  Rome. 

Toutes  les  raifons  qui  contribuèrent  à ce  grand  changement 
extraordinaire,  (ubfifiant  longtems  avant  qu’il  vint  à éclorre,  prépa- 
roicnt  d’avance  les  efprits  à ce  dénouement.  La  Religion  Chrétien- 
ne étoit  fi  dégénérée,  qu’on  n’y  reconnoifloit  plus  les  Caractères  de 
fon  Inftitution.  Rien  ne  furpaflbir  dans  fon  origine  la  fàinteté  de  fa 
Morale,  mais  la  pente  du  Coeur  humain  à la  corruption  en  pervertit 
bientôt  l’ufage.  Ainfi  les  fources  les  plus  pures  du  bien  font  deve- 
nues des  principes  de  toutes  fortes  de  maux  pour  .les  hommes.  Cet- 
te Religion  qui  enfe-igneic  l’humilité,  la  -charité  & la  patience,  s’éta- 
blit par  le  fer  & par  le  feu.  Ces  Prctres  des  Autels  dont  la  fàinteté 
& la  pauvreté  devoir  être  le  partage,  menèrent  une  vie  fcandaleufe;  ils 
acquirent  des  richeffes,  ils  devinrent  ambitieux,  quelques  uns  furent 
dcsPrinces  puiflàns.  Le  Pape,  qui  originairement  relevoit  des  Empe- 
reurs, s’arrogea  le  pouvoir  de  J es -faire,  & de  les  dépoler,  il  fulmina 
des  Excommunications,  il  mit  des  Royaumes  en  interdit,  & il  outra 
fi  prodigieufement  les  chofes  que,  de  quelque  manière  que  ce  fut,  ü 
falloir  à la  fin  que  le  Monde  fe  révoltât  contre  tant  d’abus. 

La  Religion  changea  ainfi  que  les  moeurs,  elle  perdit  de  fiécle 
en  fiécle  fa  (implicite  naturelle,  & à force  de  fard,  elle  devint  mé- 
connoifi'able.  Tout  ce  qu’on  y ajouta,  n’étoit  que  l’Ouvrage  des  hom- 
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il  dévoie  périr  comme  eux.  Au  Concile  de  ! Nicée  , la  Di- 
t On'gene viriité  f du  Fils  fut  déclarée  égale  à celle  du  Père,  & le  St.  Efprit  an- 
Jétoient  a nex®  * ces  (*eU3<  P^fo*11165*  forma  la  Trinité.  On  défendit  aux  Prê- 
de  ce  fenti^ tres  de  fe  marier»  par  les  Ordonnances  du  Concile  de  Tolède.  * Ce- 
m«nt:  fcder.  pendant  ils  ne  fe  fournirent  à la  volonté  de  l’Eglife  que  dans  le  XIII. 

Siècle.  Le  Purgatoire  prit  naiflance  dans  le  VI.  Siècle.  Le  Con- 
P°ji6.  qaeUiac*fo  de  Trente  en  fit  un  dogme.  Le  Culte  des  Images  Fut  autorifé 
grandeur  du  par  le  fécond  Concile  de  Nicée,  f &laTransfubftantiation  fut  établie 
che  nâsPde°"Par  ^es  P®res  du  Concile  de  Trente.  * Les  Ecoles  de  Théologie  fou- 
cCnJj ‘ P Jre. tenoient  déjà  l’Infaillibilité  du  Pape,  depuis  que  les  Evêchés  de  Rome 

* Tenu  & de  Conftaminople  fe  trouvèrent  en  oppofirion.  Quelques  Coûtai- 
l’année +oo.  res  fondèrent  des  Ordres  Religieux,  & rendirent  toute  lpéculative 
781*  Tenuenune  vie,  qui  doit  fe  palier  en  action  pour  le  bien  de  la  focieté;  les 

♦ i645.  Couvens  le  multiplièrent  à l’infini,  & une  grande  partie  du  Genre  hu- 

main y fut  enféveli.  Enfin  toutes  fortes  de  fupercheries  s’invente- 
rent  pour  furprendre  la  bonne  foi  du  Vulgaire,  & les  faux  miracles 


devinrent  presque  communs» 

Ce  n’étoit  pas  cependant  par  ces  changemens  qui  regardoient 
Tobiet  de  la  foi , que  la  Reforme  pouvoir  venir  dans  la  Religion.  Du 
nombre  des  gens  qui  penfent,  la  plupart  tournent  toute  la  fagacité 
de  leur  efprit  du  côté  de  l’intérêt  & de  Pambirion  ; peu  combinent 
des  idées  abflraites,  & encore  moins  réfléchillént  profondément  fur 
des  matières aulfi  importâmes;  & le  peuple,  la  plus  refpedtable,  la 
plus  nombreufe  & la  plus  infortunée  partie  de  la  Société,  fuit  les 
kn prefiîons  qu’on  lui  donne. 

Il  n’en  étoitpas  ainû  dupouvoir  tyrannique  que  leClérgé  exer- 
çoit  fur  les  confcienees;  les  Prêtres  dépouïlioient  les  hommes  de 
leurs  brens  & de  leur  liberté. 

Cet  efclavage  qui  s’appélàntifloit  chaque  jour,  excitoit  déjà  des 
murmures.  L’homme  le  plus  ftupide,  comme  le  plus  fpirituel,  dés 
qu’il  a delà  fenfibilicé , s’apperçoit  du  mal  qu’il  fouffre;  tous  tendent  à 
leur  bien-être , ils  endurent  un  tems,  mais  à la  fin  la  patience  leur 
échape,  & les  véxations  que  tant  de  Peuples  fouftroient,  auroient im- 
manquablement donné  fieu  à quelque  réforme,  fi  le  Qergé  Romain 
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fortement  agité  par  des  diflenfîons  inteftines,  n’eut  enfin  donné  lui- 
même  le  lignai  de  la  liberté,  en  arborant  l’étendart  de  la  révolte  con- 
tre le  Pape.  Les  Vaudois,  les  Wiclefites  fit  les  Huffites  avoient  déjà 
commencé  à remuer,  mais  Luther  & Calvin  au/fi  audacieux,  fie  nés 
dans  des  conjonctures  plus  favorables,  confommerent  enfin  ce  grand 
Ouvrage. 

Les  Auguftins  étoient  en  pofleflion  du  trafic  des  Indulgences, 
le  Pape  chargea  les  Dominicains  de  les  prêcher  ; ce  qui  excita  une 
querelle  furieufe  entre  ces  deux  Ordres.  Les  Auguftins  déclamèrent 
contre  le  Pape;  Luther  qui  étoit  de  leur  Ordre,  attaqua  avec  véhé- 
mence les  abus  de  l’Eglife,  il  arracha  d’une  main  hardie  une  partie  du 
bandeau  de  la  fuperftition,  il  devint  bientôt  Chef  de  parti:  fit  comme 
fa  DoCtrine  dépouilloit  les  Evêques  de  leurs  Bénéfices,  fit  lesCouvens 
de  leurs  Richelfes,  les  Souverains  fuivirent  en  foule  ce  nouveau  Con- 
vertilfour. 

La  Religion  prit  alors  une  forme  nouvelle,  fit  fc  rapprocha  beau- 
coup de  fon  ancienne  fimplicicé.  Ce  n’eft  point  ici  le  Jieu  d’exami- 
ner, s’il  n’eut  pas  mieux  valu  lui  laifter  plus  de  pompe  & d’exterieur 
pour  qu’elle  en  impofît  davantage  au  Peuple,  qui  n’eft  frappé,  & ne  juge 
que  par  les  Cens  ; il  paroit  qu'un  Culte  tout  fpirituel,  St  aufiî  nud  que 
l’eft  celui  des  Proteftans,  n’eft  pas  /ait  pour  des  hommes  materiels  & 
grofilers,  incapables  de  s’élever  par  la  penfée  à l’adoratiou  des  plus 
fublimes  vérités. 

La  Réforme  fut  utile  au  monde,  fit  fur  tout  aux  progrès  de  l’es- 
prit humain.  Les  Proteftans,  obligés  de  re'fléchir  fur  des  matières  de 
la  foi,  fe  dépouillèrent  tout  d’un  coup  des  préjugés  de  l’Education,  fie 
fe  virent  en  liberté  de  fe  fervir  de  leur  raifon,  de  ce  guide  qui  eft 
donné  aux  hommes  pour  les  conduire,  St  donc  au  moins  ils  devroient 
faire  ufage  pour  l’objet  le  plus  important  de  leur  vie.  Les  Catholi- 
ques vivement  attaqués  furent  obligés  defe  défendre.  Les  Ecclefîa- 
ftiques  étudièrent,  fit  ils  forcirent  de  l’ignorance  cra/Te  fit  honteufe, 
dans  laquelle  ils  croupilîoienc  presque  généralement. 

S'il  n’y  avoir  qu’une  Religion  dans  le  monde,  elle  forme  foper- 
be  & defpotique  fans  retenue  ; les  Eccléliaftiques  feroienc  autant  de 
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TÿMns, 'qui, "exerçant  leur  fèverité  fur  le  peuple,  n’àurôîenc  d’indul- 
gence que  pour  leurs  crimes.  La  Foi , l’Ambition  & la  Politique  leur 
tflerviroient  l’Urtivcrs.  'À  préfent  qu’il  y en  a plufieursv  aucune  de 
ees  Se<ftes  ne  fort,  fans  s’en  repentir,  des  voyes  de  la  modération; 
L’exemple  de  la  Réforme  eit  un  frein  qui  empêche  le  Pape  de  fe  li- 
vrer à fon  ambition,  & il  craint  avec  raifon  la  défection  de  fes Mem- 
bres, s’il  abufe  de  (on  pouvoir;  auffi  devient-il  fobre  d’excommuni- 
cations, depuis  qu’une  pareille  démarche  lui  enleva  Henri  VHl.&le 
Royaume  d’Angleterre.  Le  Clergé  Catholique  & Proteftant,  qui 
s’oblerve  avec  une  dHpofirion  égale  à la  critique,  eft  retenu  des  deux 
côtés  à garder  au  moins  une  décence  extérieure.  Ainfi  tout  refte  en 
équilibre.  Heureux,  fi  l’efprit  de  parti,  le  fanatisme,  &un  excésd’a- 
reuglemenr,  ne  les  précipitent  jamais  dans  des  guerres,  dont  la  fureur 
eft  le  partage,  & que  des  Chrétiens  ne  devraient  jamais  fe  faire.  En 
regardant  la  Religion  fimplement  du  côté  de  la  Politique,  il  parait 
que  la  Proteftantc  eft  la  plus  convenable' aux  Républiques  &-aux  Mo- 
narchies. Elle  s’accorde  le  mieux  avec  cet  efprit  de  liberté  qui  fait 
l’clTènce  des  premières.  Car  dans  un  Etat,  où  il  faut  des  Négocians, 
des  Laboureurs,  des  Artifans,  des  Soldats,  des  Sujets  en  un  mot,  il  eft 
fur  que  des  Citoyens  qui  font  voeu  de  laifler  périr  Pefpèce  humaine,, 
deviennent  pernicieux. 

Dans- les  Monarchies  la  Religion  Prûteftante,  qui  ne  relève  de 
perfonne,eft  entièrement  foumifè  au  Gouvernement  ; au  lieu  que  la 
Catholique  établit  un  Etat  fpirituel , tour-  puifl'ant,  fécond  en  com- 
plots & en  artifices,  dans  l’Etat  temporel  du  Prince;  que  les  Prêtres 
qui  dirigentles  confcienccs,  ( & qui  n’ont  de  fuperieur  que  le  Pape,) 
font  plus  mairres  des  Peuples,  que  le  Souverain  qui  les  gouverne,  & 
que  par  uneadrefté  à confondre  les  interets  de  Dieu  avec  l’ambition 
des  hommes,  le  Pape  s’eftvû  fouvenr  en  oppoficion  avec  des  Souve- 
rains, fur  des  Ibjets  qui  n’étoient  aucunement  du  reflort  de l’Eglifè. 

Dans  le  Brandebourg,  & dans  la  plupart  des  Provinces  de  l’Al- 
lemagne, le  peuple  portoit  impatiemment  le  joug  du  Clergé  Romain. 
C’étoit  une  Religion  trop  onéreufe  pour  dés  pais  aulli  peu  opulens. 
Le  Purgatoire,  la  Méfié  des  morts  & des-  vivans,  le  Jubilé,  les  Aimâ- 
tes 
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«s,  lés  Indulgences , les  Péchés  véniels  & mortels,  lés  Pênitenees;  * 
changées  en  Amendes  pécuniaires,,  les  Affaires  matrimoniales,  les 
Voeux",  les  Offrandes,  écoient  autant  d’impôts  que  le  Pape  levoit  fur 
Incrédulité,  & qui  lui  donnoient  dûs  revenus  aùflî  fblides  que  le 
Méxique  en  fournit  à l'Efpagne.  Ceux  qui  les  payoient,  étolent  épui* 
les  & mécoirtens.  Il  n’étoic  donc  pas  même  néceflàire  d’employer 
l’évidence  des  argumens-pour  difpofer  coa  efprits  à recevoir  la  Réfor- 
me; ils  crioient  contre  le  Clergé  qui  les  opprimoit:  un  homme  vint, 
qui  promit  de  les  en  délivrer,  & ils  le  fuivirent» 

Joachim  II.  fut  le  premier  Electeur  qui  embraflâ  la  Religion  Lu- 
thérienne. Sa  Mère,quiétoit  une  PrinceIIe.de  Dannemarc,  lui  com- 
muniqua fes  fèntimens.  Car  la  nouvelle  Doélrine  avoir  pénétré  en; 
Dannemarc,  avant  que  d’être  reçue  dans  le  Brandebourg.  Le  Pais 
fuivit  l’exemple  du  Prince,  & tout  le  Brandebourg  fe  fit-  Proteftanr. 

Matthieu  Jagow,  Evêque  de  Brandebourg,  adminiftra  le  Sacrement  fous 
les  deux  efpéces  dans  le  Couvent  des  Moines  noirs.  Ce  Couvent- 
devint  enfuite  la  Cathédrale  de  Berlin.  Joachim  II.  fe  diftingua  dans* 
le  parti,  tant  par  les  Lettres  de  Controverle  qu’il  écrivit  au  Roi  de- 
Pologne,  que  parles  difeourséloquens,  (*  à ce  quedifentles  Auteurs,  )'  * Lockelïus;  • 
‘que  ce  Piince  prononça  à la  Diète  d’Augsbourg  en  faveur  des  Pro-  An^a,c',  ,le 
eftans.  ^ B^ndebc^.. 

La  Réforme  né  put  point  détruire  tontes  les  erreurs  : quoiqu’elle  ' 
eut  ouvert  les  yeux  du  Peuple  fur  une  infinité  de  fuperftitions,  il* 
s’en  conferva  encore  beaucoup  d’autres;  tanc  la  pente  de  l’efprit hu- 
main pour  l'erreur  eft  inconcevable.  Luther,  qui  ne  croyoit  point  au 
Purgatoire, admettoit  les  Revenans  & les  DémortS  dans  fôn  Syftême; 
il  foutint  même  que  Satan  lui  apparut  à Witremberg,  & qu’il  l’éxor- 
cifaen  lui  jettant  un  Cornet  d'encre  à la  tête.  Il  n’y  avoir  alors  pres- 
qu’aucune  Nation  qui  ne  fut  imbue  de  pareils  préjugés;  La  Cour,  &- 
à plus  forte  raifon  le  peuple,  avoienr  l’efprit  rempli  de  Sortilèges,  de 
Divinaoons,  de  Revenans  & de  Démons.  En  1553.  deux  vieilles  fem- 
mes palfercnt  par  l’épreuve  du  feu  pour  fè  purger  de  l’accufation  de 
forcellerie.  La  Cour  avoir  fon  Aftrôlogue.  L’un  prédit  à la  naifian* 
ce  de  Jean  Sigismond,  que  ce  Prince  feroit  heureux,  à caui'e  qu’au 
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même  tems  on  avoir  découvert  au  Ciel  une  Etoile  nouvelle  dans  la 
Conftellation  de  Cailiopée.  L’AftroIogue  n’avoit  pas  prédit  cepen- 
dant,que  Jean  Sigismond  fe  ferait  Reformé,  pour  gagner  les  Hollan* 
dois,  dont  les  fecours  lui  devinrent  utiles  dans  la  pourfuite  de  fes 
droits  fur  le  Duché  de  Cleves. 

Depuis  .que  le  Schisme  de  Luther  leparoit  l’Eglife,  les  Papes  & 
les  Empereurs  firent  toutes  fortes  d’efforts  pour  amener  les  efprits  à 
la  réünion.  Les  Théologiens  des  deux  partis  tinrent  des  Conféren- 
ces, tantôt  à Thorn,  tantôt  à Augsbonrg.  On  agirait  les  matières  de 
Religion  à toutes  les  Dietes  de  l’Empire,  mais  toutes  ces  tentatives 
furent  inutiles.  Il  s’enfuivit  enfin  une  Guerre  cruelle  & fanglante, 
qui  s’appaifa  & fe  ranima  à differentes  reprifes.  L’ambition  des  Em- 
pereurs qui  vouloient  opprimer  la  Liberté  des  Princes  & la  Confiden- 
ce des  Peuples,  l’alluma  louvent.  Mais  la  rivalité  de  la  France  & 
l’ambition  de  Guftave  Adolphe,  Roi  de  Suède,  fauverent  l’Allemagne 
& la  Religion  du  Defporisme  de  ia  roaMbn  d’Autriche. 

Les  Electeurs  de  Brandebourg  fe  conduifirent  dans  ces  troubles 
avec  fageffe.  Ils  furent  modérés  & tolerans.  Frédéric  Guillaume, 
qui  avoir  acquis  par  la  paix  de  Weftphalie  des  Provinces  qui  lui  don- 
noieoc  des  fujets  Catholiques,  ne  les  perfècuta  point;  il  permit  même 
à quelques  familles  Juives  de  s’établir  dans  fes  Etats,  <5c  leur  accorda 
des  Synagogues. 

Frédéric  I.  fit  quelque  fois  fermer  les  Eglifes  Catholiques’,  par 
ré  préfai  1 Les  des  perfécutions  que  PEleéleur  Palatin  fit  foufirir  à fes  Su- 
jets P ro  Dedans;  mais  le  libre  exercice  de  Religion  fut  toujours  rendu 
aux  Catholiques.  Les  Reformés  effayerent  de  perfécuter  les  Luthé- 
riens dans  le  Brandebourg.  Ils  profitèrent  des  difpofitions  où  le  Roi 
étoiten  leur  faveur,  pour  établir  des  Prêtres  Réformés  dans  des  Villa- 
ges où  il  y en  avoir  eu  de  Luthériens.  Ce  oui  prouve  bien  que  la 
Relimon  ne  détruit  pas  les  pallions  dans  les  hommes,  & que  les  Gens 
d’Lgïife»  de  quelque  opinion  qu’ils  foyent,  lont  toujours  prêts  à op- 
primer leurs  adverluires,  quand  ils  fe  croyenc  les  plus  forts. 
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Il  eft  honteux  -j  l’efprit  humain  d’avouer  qu’au  commencement- 
d’un  Siècle  atiflî  éclairé  que  l’eft  le  XVIII.  toutes  fortes  de  fuperfti- 
tions  ridicules  fe  foieuit  encore  confervées.  Les  gens  raifonnables, 
comme  les  efprits  foibles,  croy  ent  encore  aux  Revenans.  Je  ne  fat 
quelle  tradition  populaire  portoit  qu’un  fpeéirc  blanc  fe  faifoit  voir 
à Berlin,  toutes  les  fois  qu’une  Prince  de  la  Maifon  dévoie  mourir. 
Le  feu  Roi  fit  laifir  & punir  un  malheureux  qui  avoic  joüè  le  Revenant  ; 
les  efprits  rebutés  d’une  aulïï  mauvaife  réception  ne  fe  montrèrent 
plus,  & le  Public  fut  défabufé. 

En  1708.  une  femme  qui  avoit  le  malheur  d’être  vieille,  fut 
brûlée  comme  forciere.  Ces  fuites  barbares  de  l’ignorance  affederent 
vivement  Thomafius,  favant  ProfefTeur  de  Halle;  il  couvrit  de  ridicu- 
le les  Juges  & les  procès  de  forcellerie/il  foutint  des  Thefes  publi- 
ques fur  les  caules  phyfiques  & naturelles  des  chofes,  & déclama  (I 
fort  qu’on  eut  honte  de  continuer  l’ufage  de  ces  procès:  & depuis 
lui  le  Sexe  put  vieillir  & mourir  en  paix. 

De  tous  les  Savans  qui  ont  illulïré  l’Allemagne,  Leibnitz  & 
Thomafius  rendirent  les  plus  grands  fcrvices  à l’efprit humain,  ils  en- 
feignerent  les  routes  par  lesquelles  la  Raifon  doit  fe  conduire  pour 
parvenir  à la  vérité.  Ils  combattirent  les  préjugés  de  toute  efpece,  ils 
en  appelkrent  dans  tous  leurs  Ouvrages  à l’analogie,  & à Pexperience,  qui 
font  les  deux  Béquilles  avec  lesquelles  nous  nous  traînons  dans  la  car- 
rière du  raifonnement,  & ils  firent  nombre  de  Difciples. 

Les  Réformés  devinrent  plus  pacifiques  tous  le  Régne  de  Fré- 
déric Guillaume,  & les  quérelles  de  Religion  cefîerent.  Les  Luthé- 
riens profitèrent  de  ce  calme.  Franche,  Miniftre  de  leur  parti , éta- 
blit par  fon  mdullrie  un  College  à Halle,  où  fe  formoient  de  jeunes 
Théologiens,  & dont  fortirent  dans  la  fuite  des  elfamsde  Prêtres,  qui 
formèrent  une  Secle  de  Luthériens  rigides,  auxquels  il  ne  manquoic 
que  le  Tombeau  de  Paris,  & un  Abbé  Bécherand,  pourgambader  des- 
fus.  Ce  font  des  Janfeniftes  Proteftans,  qui  fe  diftinguent  des  aurres 
par  leurs  rigidités  myftiques.  Depuis  parurent  toutes  fortes  de  Qua- 
kers, les  Zinzendorffiens,  les  Hychiliens,  Sedes  plus  ridicules  les 
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La  Com-jjncs  qUe  les. autres,  qui,  outrant  les  principes  de  la  primitive  Eglile, 
Biens&l’é-  tombèrent,  dans  des  abus  criminels. 

Conditions.  Toutes  ces'Seétes  vivent  ici  en  paix,  & contribuent  également 
On  dit  même  au  bonheur  de  l’Etat,  il  n’y  a aucune  Religion  qui  fur  le  fujet  de  la 
qu’ils  ufent  ^oraie  s’écarte  beaucoup  des  autres;  ainfi  elles  peuvent  être  toutes 
'des femme»  égales  au  Gouvernement , qui  conféquemment  laillc  a un  chacun  la 
dans  leurs  liberté  d’aller  au  Ciel  p3T  quel  chemin  il  lui  plaît.  Qu’il  foit  bon  Ci- 
Aû'emblces.  t0yCn>  c’eft  tout  ce  qu’on  lui  demande. 

Le  faux  zélé  eft  un  Tyran  qui  dépeuple  les  Provinces.  La  To- 
lérance eft  une  tendre  Mère  qui  les  rend  floriflàntes. 
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Dissertation 

SUR  L’ILE  DE  LA  DE'ESSE  HERTHAM, 

OUERDAMME,  ET  SUR  LES  ADORATEURS  DE 
CETTE  DIVINITE'. 

PAR  M.  E L S N E R. 


Traduit  du  Latin. 


ous  avons  vu  dans  un  Mémoire  precedent,  * quelle  • Voy.An- 
étoic  cette  Hertba , la  plus  ancienne  & la  principale  née  1747.  p. 
Déeflè  des  Germains,  décrite  par  Tacite;  & nous  4*6,  &^"w* 
avons  donné  un  Commentaire  étendu  fur  le  paflage 
de  cet  Auteur  qui  en  parle,  dans  lequel  nous  avons  expliqué  tout 
l’appareil  & toute  la  pompe  des  Cérémonies  facrées  de  cetce  Divinité. 

Cet  examen  nous  a fait  voir  en  meme  cems,  que  Tacite  n’a 
ufé,  à l’egard  de  cette  Déefie&  di  fon  culte,  d’aucune  fidion  accommo- 
dée à celles  des  Grees  ou  des  Romains,  comme  le  prétend  le  célébré 
Mr.  Mafcow,  dans  fa  belle  Hijloire  des  anciens  Germains.  Nous  avons 
vu  clairement  au  contraire,  que  tout  le  culteque  Tacite  attribue  aux 
Germains  eft  l’ouvrage  de  la  raifon  & de  la  nature,  ou  du  moins  qu’il 
à plutôt  été  emprunte  des  Orientaux  & des  Hebreux  , une  Tra- 
dition tics  ancienne  l’ayant  transmis  à la  pofterité  I3  plus  reculée. 
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Pour  continuer  à préfent  ce  fujet,  nous  allons  d’abord  recher- 
cher, quelle  eft  cette  lie  célébré  par  l’ancien  culte  rendu  a Hertba, 
& fur  laquelle  les  opinions  des  Savans  ont  été  extrêmement  partagées. 

C'efi , dit  Tacite,  une  He  de  l'Océan , tù  fe  trouve  un  bois  [acre, 
dans  lequel  ils  adorent  en  commun  Hertbam , Erdamm,  ou  la  Terre 
Mère.  Cette  manière  fi  fuccinte  de  défigner  ce  lieu  eft  également 
obfcure  & incertaine  -,  & c’eft  ce  qui  a fourni  un  fi  vafte  champ  aux 
conjeéhires  des  Savans. 

11  y a trois  opinions  principales  fur  cette  Ile  de  l’Océan,  où  fè 
trouvoir  le  bois  facré,  dans  lequel  Tacite  place  la  demeure  & le  Tem- 
ple clé  la  Déefl'e  Erdumme.  La  première  entend  par  là  une  Ile  de 
l’Occan  Septentrional,  ou  Germanique,  dit  vulgairement  Nord-See , 
fituée  à l’embouchure  de  l’Elbe,  de  connüe  fous  le  nomd’Heiligeland; 
la  leconde  fe  détermine  pour  Pile  de  Rügen , adjacente  à la  Pomeranie 
Septentrionale,  & la  troifieme  pour  Pile  de  Zélande,  où  eft  la  Capi- 
tale du  Royaume  de  Dannemarc.  Commençons  par  les  deux  der- 
nières, ‘pour  revenir  en  fuite  à la  première. 

Il  nîy  a pas  longtems  que  M.  Albert  George  Schwartz , Savant 
trésverlé  dans l’Hiftoirc  delà  Patrie,  a cru  devoir  donner  la  préfé- 
rence à Plie  de  Rügen , & en  a allégué  les  raifons  dans  un  de  fes  Ou- 
vrages. (*)  Il  prétend,  que  c’eft  dans  cette  Ile,  & fpecialement  dans 
la  Peninlule,  nommée  Jasmund,  qu’eft  ce  bois  facré,  qui  couvre  tout 
fon  promontoire  dans  Petendüs  d’une  mille  ; qu’on  apperçoie 
au  milieu  un  rempart  d’une  hauteur  immenfe , où  exiftenc  de  va- 
ftes  débris,  .qui  font  lesmafures  du  Temple  de  la  DéelTc  Hcrtha  ; 
qu'à  coté  fe  trouve  un  grand  lac,  d’une  extrême  profondeur  , qu’on 
nomme  noir , -à  caufè  des  poillons  noirs  qu’il  renferme,  & que  les 
habitons  vénèrent  encore  par  une  ancienne  fuperfti’tion  ; que  du 
I emple  il  y a un  chemin  qui  mene  à ce  lac , qui  étoit  le  bain  de  la 
Deelîe,  & où  l’on  noyoitleselclaves  : enfin  qu’on  rencontre  aux  en- 
virons divers  chemins , qui  vont  aboutir  à un  Autel  très  éloigné,  d’où 
il  paroit  qu’on  amenoir  la  Dceflè  au  Temple  & au  Lac.  Voilà  les  fon- 

de- 

( ^ Il  efr  intitulé  Brcvit  InrruJaOio  in  Geographiam  borcalis  G tr mania.  Voyez, 
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démens  fur  lesquels  M.  Scbtvarrt  appuyé  fon  fentiment,  & qui  lui 
font  regarder  Plie  de  Rügcn,  comme  le  lieu,  auquel  appartient  pré- 
férablement à tous  les  autres,  la  gloire  d’avoir  été  le  domicile  de  la 
Déefle  Hertbam. 

Quelque  attention  que  nous  ayons  apporté  à Pexpofition  de  ces 
preuves,  nous  ne  femmes  pas  allez  pénétrans  pour  découvrir  la  de- 
meure de  la  Déefle  dans  cec  endroit,  plutôt  que  dans  un  grand  nom- 
bre d’autres,  auxquels  les  memes  caraéteres  conviennent.  S’il  fuffic 
de  rencontrer  un  bois,  un  grand  lac,  de  quelques  débris,  avec  un  ren- 
tier, pour  avoir  trouve  le  Temple  de  notre  Divinité,  il  n’y  aura  pres- 
que point  d’lle,où  nous  ne  faflions  cette  découverte;  & je  ne  doute 
point  qu’on  n’apperçut  les  memes  indices  dans  toutes  les  autres  qui 
l'ont  fjtuécs  lur  la  côte  de  Poméranie.  On  fait  que  rien  n’eft  plus 
commun,  que  de  pareilles  lituations,  furtout  dans  les  lieux  incultes; 
& par  confequent  cela  ne  peut  nous  conduire  à rien  de  certain  fur  le 
lejour  de  la  Déefle. 

Apres  cela  je  ne  vois  pas  ce  qui  empêcheroit,  qu’il  n’y  eut  dans 
Pile  de  Rügen  quelque  monument  facré  plus  recent, d'un  Dieu,  ou 
d’une  Déelfe  des  Slaves,  qui  ont  occupé  ces  contrées  au  lîxieme 
fiécle.  Ce  peut  même  être  quelque  Château,  qui  fervoit  de  retraitte 
à des  brigands,  à des  Pirates.  D’ailleurs  les  rochers,  ou  cailloux,  qu’il 
prend  pourdes  mafurcs  du  Temple,  annoncent  un  édifice  facié  d’une 
moindre  antiquité.  Les  Temples  des  anciens  Germains,  donc  parle 
Tacite,  n’etoient  point  faits  de  lemblables  matériaux,  & n’avoient 

f joint  une  fi  vafte  enceinte  ; c’étoit  un  bocage,  ou  boit  facré,  comme 
e partage  que  nous  expliquons,  & tant  d’autres  du  même  Auteur 
en  font  foi  ; on  plaçoit  quelque  fois  une  lente  au  milieu,  & on 
l’environnoic  de  fimples  Cabanes,  à Pulage  de  la  Déefle  & de  fes  Prê- 
tres, luivant  la  coutume  des  Germains.  Le  mot  de  nemut  ne  con- 
vienr  point  pour  défigner  une  forêt  horrible,  & d’une  auflî  grande 
étendüe  que  celle  de  Plie  de  Rügen  ; ce  terme  reveife  une  idee  d’a- 
grément, plutôt  que  demandeur. 

Les  ex preHions  mêmes  de  Tacite  font  fort  contraires  à la  pen- 
fée  de  M*  Schwartz.  U y a J uni  une  Ile  de  /’  Océan  un  boit  facré.  Il 
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ne  peut  entendre  par  1j  que  l’Océan  Septentrional , ou  Germanique, 
qu’il  défigne  de  même  en  plufieurs  endroits  de  ce  Livre.  Il  dit,  par 
exemple,  au  Chap.  I.  L'Océan  environne  tout  le  refte , c’eft  à dire, 
l’Allemagne.  Et  d’abord  après  : Le  Rhin  fe  mcle  à l'Océan  feptentr to- 
nal. Au  Chap.  37.  il  dit  que  les  Cimbres  Jont  les  plus  proches  de  l'Océan , 
& ailleurs.  Le  même  Tacite  appelle  cette  Mer  l’Océan , au  Chap  20. 
du  fécond  Livre  de  fes  Annales;  & on  peut  lui  joindre  Ptolomée , qu* 
* Liv.II.cn.  employé  le  nom  dOceun  Germanique , * aulîi  bien  que  Marciend'He- 
f p.49  & s«.  radie  dans  fon  Periple.  f 

dans  WsGtbgr.  Qr  |>|je  /(ügen  fituée  fur  la  Mer  Orientale,  qu’on  nomme 
n'ud/on.  C aujourdhui  Baltique.  Elle  eft  adjacente,  & presque  adhérente  à la 
Pomeranie,  en  forte  qu’elle  paroit  lui  avoir  été  autrefois  jointe  ; & 
par  conféquent  n’avoir  pas  etc  une  Ile.  C’eft  en  vain  que  notre, Sa- 
vant fe  retranche  fur  ce  que  la  Mer  Baltique  a aulîi  porté  le  nom 
d'Ocean,  & que  Tacite  l’appelle  ainfi  dans  lés  Chapitres  43  & 44  des 
Moeurs  des  Germains.  Car  au  Chap.  43  il  s’exprime  ainfi  : Pro/inus 
deinde  ub  Oceano  Rugü;  ce  qui  ne  favorife  point  l’idée  de  M. 

Tacite  écarte  au  contraire  les  Rugiens  de  l’Océan,  & les  confidérant 
des  Pais  Bas,  il  les  fepare  entièrement,  protinus , c’eft  à dire,  en  fui- 
vant  la  route  à droite  par  devant,  de  l'Océan  Germanique. 

De  plus  les  Rugiens  ont  autrefois  habité,  non  feulement  ITIc 
qui  porte  leur  nom,  mais  encore  une  partie  du  Duché  de  Mecklcm- 
bourg,  & de  la  Pomeranie  Citérieure,  comme  notre  favant  Auteur 
l’a  fait  voir  lui  même,  p.  B.  Ainfi  ils  s’approchoient  davantage  de  cet 
Océan,  comme  Tacite  l’a  fort  bien  dit. 

Qjant  au  pafiàge  du  Chapitre  44.  Tacite  y met  les  Pilles  des 
Suions  Juii s fOcean  même.  Il  s’agit  de  la  Scandinavie,  que  l’Océan 
Germanique  & Septentrional  baigne  effectivement.  Ainfi  dans  le 
palîâge  même,  qui  fait  le  lujet  de  nos  difcuffîons,  il  ne  peut  avoir  en- 
tendu par  une  lie  de  fOcean,  qu’une  Ile  qui  ait  été  effectivement  fituée 
dans  cet  Océan. 

La  fcconde  opinion  place  le  SanCtuaire  d 'Hertbam  dans  l’Ile  de 
Sélande , ou  Sialand , en  Dannemarc,  où  cft,  comme  nous  l’avons  dit, 
la  Capitale  de  ce  Royaume.  On  peut  regarder  comme  auteur  de  ce 
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fentimênt  Etienne  Jean  Stepbanius , autre  fois  Profeflèur  célébré  danc 
l’Academie  de  Soroï  en  Dannemarc.  Il  l’a  propofé  dans  fes  Notes  fur 
Saxon  le  Grammairien , où  p.  74.  il  a mis  la  peinture  de  Letbra , la 
plus  ancienne  rcfidence  des  Rois  de  Dannemarc,  & Château  nés  fort 
avec  la  Vallée  de  la  Décile  Hcrtbam , vulgairement  dite  Ertedaü.  Re - 
Jenius  a même  ajouté  le  pafïïige  de  Tacite  dans  fon  /Itlas  de  Danne- 
marc, dont  la  plus  grande  partie  des  Exemplaires  fut  confutnée  dans 
le  terrible  incendie  de  Copenhague. 

Enfin  la  même  chofe  lé  trouve  developée  avec  etenduë,  dans  le 
bel  Ouvrage  de  M.  Jean  Pierre  s. Incberfen , Profefleur  de  Copenha- 
gue, intitulé  Origines  Daniccc.  Dès  l’encrée  de  la  première  Partie,  il 
revendique  la  Deellè  Hertham  à la  Se/ande , ou  Sialand , il  fait  envifa- 
ger  ce  fentimenc  comme  étant  hors  de  toute  conteftation,  & il  y bâtit 
même  Pedifice  de  fes  Origines  Danoifes. 

Je  fuis  cependant  fi  éloigné  de  trouver  de  la  certitude  dans  tout 
cela,  que  je  n’y  vois  pas  même  un  degré  confiderable  de  vraifetn- 
blance.  Il  s’agit  de  la  dallée  (P Erted ali  ; & Tacite  ne  parle  d'aucune 
Vallée,  il  n’indique  qu’un  boisfacré.  Ce  n’eft  point  non  plus  une 
choie  indubitable  qu’  Erte  dénoté  ici  la  DéelTe  Hertbam  : ce  peu 
être  aufiî  bien  toute  autre  chofe,  parexemple,  le  nom  d’un  Cerf  qu’on 
appelle  Ert,  (*_)  ou  Hert , ou  bien  celui  de  quelque  Seigneur,  ou 
Dame,  qui  ont  autre  fois  pofiède  cette  contrée,  fuivant  l’ufage  très 
frequent  de  donner  aux  Terres  & biens  de  campagne  des  noms  com- 
polés  de  celui  des  Vallées  où  ils  font  ficués,  & de  celui  de  leurs  Maî- 
tres. C’eft  ainfi  que  nous  avons  dans  la  Marche  Joacbimstbal , T erre 
autrefois  de  l’Eleéteur  Joacbrrn , dont  on  pourroit  faire  tout  aulîi  ail'é- 
mentune  vallée  d’Hertha,  puisqu’on  y tiouve  en  effet  une  vallée, 
une  montagne  aflëz  elevée,  une  forêt  très  ancienne,  un  lac,  des  fen- 
tiers,  &c.  C’eft  la  leule  affinité  du  mot  Erte  avec  Hertba , quia 
déterminé  ces  ingénieux  Auteurs  à penfer  à la  Dèeffe,  dont  parle  Ta- 

Kkk  3 cite; 

(*)  Il  y suffi  dam  le  Golfe  Baltique  une  Ile  Danoile,  nommée  Ertholm,  qui"  3 tiré 
ce  nom  des  Cerfs  £c  de  leur  chafTc,  de  même  qu’un  Château  célébré,  & Maifon 
de  pliifimee,  di-e  H.rfcbholm , ou  colline  des  Cerfs.  Il  a pu  en  être  de  même  de 

a s’alite  d'ErtevaU. 
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cite  ; tout  comme  dans  nos  contrées  on  s’amufè  à faire  venir  le  nom 
de  Reims  b erg  de  Remus  , Frere  de  Romulus , celui  d ' Aremberg  des 
Aigles  Romaines,  celui  de  5 teneial  de  la  bafe  d’un  trophée,  celui  de 
Tri  fie dt , ou  Drufiedt , de  Drufus.  Ce  font  des  jeux  d’efprit,  mais  il 
ne  faut  pas  y chercher  la  vérité. 

Si  pourtant,  par  un  effet  de  cette  libéralité  ordinaire  aux  Sa- 
vans,  nous  voulions  accorder  que  cecte  vallée  voifïne  de  Letbra  a tiré 
fon  nom  de  la  Deelfe  Hertha , cela  peut  être  venu  de  quelque  relîètn- 
blance  avec  ce  bois  facré,  parce  qu’on  a eu  coutume  d’appcller  les 
lieux  agréables  & élevés,  vallées  & montagnes  de  quelque  Dieu  , ou 
Déeire.  C’eft  ainfi  qu’on  trouve  aujourdhui  par  tout  des  t'allées  de 
Marie , des  Monts  de  Marie , des  Bois  & des  Lacs  de  Marie , &c.  • 
Enfin,  quand  même  la  Déeire  Hertham  auroit  eu  effectivement 
un  lieu  lacré  a Lethra,  il  ne  feroit  pas  néceffaire  que  ce  fut  ce  San- 
ctuaire commmun  des  Nations  donc  parle  Tacite;  cette  Divinité 
ayant  pu  être  adorée  enplufieurs  lieux,  (’urtout  dans  les  derniers  teins 
en  confervant  néanmoins  fa  première  demeure,  & fon  fejour  le  plus  au- 
gufte  dans  une  autre  Ile  ; comme  nous  trouvons  dans  les  Auteurs 
qu’il  y avoir  plufîeurs  Temples  de  la  Diane  d’Ephefe,  ailleurs  qu’à 
Ephefe.  Aulfi  M.  Scbvsartz  reconnoic-ilcn  termes  formels,  dans  l’en- 
droit déjà  cité,  qu’on  a rendu  aulli  un  culte  à Hertha  dans  d'autres 
lieux. 

Tacite  n’eft  pas  moins  contraire  à M.  dneberfen  qu’à  M .Schwartz, 
en  ce  qu’il  mec  le  Sanctuaire  de  la  Terre  Mere  dans  une  lie  de  tOcean. 
perfonne  affurément  n’appellera  jamais  la  hélande  une  Ile  del’Ocean» 
puisqu’elle  cft  fituée  dans  la  MerEalcique,  & même  à fon  embou- 
chure, & qu’elle  cft  féparée  par  de  petics  détroits  de  diverfes  Jles 
voilines,  & de  la  Scandie.  M.  .Jucher fen  veut  à la  vérité  que  ce 
l'oient  çes  détroits  que  Tacite  appelle  des  fleuves  \ mais  Rompimtus 
"Lir  III  c 3 Mêla  les  nomme  expreflèmenc  tiquas  uiter fluewes , & fréta.  * Qui 
eft-ce,je  vous  prie, qui  pourroit  dire  d’une  lemb  able  Ile,  fituée  dans  l’Ar- 
chipel Danois, comme  l’appelle  notreSavant,que  c’eft  une  lie  de  l'Océan. 
Sanscontredir  les  motsdeMer,ouGolfeBaitique,d’Archipe;,dt  d’Ocean* 
fonc  toutà  lait  differens,  fur  tout- pour  Tacite  dans  ce  Livre,  où  il 
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entend  conftamment  par  Océan,  l’Océan  Septentrional  & Gerlnnniquè 4 
Nous  ne  croyons  donc  pas  pouvoir  adopter  cette  opinion,  quoique 
nous  (aillions  à Tes  Auteurs  & à fcs  défenfeurs  la  gloire  de  l’avoir  fou- 
tenuë  avec  beaucoup  d’efprit  & de  favoir. 

Le  troifieme  lentiment,  que  nous  avions  indiqué  le  premier, 
donne  & aflîgne  à la  DéelTe  Hertbam  une  Ile  de  l’Océan  Germani- 
que, fituée  vers  l’embouchure  de  l’Elbe,  & vulgairement  nommée 
Heiligland , Hilligland,  & He/geland.  Cette  Ile  eft  fituée  dans  la  Mer, 
à fix  milles  de  l’Elbe,  & à pareille  diftance  du  Duché  de  Sleswick. 

Elle  a été  autre  fois  beaucoup  plus  grande  qu’elle  ne  le  paroit  aujopr- 
dhui  ; les  flots  de  l’Océan  en  ont  couvert  la  plus  grande  partie,  de 
forte  que  quand  le  vent  d’Orient  les  repoufle  avec  vchemence,  il  re- 
paroit  plus  d’un  mille  d’etendüe  de  terrain.  Elle  pâlie  au(Tï  pour 
avoir  été  fort  célébré  par  un  Temple  de  l^ejla}  dite  en  langage  vulgai- 
re l'ojla , qui  s’y  trouvoit  avant  l’Ere  Chrétienne.  On  la  nommoic 
encore  Farria,  ou  plutôt  Pbaria , à caufe  de  fa  reflèmblance  avec 
l’Ile  fi  connue  de  P baros  en  Egypte  , ayant  comme  elle,  fur  une  de 
fes  Montagnes , Bredeberg , un  fanal  deftiné  à guider  1er  navigateurs. 

Enfin  la  Tradition  porte  qu’elle  a fervi  de  retraitte  à Radbod , Roi  des 

Frilîens,  qui  aima  mieux fuivre  fes  Ancêtres  dans  la  route  de  l’erreur, 

que  de  recevoir  le  S.  Batême,  & embrafl'er  le  Chriftianisme.  * Divers  * Voy. 

Auteurs  ont  cru  que  c’etoit  cetcc  lie  qu’indique  nôtre  pailàge  de  Ta-  ?/s”kxv"th . . 

cite;  tels  font  P ont  anus , f Petrus  Saxius,  * & d’autres.  Tout 

bien  pefé,  ce  fentiment  me  paroit  préférables  aux  autres,  & je  vais  f Dansfci 

l’appuyer  fur  de  nouvelles  preuves.  Origines  d*. 

L’He  d’ Heiligland  a de  la  maniéré  la  plus  fenfible  tous  les  cara-  fo|| 

<fteres  fournis  par  Tacite.  C’eft  une  lie  de  cet  Océan  Germanique,  Livre shpre- 
de  Septentrional,  que  cet  Auteur  a coutume  de  nommer  l’Océan  El-  dpuisrebus 
le  eft  en  pleine  Mer,  de  à fix  milles  du  Continent.  Cet  Océan  k\o\x.Zeft,s Frif'°- 
connu  dés  ce  temslà.des  Romains;  on  y avoir  vu  les  flottes  de  Tibere 
& de  Drufus,  comme  le  témoignent  Tacite,  Veüeius  Paterculus , Sue  <Juiaét<fin- 
tont , d:  d’autres  Auteurs.  Au  contraire,  dans  ce  meme  tems  , les  1ère  dans  le, 
flottes  Romaines  ne  s’étoient  pas  avancées  au  delà  du  Promontoire 
Cimbrique , de  par  conféquenc  ne  pouvoienc  avoir  fait  la  découverte  rüre  M. 

de  de  Wtftphnl, 
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de  la  Selon  Jt,  fituée  a l’embouchure  de  la  Mer  Baltique,  ou  de  l’Ile 
de  Rngen , presque  adhérente  au  Continent  de  Pomeranie. 

Cette  lie,  ainfi  placée  dans  l’Océan,  étoit  regardée  comme  une 
demeure  digne  de  la  Déellè,  non  feulement  parce  que  ce  morceau 
de  terre,  planté,  pour  ainfi  dire,  au  milieu  du  vafte:  Océan,  paroif- 
foie  quelque  chofe  d’admirable , mais  auflï  qu’on  le  jugeoit  un  domi- 
cile tout  à fait  convenable  à la  DéeUe  Hartham,  Epoufe  de  l’Océan. 
Il  cft  en  effet  confiant  par  une  Tradition  de  l’Antiquité  la  plus  recu- 
lée, que  toutes  choies  tirent  leur  origine  de  l’Océan  & de  Tethys. 

* Dans  le  Platon  le  te'moigne,  * & il  le  tenoit  d 'Homere,  cette  lource  de  tou- 
Vietntes,  p tes  les  Antiquités.  Orphée  dèpofe  la  même  chofe,  & célèbre  l’Océan 
,,0+  h m*  „^re>  ^ Tethys  Mère  des  Dieux,  f Platon  répété  cette  idée  dans  fon 
Océan.  ^""7"  Crorylus,  p.  2 6j.  & le  Philofophe  Crûtes  l’inculque  dans  Plutarque . * 

♦ De  fdeie  C’efl  ce  qui  fait  dire  à Ovide  ; + 

in  orbe  Lun t.  jj  canam  défendit  in  aqttora  Tetbyn 

p+  Tntamcrfh.  OcMMtmqtte  Jencm , quorum  revenait ia  movit 

L.  U.  v.  509.  Sape  Deos. 

Quelquefois  même  Tethys  fe  prend  pour  l’Océan , fuivant  la  remar- 
* Sur  Y lu*  J.  que  d ' Eujlatbius.  * Cette  même  Tethys  croit  la  Terre,  r >}$>),  Nour* 
^.v.ioi.p. 978. rice  commune  des  mortels,  encore  fuivant  les  obfervations  d 'Eufe- 
tbius , & des  Scolia/lejy  fur  le  même  pallâge  d’Homere.  Ainfi  la 
Décile  Hertbam,  on  Erdamme  ykx. oit  parfaitement  la  même  que  Te- 
tbyjy  qu’on  appeiloit  Tttte , comme  l’a  fait  voir  au  long  l’ingenieux 
Olaûs  Rudbecky  que  j’ai  cité  dans  mon  Mémoire  précèdent.  C'eft 
pour  cela  que  cette  Ile,  fortant  des  flots  de  l’Océan,  parut  raerveil- 
leufement  propre  à erre  la  demeure  de  la  Terre  Mère,  à caufe  de  fa 
fituation  finguliere,  qui  faifoit  que  l’Océan  l’einbralloit  plus  etroite- 
ment,  & de  la  même  maniéré  qu’il  ceint  & einbralïe  toute  la  Terre  ; 
doélrine  déjà  admirée  dans  Homere  par  Hippmquey  comme  Strabon 
le  rapporte  au  commencement  de  fon  Livre , en  y joignant  fon  pro- 
pre luffra^e. 

D’abord,  cette  Ile  fe  trouve  dans  cet  Océan  qu’on  découvre  du 
Rhin,  où  Tacite  étoit  placé  ; car  ces  Iles  oppofées  aux  Pais  Bas,  & à 
la  Frite,  que  nous  appelions  Orientale,  n’etoientpas  encore  détachées 

du 
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du  Continent,  & actuellement  même  elles  en  font  lî  proches  qu’elle» 
ne  méritent  pas  le  nom  d’Ues  de  l’Océan.  Ce  ne  peut  donc  être  que 
cette  première  Ile  que  Tacite  a eu  en  vue,  & il  n'eft  nullement  vrai- 
femblable  que  laifl'ant  là  la  principale  Ile  de  l’Océan  Germanique,  il 
ait  été  chercher  des  lies  qui  en  font  fépare'es  par  un  aufli  grand  inter- 
valle, (avoir  celles  de  Dannemarc,  ou  de  Rügen  , qui  placées  dans 
l’enceinte  étroite  du  Golfe  Baltique,  & tout  environnées  des  Terres 
voifines,  ne  font,  ni  ne  peuvent  être  appellées  des  lies  de  l’Océan. 

L’Ile  d 'tleiligland  fatisfait  également  à tous  les  autres  caraéteres 
indiqués  par  Tacice.  Petrus  Saxitu  rapporte  * qu’on  y"  voit  encore  un  #pan«ren- 
bois  ; & quand  il  ne  s’y  rencontreroitpas,  perfonne  n’auroit  lieu 
s’étonner  qu’il  ait  difparu  d’une  Ile  fi  fouvent  ravagée  par  les  incur-a  ** 
fions  des  Ennemis,  & en  grande  partie  fubmergée  fous  les  flots  de 
l’Océan. 

Adam  de  Breme  rapporte  que  cette  Ile  eft  toute  bordée  de  ro- 
chers & d’ecueils,&  qu’il  n’y  a qu’un  feul  endroit  accefllble  : bien- 
fait de  la  nature,  qui  la  met  à l’abri  des  Ennemis.  De  là  vient  que 
Radbod  l’avoit  choifie  pour  en  faire  fa  retrartte,  & y avoit  outre  cela 
bâti  une  forterefle  fur  une  fort  haute  montagne. 

Une  Ile  revêtue  de  tous  ces  avantages  méritait  bien  d'être  le  San- 
ctuaire de  la  principale  Déefle  des  Germains.  C’etoiten  effet  une  cou- 
tume religieufe  très  ancienne  de  placer  les  fimulacres  & les  Temples  des 
Dieux  dans  des  lieux  élevés,  & fortifiés  par  ia  Nature,  ou  par  l’Arc. 

Quoique  les  Perfes,  aufli  bien  que  les  anciens  Germains,  déteftaflènt 
les  Edifices,  & les  Temples,  deftinés  à renfermer  les  Dieux  ; cepen- 
dant ils  avoienr  coutume  d’offrir  des  victimes  fur  des  montagnes  très 
élevées , où  ils  croyoient  que  les  Dieux  faifoienc  leur  demeure,  com- 
me on  en  trouve  des  témoignages  très  abondans  dans  Hérodote,  &dans 
Xenophon.  Il  s’étoic  aulîi  introduit  une  très  ancienne  fuperfticion 
parmi  le  peuple  d’Ifraël,  c’étoit  celle  de  ûcrifierfur  les  hauts  lieux; 

& elle  y avoit  jette  de  fi  profondes  racines,  que  les  ordres  de  Dieu 
les  plus  exprès,  & les  plus  fréquemment  réitérés,  ne  purent  l’extirper. 

C’eft  par  la  mâmeraifon  qu’une  vieille  opinion  a aflîgné  les  lieux  éle- 
vés pour  demeure  aux  Dieux,  comrpe  moins  aflujettis  à l’ufage.com- 

Memoves  <U  l' Academie.  Tem.  IV.  Lll  IXlUn 
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«min  , & plus  irtacceffibles.  De  là  vient  enfin  que  Tes  domiciles  des 
Dieux  étoient  autant  de  bonnes  fortereflës,  également  propies  à 
écarter  les  profanes  & les  ennemis,  & qui  laillôienc  à peine  un  paiïage 
tire  étroit  aux  adorateurs. 

‘ Le  Capitole,  ce  Temple  fi  magnifique  de  Jupiter,  & de  toutes 
Jcs  autres  Divinités  des  Romains,  & qui  écoit  comme  un  autre  Ciel, 
place  àu  fommet  de  la  haute  roche  Tarpeïenne,  étoit  un  vrai  Fort, 
inexpugnable  muncà  de  grandes  années,  au  jugement  de  notre  pro- 

* Tatit.Hiil.  pre  Auteur.  * 

Lib.m.t.  f|  en  étoit  de  ménie  de  l’Oracle  de  Delphes,  qui  étoit  autrefois 

+'  rboen.  celui  dé  la  Terre  Mère,  comme  le  témoigne  Pnufimias.  f II  étoit 

Cap.)-. p.soj. placé  dans  la  partie  la  plus  haute  delà  Ville  , qui  alloit  de  tous  cotés 
en  pente  roide  & ceinte  de  rochers,  de  forte  qo’on  pouvoir  difficile- 
ment arriver  à ce  lieu,  & le  forcer,  comme  les  Gaulois,  fous  la  condui- 

* ibid.  cap.  tedeBrennus,  Réprouvèrent  à leur  dommage.  * 

cap%8'pi  su-  Le  Palladium,  ce  gage  de  l’Empire  & du  Salue  de  Troye,  donc 
la  vue  croit  interdite  aux  mortels,  aulfi  bien  que  ccUe  de  la  Déeflè 
Hcrtbam , fe  confervoit  dans  la  Citadelle,  d’où  les  Grecs  I’enleverent 
+ Æneid.  par  un  crime  atroce,  que  Virgile  dételle  ainfi  ; f 

Lib.  il.  v.iiz.  Omni s jpe's  Danaum  f ceepti  fiducie  lelli 

Palladis  auxilüs  {emper  fietit  : impius  ex  quo 
'Tydides , fed  etiim  fcelerumque  inventor  Vlyfies, 

Fatale  aggrefit  facrato  ave  lieue  templo , 

Palladium  cafis  fummæ  cujlodibus  arcis. 

A'  Athènes,  Minerve , Dtelîè  tutelaire  de  la  Ville , refidoit  à f/. Icrç - 
pôle 7 qui  étoit  le  lieu  le  plus  élevé,  auquel  «a  n’arrivoit  que  par  une 
feule  avenue,  bordée  de  toutes  parcs  de  rochers  efearpés,  & ceinte 

* Pau, G».  d’un  fort  mur,  * 

Ju,  c,  s:.p.  yi.  Enfin  F elle  àa , cette  ProphetefTe  fi  célébré  des  Germains,  qui  a 
tenu  le  rang  de  Déefîe,  demeuroit  dans  une  tour,  ou  au  haut  d’un  rocher 
efearpé,  ceaitne  Tacite  nous  l’apprend.  En  général  Ja  Terre  Mcxe 
paflbit  pour  aimer  les  pierres  & les  rochers  ; c’étoit  fes  enfans  & les 
f Metam.  os,  fuivanc  l’expreflion  d'Ovide,  f 

Lib.I.v.jï;.  i . I ' OJJa~ 
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üjjmjue  poft  tergum  magna  jattate  parentit, 

5c  un  peu  plus  bas,  *'  v.  jpj. 

Magna  parens  terra  efi  : lapides  in  corpore  terra 

0{]a  reor  dici. 

De  là  vient  ce  que  Paufanias  rapporte,  que  fa  Statue  & fonThrône 
étoient  faits  de  pierre.  Et  n’avons  nous  pas  même  vu  dans  le  Mé- 
moire précèdent,  que  la  Mere  des  Dieux  palîbit  pour  être  née  d’un 
grand  rocher,  fur  lequel  on  avoit  placé  fa  Statué? 

On  avoir  aufH  -confacré  les  lieux  les  plus  élevés  aux  Dieux,  5c 
furtouc  aux  Divinités  tutélaires,  comme  à la  Minerve  d’Athenes,  à 
PApoHon  de  Delphes,  afin  que  ces  Divinités  pufiènt  étendre  leurs  re- 
gards, veiller  à la  confervation  de  leurs  adorateurs,  & repouflèr  les 
maux  qui  pourroienc  les  menacer.  Les  Dieux  tutélaires  portoientà 
caufe  de  cela  les  noms  d’E vitym,  Skotoî  & Eïtw'ko.tm  , comme 
ayant  les  yeux  percans,  & fe  tenant  toujours  à portée  de  fecourir. 

M.  de  Spanbeim  a expliqué  tout  cela  avec  étendue  dans  les  Notes  fur 
Callimaf/uc.  t _ . f r nNm 

Ainfi  Pile  à'Heiliglind , qui  étoit  toute  bordée  d’ecueik,  5c  oùnurn  ad  3*- 
fe  trouvoit  une  très  haute  Montagne,  étoic  une  très  digne  demeure, vem  v'Sl* 
un  Sanctuaire  très  convenable,  de  la  Terre  Mère , Décile  gardienne 5c 
tutélaire,  un  lieu  d’où  elle  pouvoic  également  exdurrcles  profanes  & 
les  ennemis  , 5c  veiller  en  même  tems  de  toutes  parts  fur  ceux  qu’el- 
le protège  oie.  On  peut  joindre  à cela  cette  Tradition  qui*  porte  que 
dans  des  tems  moins  éloignés,  mais  encore  anterieurs  au  Chriftianisme 
il  y a eu  dans  cetce  Ile  un  Temple  de  Vefta,  dont  la  prononciation 
barbare  de  Friiicns  avoit  changé  le  nom  en  celui  de  Foffa.  Or  Vefta 
ctoic  la  même  que  Ja  Terre  Mère,  ayant  comme  elle  pour  fymboleun 
foyer  cotiftruit  de  terre,  où  brûloir  le  feu  qui  lui  éroit  confacrc;  d'où 
vient  encore  le  mot  Allemand  Herd,  foyer,  à'Erde,  Ja  terre , comme 
étant  fait  de  terre,  comme  nous  Pavons  déjà  remarqué  dans  notre  pre- 
mier Mémoire.  Pour  la  Dèefle  Erdarnm,  elleparoit  avoir  reçu  Icnom 
de  Vefta,  depuis  que  les  Germains  eurent  appris  que  la  Vefta  des  Ro- 
mains ecort  la  même  que  leur  Terre  Mère  ; car  alor6,  afin  de  ne  pas 

Eli  z paroî- 
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paroître  inferieurs  aux  Romains,  & de  pouvoir  fe  vanter  qu’ils  ado- 
roienr  la  même  Divinité,  ils  ajoutèrent  Je  nom  de  Vefta  au  premier, 
ou  l’y  fubftituerent  tout  a fait.  De  cette  maniéré  le  lieu  que  les  Ger- 
mains avoient  d’abord  appellé  la  demeure  ftHirtbam,  & vencré  en  cet- 
te qualité , devint  dans  la  fuite  celle  de  V efta. 

Une  nouvelle  & confidérablc  preuve  de  notre  aflertion  fe  tire  du 
nom  de  File,  que  les  Germains,  dés  les  tems  les  plus  reculés,  ont  nom- 
mé HeiUglund,  Hilligland , & He/ge/nvd  ; indice  frappant  que  cette 
Ile  de  l’Océan  avoit  etc  fpecialement  & folcmnellement  confacrée  au 
cuice  de  ia  De'eiic  Hertimn.  tlciUgland  vent  dire,  Terre,  ou  Contrée 
faute  y fans  doute  à caufe  de  la  demeure  de  cette  grande  Divinité,  & 
du  bois  lâcré  qu’elle  y avoit.  De  femblables  -contrées , célébrés  par 
le  domicile  de  quelques  Dieux,  ou  Déelîès,  ont  toujours  porté  le  nom 
defàintes,  ieçai.  La  Ville  feule  d’Arhcnes  n’etoit  pas  fainte,  à caufe 
du  fejour  de  Minerve,  cela  s’etendoit  à toute  l’Attique  ; (*)  & Ari- 
* In  Ev,i.  ftophane  l’appelle  leptiTari)  ywç a.  * De  même  Diane  par  fa  préfence 
tti.v. H*,  rendoit  facrée  & inviolable  ia  Ville  d’Ephefe,  & tout  fon  territoire. 

Delos  par  une  femblable  raifon  étoit  dite  ieçct  & ay/ùJrartj , comme 
l’a  prouvé  M.deSp/inbeim,  dans  fes  Remarques  fur  le  commencement 
de  l’Hymne  de  Callimaque  iur  Delos. 

C’ett  feurtout  à caufe  de  cela  que  le  nom  de  Jacrée  a été  donné 
d’une  façon  finguliere  à l’Ile  de  Samotbrace , où  la  Mere  des  Dieux  le 
plaifoit,  y ayant  placé  fes  fils  les  Corybantes,  & dans  laquelle  on  lui 
+ Diod  avoit  confacré  des  Autels,  & un  bois,  Tepévoç,  facré&  inviolable,  f 
cm.  i ni.  P.  Tout  cela  fait  allez  voir  qu’en  .vertu  de  cette  ancienne  & confiante 
*4  Edir.nor.  fUperftition,  cette  Ile  a reçu  à bon  droit  des  Germains  la  nom  ÙHeiïig- 
land,  à caufe  du  féjour  qu’y  fàifoit  la  DéefTe  Erdamme , laquelle  étoit  ré- 
putée la  même  que  la  Mere  des  Dieux,  & rélîdoit  dans  ce  bois  facré,  d’où 
elle  protégeoit  ces  anciens  Germains,  qui  étoient  nés  d’elle,  & les 
habitans  des  environs. 

Le 

(*)  Irça  lu'vrjjç  A&rpâç  içiv  fat  aKKti  nohig,  koli  y vura’ è(ioiuç  yÇj. 

L.  I.  c.  a6.  p.  6j. 


Éfê  453  S 

Le  nom  de  cette  Ile  prononcé  d’une  autre  maniéré,  nous  découT 
vre  encore  pins  évidement  celle  dont  Tacite  a voulu  parler.  On  a 
pu  dire  Heilig'.and , & il  paroit  que  c’cfb  ainfï  qu’ont  prononcé  ces 
anciens  Peuples  Septentrionaux.  D’abord  cependant  on  difoit  hlci- 
tig,  Hillig , ou  Helgo-lund , mais  dans  la  fuite  le  mot  Az^s’etant  intro- 
duit, & la  coutume  étant  venue  de  l’ajouter  au  nom  de  pluficurs  con- 
trées , on  a changé  /und%  en  land  ( * ).  Or  dans  les  Langues  Septen- 
trionales un  bots , une/o;é>,  fc  nomment  Luvd,  Lundur , comme  on 
le  trouve  auiîî  dans  le  Lexicon  hl, indique  d'Hickefius , que  contient  le 
Tbefaurus  Septentrionalis.  La  même  lignification  a encore  lieu  en 
Suède  Ce  en  Dannemarc.  'Jean  Locccnius  rapporte  * ces  paroles  ti-  * 
ices  des  plus  anciennes  Loix  : Engin  Jkal  ii  lunda  euer  fteena  tro,  s“e° 
c’eft  à di :e,  perforine  ne  doit  fe  fier  à un  bois  ou  à un  roder . C’efl  de  L' 
cette  ancienne  langue  qu’eft  refté  un  mot,  dont  nous  nous  fervons  en- 
core, Ho'Junder,  de  Ho/ik'/und,  ou  tunder,  un  arbre , ou  bois  creux. 

On  dit  auiîî  bois  pour  foret  ; les  Germains  & lesHollandois  appellent 
une  forêt,  bflg  ^ollj,  Het  Houe.  Le  Didionaire  de  notre  défunt 
Confrère  Frifcb  nomme  Lunden  une  forte  particulière  de  bois.  Hil- 
liglund  ferait  donc  le  bois  confacré  à la  Déefî':;  & les  Peuples  Sep- 
tentrionaux ont  plufieurs  bois  fcmblables,  qu’ils  appelaient  Hi/go/un- 
dar , ou  Lundar.  L.c  bois  confacré  à Odin  auprès  d’Upfàl,  portoit 
le  nom  ÜOJenslund , au  rapport  de  Loccenius.  f Si  donc  notre  Ile  a i 
été  confacrée  par  les  Nations  Septentrionales  à la  Dédie,  dont  ils 
prétendoient  tirer  leur  origine,  ils  auront  nommé  cette  Ile  dans  leur 
Dialede  accoutumée  Hi/go/und,  nom  que  Tacite  nous  a rendu  avec 
la  dernierc  exactitude  par  caftutn  nemus , & file  de  la  Déeiîè  Erdam- 
me,  fitucc  dans  l’Océan,  & dire  Hi/golundej  s’eft  confervée  allez 
heureufement  jusqu’à  nos  jours. 

Il  s’agit  préfentement  de  parler  des  Peuples,  quiTendoient  un 
culte  religieux  à cette  Divinité.  Nous  allons  palier  en  revüe  ceux 
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>')  De  même  l'IIc  capitale  du  Dannemarc,  Si.iland , a été  dire  autrefois  Satlundur 
bois  de  U mer , fuivant  le  témoignage  de  Stcphamus,  dans  fes  notes  fur  Sa*.  Sramm. 

f.  20 


Âiitiq. 

- Gotbie. 
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•que  Tacite  •indique,  & répandre  autant  dejour  fiiretix,  que  le  permet 
une  matière  aulîr  abiirufe,  & .éloignée. de  taat  de  fieclesdes  tems  où 
nous  vivons.  » 

Tacite  nomme  fept  -peuples  Sue.ves,  adorateurs  de  la  DéefTe,  & 
les  range  dans  l’ordre  fui  vam.  „Aprés  ( les  Lombards)  viennent  les 
jjReudigniens  , Avions,  Anglois,  Ovarins,  Eudofes,  Suardons,  & 
„Nuithons,  qui  fantrempnrés  par  des  forets,  ou  par  des  fleuves. 
^Ceux-  là  n’ont  rien  de  particulier,  ünoo  qu’ils  adorent  la  Terre, 
„comme  notre  Mère  commune,  qu’ils  appellent  Hertbe , & croyenc 
5,qu’.elle  fepromene  par  le  Monde,  & qu’elle  fe  mêle  des  affaires  des 
^hommes.1*  £*).  Voilà  donc  les  noms  des  Peuples  de  b Germanie 
Septentrionale,iffus,  à -ce.  qu’ils  prétendoient,  d’une  origine  commune; 
mais  ces  noms  ont  vieilli,  on  ne  les  commit  plus,  la  plupart  nefetrou- 
ventquedansTacite,&a’exiftent  même  que  dans  ce  pallage.  Déplus,  la 
négligence  des  Copiftes,  & les  fautes  qu’ils  ont  coutumede  commettre, 
ün coût  à l’egard  des  mots  étrangers,  a défiguré  cec  noms,  au  point  que 
les  plus  favans  Interprèces,  partagés  en  mille  opinionstoutes  differen- 
tes, n’ont  pu  s’en  demèler,  & ont  au  contraire  épailfi  le6  ténèbres 
dont  ce  pailâge  eft.envelopé.  Je  vais  elîàyer  fl  je  ferai  plus  heureux  à 
décerrer  ces  Peuples  inconnus,  & à les  rendre  reconcoiflâbles  par 
quelques  caradteres  certains. 

D’abord,  il  eft  évident  que  ce  font  des  Peuples  de  la  Germanie 
Septentrionale  que  Tacite  a ici  en  vue,  & en  particulier  ceux  qui 
habitoient  la  côte  maritime,  puisque  la  DéefTe  tutélaire  de  la  Nation 
réfidoit  dans  une  Jle  de  l'Océan  Germanique  Septentrional,  comme 
nous  l’avons  vd  ci-deffus.  On  ne  fauroit  avec  raifon  trop  éloigner  de 
cette  Ile  d'Hdgeland , ou  Hdgelur.d , des  Peuples,  qui  dans  certains 
tems  marqués  de  l'annce  dévoient  venir  y rendre  un  culte  folemnd  à 
la  Décile,  des  peuples  des  affaires  desquels  la  Deeife  dévoie  fe  mê- 
.....  1er, 

(.*)  Reudigni  drhde,  & Aviotwi  , & -^rgli,  Ü Varan,  tf  Eudofes , ti  Suardones , (f 
Huithcnci  , fin;, imita  a ut  flv\t  muniuntnr.  ütc  quitta»;  net  Aile  in  fnp.lt,, 
quodJn  cnmtnunt  Iltrtlum  , id  tfi.  Terrant  mai  ram  xoltaU  , eamque  intervenue  rebut  he- 
tninutn , imvehi  fopults  arbitrantiir. 
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1er,  S parmf  lesquefs  elfe  fe  promenort,  fuivant  les  evpr-e  filon*:  de 
Tacite.  C’eft  donc  dans  le  voifmage  de  la  Décile  qu’il  faut  chercher 
fes  adorateurs,  ceux  qui  vi voient  fous  fa  garde  tk  fa  protection , la  ré- 
vérant comme  leur  Mérc  & le  principe  ddeur  origine. 

Enfuite,  Tacireplace  ces  Peuples  aprft  les  Lombards,  qui  oc- 
cupoient  les  régions  intérieures  de  la  Germanie  fur  l’Elbe,  & die  au 
Cfup.  XII.  qu’ik  s’etendoient  encore  plus  avant  dans  le  fonds  de  la 
Germanie,  qui  in  fecretiorn  Gennamæ  porriguntur.  Or  il  faut  tou- 
jours fê  fouvenir  que  c’eft:  des  Païs-Bas  que  Tacite  regardoit  h Germa- 
nie, & chercher  par  conléquent  ces  Peuples  autour  de  l’embouchu- 
re de  l’Elbe,  où  la  Germanie  va  en  quelque  forte  en  s’enfonçant,  dans 
le  Duché  de  Brême,  dont  la  partie  pofterieure  confine  à l’Elbe,  dans 
les  Duchés  de  Hofflein  & de  Sletwick , & dans  le  Jutlond.  Je  penfc 
au  moins  que  c’eft  ainfî  qu’en  jugeront  tous  ceux  qui  examineront  la 
chofe  d’une  maniéré  attentive  & impartiale.  Je  vais  donc,  en  fui- 
vant Tacite,  palier  à l’examen  des  Noms  de  ces  Peuples,  & de  leurs 
demeures. 

'A latêce  fe  préfentent  les  REUDIGNIENS,  oucommed’au- 
treslifent,  les  Reudingicns , les  Redigniens , & üs  tiennent  aufîï  le 
premier  rang  en  fait  d’obfcurité.  Quvicr  * & Bucberius  f entendent  * Cmn. 
par  là  les  Tburingiens ,*  ou  Dcuringieui , mais  cette  conjecture  n’cft  L-  Mc. 
appuyée  fur  rien  ; car  non  feulement  if  y a une  grande  différence  en-  Dans  fon 
tre  Reudigniens & Tburingiens , (pour  Deuringiens , perfonne  ne  fe  ùg,um.  ^ 
fert  de  ce  nom,)  mais  il  eft  aulfi  confiant  que  les  Thuringiens  occu- 
poient  Ij  partie  intérieure  de  la  Germanie  Auftrale  ; au  lieu  que  les 
Reudigniens  doivent  fe  trouver  fur  les  bords  de  la  Germanie  Septen- 
trionale, & que  Tacite  les  place  dans  le  voifinage  d’une  ife  de 
l’Océan,  & même  à la  gauche  des  Lombards.  Le  célébré  Leibnitz' 
fi  habile  & fi  heureux  dans  la  découverte  des  chofes  les  plus  cachées,* 
avoue  qu’il  ne  connaît  point  les  Reudigniens. 

M.  /ineberfen*  met  les  Reudigniens  dans  les  Iles  de  Daune-  * On-.r.»;. 
marc,  qui  portent  le  nom  de  Lollnnd , Faljler  & Moen , mais  fans  Ixart.l^.-.sc,y.’ 
donner  la  moindre  preuve  qu’elles  ayent  été  autre  fois  habitées  parun 
Peuple  connu  fous  ce  nom.  Il  ne  fait  cette  fuppoficion  que  pour 

foutenir 
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foutenir  celle, par  laquelle  il  donne  l’IIe  de^lialand  pour  la  demeure 
de  la  Déefle  Hertbiim  ; & comme  nous  avons  déjà  détruit  celle-ci,  il 
feroit  fuperflu  de  nous  arrêter  à l’autre. 

S’il  n’y  a pas  une  pleine  évidence,  il  y a du  moins  une  grande 
apparence  de  vérité  d>ns  l’idée  où  je  fuis,  que  les  Reudigniens  font 
les  KEIDINSIENS,  dont  la  contrée  éft  dans  le  Duché  de Breme, 
furi’Eibe.  C’elt  un  Canton  des  plus  anciens  Saxons,  dont  les  habitans 
s’appellent  <Raï)ingcr,  £cbincicr,  aibinger,  uni)  5\cibîngcr.  La  grande  ref- 
femblance  entre  les  Lettres  K & R rend  le  changement  de  l’une  en 
l’autre  très  facile.  Soit  donc  qu’on  life  dans  Tacite  Keidigtii , Kei - 
àiv-gi,  ou  Kedingi , cela  s’accordera  allez  av.cc  mon  fyftéme.  La  fi- 
tuation  de  lile  d'Helgeland,  où  étoit  le  Sanéluaire  de  la  Déefle  Er- 
damme,  convient  merveilleufement  à ce  peuple  ; & peut-être  même 
les  Keidingiens  étoient-ils  venus  du  Holllein  au  lieu  qu’ils  habi- 
toient,  afin  que  les  adorateurs  de  la  Déefle  occupafient  l’une  & l’au- 
tre rive  de  l’Elbe,  dont  le  cours  va  aboutir  à l’Ile,  où  rélidoit  la 
Déefle. 

Viennent  enfuite  dans  Tacite  les  AVIONS,  mot  que  Clu- 
vier  remarque  * ne  fe  trouver  nulle  part  ailleurs,  & qu’il  conjeélure, 
{ans  aucun  fondement,  devoir  être  le  même  que  celui  de  Caviont , 
dont  Mnmerjïmis  fait  mention  dans  le  Panégyrique  de  Maximien.  M. 

. Ancbfrfen  f dérivé  le  nom  des  Avions  fe  la  Fionie , lie  du  Danne- 
marc  ; en  quoi  il  fuit  Alt  humer.  La  dérivailon  paroic  lieureufe,  quand 
on  ne  fait  attention  qu’au  fondes  mots  ; mais  elle  enleve  aux  Avions 
U Lettre  A,  qui  en  efl  la  tête,  & M.  Ancberfen  n’eft  li  ardent  à faifir 
cette  idée,  qu’à  caufedu  voifinage  entre  la  Fionie,  & fachereSialand. 
Pour  moi,  jecrois  qu’il  faut  tirer  le  nom  d’ Avions  de  la  nature  & des 
propriétés  du  pais  que  ce  Peuple  habitoit.  Les  Allemans  appellent 
Auen,  Awer,  Auer,  les  vallées,  les  plaines  arrofees  de  ruifleaux,qui 
en  font  des  prairiesfertiles,&  ils  donnent  lemêmenom  à leurs  habitans. 
Les  mots  Au  & Auen,  font  feurtout  d’un  ufage  extrêmement  fré- 
quent dans  les  Duchés  de  Holflein  & deSIeswick,  où  on  appelle  ainfi 
& les  fleuves,  & les  lieux  qui  les  environnent,  comme  tinnelerger 
au,  Scbodburger  au,  Coldinger  au,  & quantité  d’autres  qu’on î peut 

voir 
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roir  dans  Dankv>erthr(*')  Je  mettrois  donc  les  Avions  dans  les  cam- 
pagnes voifînes  de  Hambourg,  fur  ce  qu’on  appelle  les  quatre  terre/t 
jui  font  communes  entre  cette  Ville  & celle  de  Lubec , & qui  s’é- 
tendent dans  le  Comté  de  Pinneberg  jusqu’à  l’Elbe.  Les  Avions  peu- 
vent avoir  tiré  leur  nom  de  la  nature  de  la  contrée,  Auer,  à aufli  bon 
droit  que  les  Brufteret de  leurs  marais,  Brücber , &les  Marfet  de  leur 
terre  grade  & marécageufe,  Marfcb  & Mafcb.  Le  nom  le  plus  ancien 
de  cette  région  unie,  & abondante  en  ruifTeaux,  paroit  avoir  été  Auen ; 
car  on  fait  que  les  noms  de  Pinneberg  & de  Huljlein , ufités  aujourd- 
huy,  font  récens.  Si  quelcun  vouloir  pourtant  faire  attention  au 
fleuve  Hewer , ou  Ewer , qui  eft  le  plus  confiderable  de  cette  contrée, 
on  pourroit  en  tirer  les  Evions , & de  là  par  le  changement  de  l’E  en 
A,  les  Avions,  comme  cela  eft  arrivé  aux  noms,  Albis , Anglia , Ali- 
fo , Angna , &e. 

Les  ANGLI  (ont  des  Peuples  très  connus  du  Duché  de  Sles- 
wiclc,  qui  s’etant  aflociés  aux  Saxons  dans  le  V.  Siècle,  paflèrent 
avec  eux  en  Bretagne,  & .lui  donnèrent  le  nom  d 'Angleterre.  L’an- 
cienne Anglia  étoic  lîcuée  entre  les  Saxons  & les  Giottt,  dits  vulgai- 
rement Jutes.  Elle  avoit  pour  Capitale  la  Ville  qui  en  Saxon  le 
nomme  Sleswick,  & en  Danois  Haitby.  C’eft  que  nous  apprend 
Leibnitz , en  (e  fondant  fur  l’autorité \$Etbelrtdy  Roi  des  Anglo- 
Saxons.  Il  y a 'encore  aujourdhui  une  contrée  entre  Flensbourg  & 

Slesvick,  qu’on  appelle  Angeln.  * « Dan^ 

On  met  ordinairement  les  VARINI  dans  le  Duché  de  Meck  vtnb.  cap. 
Jembourg,  auprès  du  fleuve  Parney  dont  ils  doivent  emprunter  leur10- 
nom  ; mais  de  cette  maniéré  on  les  éloigne  trop,  & la  Wavne  femble 
plutôt  être  ainfi  dire  des  Penedes,  qui  ont  aufli  été  appelles  fParne- 
yenedes.  Il  eft  plus  vraifemblable  que  ces  P avilis  font  les  habitans 
de  la  JPagrie , excellente  contrée  du  Holftein  ; qui  s’etant  autrefois 
nommés  fPngriix.  Pairi , ont  été'  changés,  en  adoucifTant  la  pronon- 
ciation, en  Pari  & Parmi, 

Les 

(•)  Dans  fa  Defcr.  Holf. (f  Sltfî*. Keyiltr  rapporte  aufiî  plufiers  noms  de  contrées  de 
Villes,  & de  Villages,  qui  dérivent  d'a*,  8c  d'autm.  Àtuiq,  Seftcnt.  p.  41g. 
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Les  EU  DO  SES  font  regardés  comme  on  des  Noms  les  plus 
•uc.  lie.  difficiles  à expliquer.  Cluvier  les  relegue  * dans  la  Pomeranie  autour 
de  Stralfund,  fort  mal  à propos,  & fans  la  moindre  apparence  de  vé- 
rité ; & pour  M.  de  Leibnitz , il  avoüe  fon  ignorance  fans  détour.  Je 
m’accommode  fort  de  la  dérivaifon  tirée  du  lleuve  remarquable  Eu- 
dora, qu’on  appelloit  autre  fois  Eut > Eit , fuivant  le  témoignage  de 
t c.  16  Dankwertb  ; + d’où  elt  venu  EUDONES,  comme  àcYeut,  TEU* 
TONES.  Cela  veut  dire,  ceux  qui  habitent  les  bords  de  VEudt. 
Le  rivage  ultérieur  nous  fournit  encore  aujourdhui  la  contrée  d’£«- 
derjlede , dont  les  habitans  s’appellent  ÇibcriTiâniier,  c’eft  adiré,  Eudons. 
En  deçà  du  lleuve  il  y a une  grande  contrée  occupée  par  les  Dinnav- 
fes , que  ce  meme  fleuve  environne  aullî  du  coté  Oriental.  Je  croi- 
rois  que  le  nom  de  Ditmarfen  vient  encore  du  meme  Eudt,  ou  E^t, 
précédé  de  l’article  prépofitif  des  anciens  Germains  de,  qui  a fait 
Deut  marfe  ; d’où  par  le  changement  fréquent  d 'eut  en  if,  & par  l’e- 
lifion  de  l’article  de,  à caui’e  de  la  voyelle  fuivante,  s’efl:  formé  Dit - 
marfen.  Marfcb  lignifie  une  région  b allé,  marécageufe,  & grafle,  où 
l’on  ne  voit'point  de  hauteurs,  dite  vulgairement  Mafchland.  On 
rencontre  dans  le  voilînage  le  diftrit  de  IVilftermarJcb. 

•CtrmJnt.  Venons  aux  SUARDONS.  Sptner  conjecture  * que  leur 

< 4 nom  vient  de  Sioerd,  & Srvard,  c’ell  à dire,  des  larget  épier  qu’ils 

portoient,  comme  celui  des  Saxons,  de  leurs  courtes  epées.  Cette 
opinion  n’a  pas  la  moindre  ombre  de  vraisemblance.  Cluvier  croit 
que  ce  font  les  mêmes  que  Ptolomée  a nommés  $açoSrpûç,  qu’il  chan- 
ge en  (TÇaçoSyviiç , & les  place  auprès  de  Stettin  en  Pomeranie.  M. 
sdneberfen  les  renvoyé  plus  loin,  mois  fans  fondement,  dans  la  partie 
Occidentale  de  la  Scanie.  J’entens  ici  par  Suardons , les  Svandonr , 
habitans  les  plus  anciens  de  la  contrée  de  Swanrcn,  ou  Svanten,  dans 
le  Duché  de  Sleswik,qui  confervent  encore  aujourdhuy  leur  nom,  & 
qu’on  trouve  fouvenc  allociés  avec  les  yfvg/i.  Les  Critiques  n’io-no- 
rent  pas  que  R lé  met  quelque  fois  pour  N.  II  y a au/fi  djns  le  Hol- 
t n*»ck-  flein  un  fleuve,  nommé  Swurtou> , f dont  les  Suardons  auroicnrpurece- 

*erthj  C.  S.  voir 
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voir  le  nom  ; mais  je  foupçonnc  que  le  nom  de  ce  fleuve  eft  plus  ré- 
cent, tk  je  préféré  la  première  Etymologie. 

Les  derniers  Peuples  font  les  NUITHONS,  nom  encore 
trésoblcur,  que  Connngips  a changé  en  celui  de  Eitbons,  c’cft  à dire, 
blancs,  pour  les  oppofer  aux  Svardons , ou  noirs.  M.  rfncberfeu  fait 
de  grands  efforts  pour  amener  ici  les  Teutons,  défignés  fous  le  nom 
de  TH  U I TON  S,  & il  prétend  * que  cette  correction  eft  la  plus 
aifëe  du  monde , puisqu’elle  ne  demande,  que  la  changement  très 
(impie  de  la  Lettre  N en  T ; changement  d’ailleurs  tout  à fait  nécef- 
faire,  puisque  fans  cela  on  auroit  une  extreme  ne'gligence  à reprocher 
à Tacite,  d’avoir  omis  le  nom  des  Teutons  dans  fa  Germanie,  f Cec 
Auteur  agit  en  tout  cela  conféquemment  à l’hypoth'efe,  par  laquelle* 
il  veut-  placer  les  TH  U ITO  NS  avec  le  Sanduaire  de  Hertna  dans 
la  Sialand  ; & autour  de  cette  Sialand,  ou  Codanonie , toutes  lesautres 
Nations  rapportées  ci  defliis,  dans  le  voifinage,  & formant  une  efpe- 
ce  de  cercle.  Cette  correction  lui  plait  infiniment,  & il  s’en  ap- 
plaudit un  peu  plus  que  de  raifon.  Pour  moi  je  dirai,  avec  la  per- 
ir.illion  de  cet  habile  homme  , que  je  ne  vois  dans  cette  correction, 
ni  la  facilité,  ni  la  vérité,  ni  la  ncceffité  qu’il  y trouve.  Je  dis  d’a- 
hord  la  facilité;  car  il  ne  s’agit  pas,  comme  il  le  prétend,  du  chan- 
gement d’une  Lettre  en  une.autre,  mais  d’une  Lettre  en  deux;  pour 
écrire  T1ILTTONES,  il  faut  au  lieu  de  N,.infcrer  T & H.  En 
fécond  lieu  la  vérité  y manque  ; car  Tacite  appelle  ces  Peuples  Tcu. 
zones,  Sc  non  Tbuitones , au  chap.  73.  du  IV.  Livre  de  f bnHiftoire. , où 
il  parle  exprefié... ont  des  combats  contre  les  Cimbres  les  TEU- 
TONS ; Si  tous  les  Auteurs  écrivent  de  même,  Cefar,  Pliney 
Pomponius  Mêla,  Florus , * & même  les  Grecs,  Ptolomée  & Plu.  # 
t arque.  Quj  eft  ce  donc  qui  (e  perfuadera  que  Tacite  ait  voulu  em 
.ployer  ici  le  nom  nouveau  & inufiré  de Tbuitones , après  s’etre  con- 
formé ailleurs  à l’ufage  reçu  par  tous  les  Auteurs.  De  ce  qu’il  a nom- 
mé, au  premier  Chapitre  de  la  Germanie,  l’Auteur  de  la  Nation 
Ibuijlon,  ou  Tuiscon , on  n’eft  pas  en  droit  de  conclurre  qu’il  ait  du 
écrire  ici  Tbuitons , comme  le  veut  M.  /Incberfen't  f car,  comme  on 

• Minm:  vient  * 
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vient  de  le  remarquer,  leur  vrai  nom  de  Teutons  étoît  un  mot  très 
connu.  Et  d’ailleurs  fi  leur  nom  dévoie  dériver  de  celui  de  leurFon- 
dateur,  ils  devroicnc  s’appeler  Tuiflons , ou  Tuifcons , plutôt  que 
Tbuitons.  Mais  de  cette  maniéré,  ce  feroit  moins  défigner  la  pofte- 
rité  de  Tui/ion,  qu’autant  de  Tuiflons  & de  Tuifcons , Fondateurs  de 
la  Nation.  Quant  à la  derniere  difficulté  de  notre  favant  Auteur, 
lavoir  qu’il  y auroit  une  négligence  impardonnable  de  la  part  de  Ta- 
cite, d’avoir  oublié  dans  fa  Germanie  le  nom  des  Teutons  j ou  Tbui- 
tons, cela  n’eft  pas  allez  confiderable  pour  autoriler  une  pareille  cor- 
rection. Ce  n’etoit  point  au  Chap.  XL.  que  fe  trouvoit  l’occafion 
de  parler  des  Teutons  ; il  y fait  l’enumeration  des  fept  Peuples  des 
Sueves,  il  y décrit pgrtern  Suevorum , comme  il  le  dit  au  Chap.  XL1. 
Or  les  Teutons  n’etoient  point  une  partie  des  Sueves,  encore  moins 
b derniere,  ou  une  efpece  d’appendice,  comme  Tacite  a placé  les 
Nuitons  ; ils  étoient  au  contraire  les  premiers,  & les  plus  grands  Peu- 
ples de  l’Allemagne,  ceux  qui  tenoient  immédiatement  à Tbuiflon, 
l’Auteur  de  la  Nation.  Après  cela  que  M.  /Incberfen  voye  lui-même 
de  quel  droit  il  mêle  parmi  les  Sueves,  & place  à leur  extrémité,  les 
Teutons,  qui  de  fon  propre  aveu  font  les  plus  confiderables  Peuples 
de  Germanie.  Enfuite,  fi  l’on  admet  la  fuppofition  qui  place  les 
Thuitons  en  Sialand,  où  ils  habitoient , & avoient  le  Sanétuaire 
d 'Hertbdy  & qui  difpofe  les  autres  Peuples  indiqués  par  Tacite,  an 
forme  de  cercle  autoùr  de  la  Sialand  & des  Thuitons,  comment  Ta- 
cite a-t-il  pu  mettre  au  dernier  rang  les  Nuitons , ou  fuivant  l’hypo- 
thefe  les  Tbuitons , eux  à qui  le  premier  appartenoit,  tant  à caufe  de 
la  dignité  de  la  Nation,  & du  Sanéluaire  d’Herrha,  que  parla  fituation 
même  du  lieu,  qui  en  faifoit  une  efpece  de  centre,  qu’il  auroit  falu  d’a- 
bord indiquer,  pour  paflerdeb  à l’enumération  des  autres  Peuples, 
qui  en  formoienf  la  circonférence.  Pour  ne  pas  ajouter,  que  malgré 
toute  la  peine  que  le  favant  rtneberfen  a prife,  il  n’a  point  produit 
d’argumens  fuffifans  pour  établir  que  la  Codanonie , & les  Teutonsy 
appartiennent  uniquement  à Plie  de  Sialand! 

Je  ne  fuis  pas  au  refte  fort  furpris  que  le  nom  des  Teutons  ne 
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te  trouve,  ni  dans  ce  Chapitre  de  Tacite,  ni  dans  les  fui  fans.  Cenom,aufii 
bien  que  celui  des  Ombres,  dont  il  avoir  parlé  ailleurs,,*  étoic  devenu  * c.  77' 
plus obfcur  de  fon  cems,  comme  M.  / Ineberfen  l’avoüe  lui-même.  Cepen- 
dant Tacite,  quoique  fans  les  nommer,  paroit  avoir  compris lesTeu- 
tons,  dans  cette  Germanie,  dont  il  dit,  qu'elle  revient  par  un  grand 
détour  au  Septentrion , (*)  par  où  il  entend  non  feulement  la  Cher- 
fonefe  Cimbrique,  la  Norwege  & la  Suede,  qui  revient  fe  joindre  au 
refte  de  l’Allemagne  vers  le  Midi , en  faifant  effectivement  un  grand 
détour  par  la  Finlande , la  Livonie  & la  Pruffe.  C’eft  en  vain  que 
notre  Savant  veut  reftreindre  cette  Germanie,  qui  revient  par  un 
grand  détour,  à la  feule  Cherfonefe  Cimbrique  avec  les  Iles  du  Dan- 
nemarc.  Le  circuit  de  la  Cimbrie  ne  mérité  pas  le  nom  de  grand; 

& l’on  ne  peut  pas  dire  non  plus,  que  1» Germanie  vienne  fe  rejoin- 
dre de  la-fortc  au  refte  de  la  Germanie,  puisqu’aprés  les  Iles  du  Dan- 
nemarc,  elle  retourne  plutôt  à la  Mer  Baltique,  & va  fè  terminer  dans 
fes  flots. 

Je  trouverois  donc  un  moyen  plus  facile  & plus  vrai  de  faire 
connoitre  les  Nuitones  de  Tacite  ; ce  feroit  de  les  changer  en  Guttbo- 
nés j comme  Pline  les  appelle,  f en  les  joignant  auflî  aux  Varins , j Hifi.Nut, 
dont  Tacite  a fait  mention.  Ce  font  les  mêmes  que  les  GIOTHO-  LIV.c.38. 
NES,  J UT  ONE  S,  Jufi,  Juta,  ou  Pitœ,  comme  Beda  les  a 
nommés.  * Ils  habitoient  la  même  Cherfonefe,  & s’etendoient  jus-  * Hift.Ectl. 
qu’aux  Cimbres*  qu’ils  comprirent  à la  fin  dans  leur  nom.  Ces  Gut-  A”gl. L.I.c.if. 
thons  fe  font  changés  bien  aifément  en  Nuisons , car  le  G & l’N  fe 
mettent  fouvent  l’un  pour  l’autre,  comme  les  Latins  fubftituent  leur 
N pour  le  T des  Grecs  ; & l’I  avant  TH  ON  ES  devient  fans  peine 
un  T.  Ou  bien,  fi  vous  omettez  la  première  lettre  N dans  NUI- 
THONES,  vous  aurez  UITHONES,  ou  VITHONES, c’eft 
à dire,  les  fritte  de  Beda.  C’eft  de  la  même  maniéré  qu’on  dit  Fri- 
fii  & Fr  i fonts  y Santi  & San  ton  es , Siaanti  & Smantones,  &c.  Cette 
explication  eft  préférable  par  quantité  d’endroits.  En  la  recevant, 
les  peuples  indiqués  par  Tacite  fe  trouvent  placés  de  la  maniéré  la 
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plu?  convenable  dans  le  voifinage  de  l’Ile  de  l’Ôceân , VKclgèlanâ,  & 
ceignent  en  quelque  forte  le  Sanétuaire  de  la  Deefl'e.  Tacite  dans  fa 
defeription  pallê  d’un  peuple  à l’autre  à peu  prés  dans  l’ordre,  où  cha- 
cun deux  avoit  fixé  fa  demeure;  quoiqu’il  ait  pu  arriver  que  quelcun 
de  ces  peuples  fe  l'oit  autrefois  étendu  plus  loin. 

Ces  memes  Peuples  font  r emparés  de  fleuves  h?  de  foret r,  au 
rapport  de  Tacite  ; & en  effet  les  fleuves,  les  ruiil'caux,  les  étangs,  les 
lacs  & les  bois,  (ont  très  fiéquensdans  ces  contrées  du  Holftein,  de 
Sleswick  & de  Jutland,  & y fervent  encore  à les  defendre  : les  forêts 
furtout  y étoient  beaucoup  plus  abondantes  dans  ces  anciens  tems. 
Enfin  toute  l’ccendüe  de  pais  occupée  par  ces  Peuples  eft  comme  à 
Pecart,  [écran , vers  le  Septentrion  , & s’étend  julèqu’à  l’Océan  Sep- 
tentrional ; firuntion,  que  chaque  Carte  Géographique  peut  mettre 
fous  les  yeux.  Ce  font  donc  là  viiïbiement  les  Peuples,  desquels  Ta- 
cite ajoute,  au  commencement  du  Chap.XLI.  pars  Suevorum  in  fecre- 
tiora  Gcrntunice  porrigitur.  Tous  les  caractères  qu’il  leur  attribüe, 
conviennent  aux  Peuples,  que  nous  avons  propofés,  & (emblent  les 
montrer  au  doit. 

Ces  Peuples,  fuivant  le  témoignage  de  Tacite,  avoient  un  tems 
marqué  dans  1 année,  auquel  ils  s’affémbloient  pour  aller  célébrer  leur 
culte  en  commun  dans  une  lie  de  l’Océan.  Là  ilsadoroient/Zm/u/w, 
c’elt  à dire,  la  Terre  Mère,  croyant  qu'elle  fe  mêlait  des  affaires  des 
hommes , b~  qu'elle  le.promenoit  par  le  monde.  M.  Ancberfen  eft  enco- 
re ici  d’un  fentiment  tout  oppofé,  il  penfe  que  cette  Deelïe  fe  ren- 
doic  chez  ces  Peuples,  & qu’elle  y venoit  par  mer.  Voici  fes  pro- 
pres termes.  * „ll  n’eft  pas  raifonnable  de  croire  que  la  Décile  Her- 
„tha  ait  fait  un  long  chemin  parterre  avec  fes  Vaches,  & quelle  ait 
„pu  aller  au  delà  d’un  miile  d’Allemagne,  fans  crainte  de  ver  fer  &c. 
„Ces  rûifons  jointes  à ce  qu’  Hertha  avoit  choifi  une  Ile  pour  demeu- 
re, & que  l’expreflion,  invebi  populis,  peut  s’appliquer  également  à 
„un  Vailfeau,  & à un  Char;  ces  railons,  dis  je,  donnent  beaucoup  de 
,,vrail’emb!ance  à l’opinion  que  la  Deefl'e  alloic  & revenoit  le  plus  fou- 
„vcnt  par  mer  , & a la  rame  plutôt  qu’à  la  voile,  pour  courir  d’au- 
„tant  moins  de  risques/1 
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Mais  des  paroles  répugnent  en  plufieurs  maniérés  à la'  coutume 
très  ancienne  de  ces  Peuples,  & au  récit  de  Tacite.  Les  Peuples  de 
la  plus  haute  antiquité,  qui  etoient  attachés  au  culte  du  meme  Dieu, 
ou  de  la  meme  Déellè,  & lui  rendoient  un  culte  commun,  alloient 
«’en  aquitterau  fejour  & dans  le  Temple  de  la  Divinité;  ce  n’étoic 
point  les  Dieux,  qui  venoicnt  trouver  les  Peuples,  6c  parcourir  leurs 
pais  ; beaucoup  moins  palloient-ils  les  Mers,  & s’embarquoient-ils 
pour  de  longs  voyages  chc2  leurs  Adorateurs.  11  eft  plus  conforme 
à la  raifon  que  les  inferieurs  aillent  chez  leurs  Supérieurs,  les  hom- 
mes chez  les  Dieux  immortels,  comme  ils  les  appelloienr,  & que  des 
dations  unies  par  une  Alliance  commune  eulîcnt  un  lieu  fixe,  où  el- 
les vaquailbnt  en  commun  à leurs  Cérémonies  religieules.  Ceft  ainfi 
que  celles  d’Ionie  avoient  pour  lieu  commun  Mycale,  dite  à caufe 
decela,  TI avtôviov , où  Hérodote  * nous  apprend  que  les  Ioniens  fe  *L.I.e.  141. 
rendoient  de  toutes  leurs  Villes  à un  teins  marque  pour  célébrer  un 
culte  commun.  Les  Peuples  de  la  Grcce.furtouc  les  Athéniens,  & même 
les  Hyperboréens,  avoient  pareillement  coutume  d'envoyer  tous  les  ans 
des  députations  à l'ile  de  Dd os,  pour  y faire  des  facrifices  en  leur  nom, 
comme  M.  de  Spanbeim  l’a  fait  voir  avec  une  riche  érudition.  + t Ad  Coiï- 
Tous  ces  peuples  fcmblent  avoir  imite  les  Ifraelites,  qui  dans  leurs lb™~ 
tétes  folemneiies  quittoient  les  Villes  6c  la  Campagne,  pour  fe  ren- mim_  nL>e‘um> 
dre  à ce  Temple  commun  6c  unique  de  toute  la  Nation,  qui  étoità1*'9' 
Jerufalem,  luivant  l’obligation  exprelîê  que  leur  en  impolbit  la  Loi 
Divine.  Mcis  pourquoi  vais-je  chercher  bien  loin  les  exemples  de 
cetce  coutume  ? Tacite  lui- même  l’attribue  aux  Sueves , dits  Scrutions, 
dans  ce  partage  fo  rrncl  du  Chapitre  XXXiX.-„La  fidelité  eft  confirmée 
„oar  d’anciennes  pratiques  de  Religion.  Daris  wn  tems  marqué  tous 
„(es  Peuples  qui  font-du-mémefang  fe  ralTemblefK  par  Députés,  (les 
Grecs  nomment  ces  députations  ©eo^/aç,}  dans  une  foret  conla- 
,crée  pît  les  augures  de  leurs  pères,  & par  une  ancienne  frayeur,  & 

„aprés  avoir  publiquement  égorgé  un  hoinmfc,  commencent  àinfi  la 
célébration  de  leurs  barbares  rites.  “ 

J’eftime  (pic  ces  exemples  fuîfifént  pour  détruire  entièrement 
la  penfée  de  M.  Hucberfeu,  fur  les  voyages  de  la  DéeiIe  Hertbam 

chez 
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chez  les  Peuples  qui  l’adoroient,  & pour  faire  voir  que  cessations  Sue- 
ves  qui  ont  été  indiquées,  fuivoient  plutôt  la  coutume  univerfelle  des 
Nations,  dictée  parla  raifon  même,  en  fe  rendant  à certains  teins 
marqués  dans  l’Ile  facrée,  où  réfidoit  la  Divinité. 

Enfin  Tacite  eil  entièrement  contraire  au  Voyage  par  mer,  que 
notre  Savant  croit  avoir  été  fait  par  la  Déefle,  pour  aller  vificer  fes 
Peuples.  L’expreflîon,  invebi  populis,  & le  vebiytlum  de  la  Décile 
dont  il  parle  aufli-toc  après,  peuvent- ils  réveiller  à quelcun  l’idce 
d’une  navigation , & perfuader  que  c’etoit  fur  un  vaijjeau , que  la 
Déefle  faifoit  fon  voyage.  Le  Sacrificateur , continüeTacite,  fuivoit 
avec  beaucoup  de  vénération  la  Déefje  traînée  par  des  vaches.  Peut-on 
entendre  ces  paroles  que  d’un  chemin  par  terre,  & le  Sacrificateur 
pouvoit-il  fuivre  autrement  qu’à  pied  un  char  traîné  par  des  Vaches? 
Quant  à ce)  que  M.  /Incberfen  ajoute  des  risques  de  verjer , on  ne  fau- 
roits’y  arrêter,  dés  qu’on  fait  que  la  route  de  la  Déefle  étoit  tracée 
d’avance,  qu’elle  étoit  cenfée  conduire  elle  même  le  char,  & qu’il,  ar* 
rivoit  fréquemment  dans  les  pompes  , que  les  fimulacres  des  Dieux 
faifoientde  longues  routes  fur  leurs  chars,  fans  qu’il  y ait  d’exemple 
que  ces  chars  ayent  verfé , tant  leurs  religieux  conducteurs  y appor- 
toient  de  précautions. 

Voici  comment  j’eftime  que  toute  la  Cérémonie  fe  pafloir. 
Dans  un  tems  marqué  de  l’année , les  Peuples  nommés  par  Tacite  en- 
voyoient  des  Députations  facrèes  à l’Ile  d’Helgeland,  oud’Helgelund, 
Sanétuaire  de  la  Déefle  Hertha,  pour  y adorer  au  nom  de  tous  ces 
Peuples  cette  Divinité,  qu’ils  regardoient  comme  IeurMcre,  & lafour- 
ce  augufte  de  leur  origine.  La  Déefle,  pour  témoigner  que  ce  culte 
lui  étoit  agréable , forcoit  de  chez  elle  en  pompe  fur  fon  char,  pour 
aller  vificer  les  Députes  de  chaque  Peuple,  & les  honorer  de  fa  pré- 
fence;  adventu,  bofpitioque  dignata  eff  dit  Tacite.  Elle  étoit  reçue  par 
tout  avec  les  plus  grandes  démonftrations  de  joye,  & au  bruit  des  accla- 
mations; on  laifoit  des  Jeux  & desDanfes  facrées.  Pendant  ce  tems  là, 
ni  lesDepucés,  ni  les  Peuples  qui  les  envoyoient,  ne  pouvoient  pren- 
dre les  armes  , ni  le  mêler  d’aucune  guerre;  il  n’y  avoit  que  paix  & 
tranquillitéjCommeTacirenous  l’apprend,  & comme  nous  l’avons  fuf- 
fifamment  prouvé  dans  notre  premier  Mémoire.  • R£, 
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Recherches 

SUR  L’ABROGATION  DU  DROIT  D’ELIRE 

UN  ROI  DES  ROMAINS,  FAUSSEMENT  IMPUTE'E  \a 
L’EMPEREUR  HENRI  VI. 

par  M.  le  Comte  de  KCYSERLING» 


Traduit  du  La  tut. 
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1 «5  1 paflc  aujourdhui  pour  certain  parmi  les  Savans,  que 

•*  fwL  l'Empereur  Henri  VI.  s’eft  occupé  pendant  fon  Ré- 
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-<^.y  i Empereur  ».  - » 

ci)  ^ja  gne  à rendre  héréditaire  pour  fa  pofterité  l’Empir 
(blA^LjfciïZ  qui  dependoit  de  la  libre  cleélion  des  Princes.  Ceti 
opinion  a môme  eu  tant  de  force  au  jugement  de  M.  Gundiing , qu’il 
n’a  pas  balancé  d’en  inférer  * que  la  puilîânce  d’elire  les  Empereurs,  . (bntiu*. 
appartenoit  des  ce  tems-!à  aux  Electeurs.  Et  Meibottuus , dans  fon  gia».  P XVII. 
Apologie  nour  Otton  IV.  f l’a  foutenu  avec  autant  de  chaleur,  que  ü P;  ^ 
ïa  caulc  d’Otton  qu’il  défend,  ouïe  falut  delà  République,  aillent  ^ m. 
dépendu  de  cette  créance. 

II  L’un  & l’auti  e de  ces  Auteurs  s’appuyent  furie  Compilateur  de 
la  grande  Chronique  Belgique,  qui  a cité  un  certain  Moine  Jean 
Gobe  lin  ut  Perjova,  & la  Chronique  de  I lalberftadt.  Pour  répandre  du 
jour  lur  ce  fait, & faire voirs’il  doit  être  regardé  comme  certain,  ou 
fdetr.urct  d:  tjcad;m*f  Tont.  IV.  Nlin  doU* 
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douteux,  il  fera  néceflaire  d’examiner  avec  attention  le  degré  de  foi 
que  méritent  les  Témoins  allegue's,  & leurs  témoignages.  Mais  a- 
vant  que  de  nous  mettre  à cet  examen , rapportons  les  témoignages 
mêmes. 

III.  Voici  ce  que  nous  lifons  dans  la  grande  Chronique  Belgi- 

* Ap.  Pi.  que.  * «Cet  Empereur  Henri,  voyant  que  l’Empire  dcAllemagne  avoit 
Jfonum  tn  Souffert  plufieurs  maux,  de  même  qu’autrcfois  I‘Empire  Romain,  à 

VI  »cau^  des  frcquens  changemens  d’Empereurs , avant  que  les  fu  tirages 
«des  Princes  fe  réunifient  pour  une  nouvelle  Election,  il  ordonna  qu’il 
«ne  fe  fcroit  plus  à l’avenir  d’Elcélion,  mais  que  l’Empire  feroit  dé- 
«volu  par  la  feule  fuccefiîon  du  rang, en  forte quecelui  qui  fc  trouveroit  !e 
«plus  proche  parent  de  l’Empereur  défunt,  parviendroit  à cette  di- 
«gnicé  par  droit  héréditaire.  Et  pour  commencer  par  fon  fils  Frédéric, 
„qu’il  avoit  eu  de  fa  femme  Confiance,  Henri  réunit  à l’Empire  Ro- 
„main  le  Royaume  de  Sicile  & de  Calabre,  le  Duché  delà  Pouïiie,  & 
„la  Principauté  de  Capoüe,  que  fon  Fils  tenoit  héréditairement  de  fes 
«Ancêtres,  afin  qu’il  devint  Seigneur  unique  & perpétuel  de  tous 
„ces  Etats.  Il  ordonna  aufiî  que  les  Femmes  fuccederoient  au  défaut 
«des  Males,  & que  L’Empereur  ne  prétendrait  plus  à l’avenir  aux  droits 
„de  main  morte  fur  les  biens  des  Ecclefiaftiques.  Cette  Conftitution, 
«qui  auroit  été  fi-  utile,  fuc  approuvée  par  la  Cour  de  Rome,  & par 
„LII.  Princes,  qui  avoient  coutume  d’elire,  & qui  appoferenc  leurs 
«Sceaux  aux  Lettres  Patentes  qui  en  furent  drefiees.“ 
f Ap  Ma-  IV.  Le  récit  de  Gobelinut  Perfona  f eft  conçu  en  ces  termes. 
bom,  Tom.  I.  „Henri  fit  un  accord  avec  les  Princes  de  l’Empire,  que  fes  Enfans  lui 
Kt*.  Oetm.  P wfuccederoient  par  droit  héréditaire,  mais  les  Princes  de  Saxe  s’y  op- 
«polcrent.  A'  caufe  dequoi  l’Empereur  dégagea  Iui-mcme  ces  Princes 
«de  leurpromeflê,  & du  ferment  qu’ils  avoient  prêté  dans  cette 
„occafion.“ 

* An  l.tiè.  V.  Pâflbns  à la  Chronique  de  Halberftadt.  * «Conrad  Arche- 
mt.  script.  „vêque  de  Mayence  avoit  confpiré  avec  les  Princes  de  Saxe  contre 
Brunfto.Tom.  wl’Empereur  Henri  VI.  parce  q-u’il  leur  avoit  demandé  que  la  Succef- 
II.  p.  138.  ^jon  de  l’Empire  pafiàt  à fes  heritiers.  On  venoit  d’elrre  alors  pour 

’, Evêque  d’Halberftadt  Gardolife,  dont  l’ordination  fut  différée  de 
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^quelque  tems  à caufe  de  cette  affaire.  Mais  ce  même  GardoIfFe  ar- 
,,réca  le  inefiàger  qui  porcoir  aux  Princes  les  Lettres  de  la  conjuration, 

„&  intercepta  ccs  Lettres.  Les  ayant  enfuite  communiquées  à l’Era- 
„pereur,  ce  Prince,  en  homme  Page  & prudent,  fe  defifta  de  la  de- 
„tnande  qu’il  avoir  faire. 

VI.  Si  nous  faifons  attention  au  tems  où  a vécu  le  Compilateur 
de  la  Chronique  Belgique,  il  eft  confiant  qu’il  etoit  contemporain 
de  Chades  le  Hardi,  Duc  de  Bourgogne.  Carà  la  fin  de  cette  Chro- 
nique il  parie  du  Sicge  de  Nuis  forme  par  ce  Prince,  comme  y ayant 

affilié;  „Le  bruit  des  Bombes,  dit  il,  * rëtentilfoit  dans  l’air  avec  *I.c  p,4io. 
„un  tel  fracas , qu’à  peine  pouvois- je  le  foutenir,  en  me  bouchant  les 
„orciiles.“  Or  ce  Siégé  tombant  fur  l’année  1447.  comme  le  témoi- 
gne Pontns  Heuterus , f il  en  rélulte  que  notre  Chroniqueur  florifioit  j Rerum 
vers  la  fin  du  XV.  Siecle.  Mais  l’Empereur  Henri  VI.  n’ayant  pouf  Burg  l.V.  c. 
fé  ion  Régné  que  jusqu’à  l’an  1197.  il  en  rélulte  clairement  qu’il  y axP-  ’J8- 
un  intervalle  de  prés  de  crois  Siècles  encre  le  tems  où  Henri  a régné, 

& celui  auquel  le  Compilateur  a écrit  là  Chronique  Belgique.  C’eft 
ce  qui  fait  que  je  fuis  furpris  qu’on  ajoute  foi  a cet  Ecrivain  fur  des 
chofes  li  éloignées  de  fou  tems.  Il  eft  vrai  qu’il  en  appelle  à l’auto- 
rité d’un  certain  Moine  Jean  ; mais  fans  dire,  ni  fi  ce  Moine  etoit  un 
Auteur  contemporain,  ni  où  lés  Ecrits  exillënc,  de  peuvent  fe  lire. 

VII.  D ’ 4c  ben  a inféré  dans  fon  S;>ictkgiuni  - quelques  Ecrits  . Tom  Irr 
d’un  Moine  Jeun,  Ecrivain  du  Xll.  Siecle;  mais  leur  contenu  nep.  :H. 
s’étend  pas  jusqu’au  tems  d’Henri  VI.  Il  y aulfi  dan;  Murarori  f une  ^ scriptor 
Chronique  de  Fultnrne  par  un  Moine  Jean,  mais  elle  n’embrafle  que  rJ.  uJ,c. 
depuis  DCCII1.  jusqu’à  MLXXI.  & par  conféqucnt  ne  va  point  jus-  To.n  1.  P.  j. 
qu’a  Henri  VI.  Ec  dans  les  fiagmens  qu’on  y a ajoutés, il  ne  fe  trouve  P- 
pareillement  rien  qui  ait  du  rapport  à ce  que  le  Compilateur  de  la 
Chronique  Belgique  nous  dit  d'Henri  VI.  GhvJ/ivft  prétend  * que  . 

ce  Jean  étoit  un  Moine  de  S.  Vincent,  & Auteur  contemporain. 

Mais  puisque  Jean  P'incentius , Moine  de  l’ordre  des  Prédicateurs, 
dont  Leibnitz  fait  mention  , n’a  aucun  caraélere  qui  puiffe  faire  croire 
que  c’eft  celui  dont  il  s’agit  ici  ; & que  d'un  autre  cote  Jean,  Moine 
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de  S.  Vincent,  prés  delà  fource  du  Vulturnc  en  Campanie,  n’a  fléu  i 
qu’a  prés  le  milieu  du  XV.  Siccle,  fans  que  parmi  cous  les  autres  Com- 
pilateurs de  vieux  monumens  il  exifte,  que  je  Tache,  un  autre  Moine 
Jean,  ni  que  Gundling  ait  pu  montrer  aucune  trace,  ou  veltige  de 
eet  Auteur,  & du  partage  qu’on  cherche  ; il  cft  évident  que  cet  Ecri- 
vain & Ton  témoignage  font  enfévclis  dans  une  profonde  obfcurilé, 
& qu’ainli  il  cft  tout  à fait  douteux,  s’il  eft  digne  qu’on  y ajoure  la 
moindre  foi.  A'  quoi  je  pourrais  ajouter  que  les  vrais  Ecrivains 
decetcms-là,  comme  Conrad  d’Ur/pcrg,  Arnold  de  Lubcc , Otton  de 
S.  Btaife , n’ont  point  entrelacé  cette  circonftance  dans  le  fil  de  leur 
hiftoire. 

VIII.  Quant  au  fonds  meme  du  témoignage,  il  s’y  trouve  plu- 
ficurs  chofes,  qui  font  entièrement  éloignées  de  la  Vérité.  Premiè- 
rement, ce  qui  eft  dit,  que  l’Empereur  ordonna  qu’on  ne  ferait  plus 
«l'Election , mais  que  l’Empire  écheoiroit  par  la  feule  fuccefiion  da 
fang:  au  lieu  que  les  Auteurs  contemporains,  déjà  nommés  plus  d’une 
fois,  déclarent  pofitivement,  qu’ Henri  pi ir  foin  de  faire  élire  fon 
Fils  par  les  Grands  du  Royaume,  & qu’il  reçut  d’eux  les  Lettres  né- 
celîaires  pour  donner  de  la  validité  à cet  ade.  Ces  Lettres  ont  dû 
contenir  l’abrogation  des  Elcdions  pour  l’avenir,  ou  non.  Si  elles 
l’ont  contenue,  il  eft  incroyable  que  les  Ecrivains  qui  ont  parlé  de  ces 
Lettres,  ayent  pafié  fous  rtlence  un  changement  aufii  conüderabie,  & 
il  ne  l’eft  pas  moins  que  l’Empereur  ait  demandé  aux  Princes  un  fem- 
blable  ade,  qui  leur  mettait  tout  à la  fois  fous  les  yeux  Je  Droit 
d’Eledion  donc  ils  avoient  joui,  avec  l’exercice  qu’ils  en  avoienrfair, 
& l’abrogation  de  ce  meme  droit.  Si  ces  Lettres  n’ont  rien  exprimé 
fur  ce  fujet,  la  fauflète  du  témoignage  que  nous  attaquons,  eft  dé- 
montrée. 

IX.  Ce  que  le  Pape  Innocent  III.  dit  dans  fa  délibération  fur  le 
fait  des  trois  élus  à V Empire , s’accorde  avec  notre  raifonnemenr. 

*F. W/f.Tom. »DePu*s  cependant,  dit-il,  * fon  Père,  (Henri  Père  de  Frédéric) 
ï p.%7.  „s’appercevant  qu’il  avoit  fait  une  faulîe  démarche,  dégagea  les  Prin- 
„ces  de  leur  forment,  & leur  rendit  les  Lettres  d’Eledion  ; mais  en- 
suite 


«fuite  les  memes  Princes  l’cîurcnr,  quoiqu’a  peine  forti  de  l’enfance, 
„en  l’abfence  de  fon  Perc,  de  leur  propre  mouvement,  & d’une  ma- 
niéré unanime."  Aflhrcmentfi  Henri, outre  Pcleclion  de  fon  fils,  s’e- 
toit  propofé  l’introduétion  d’un  Droit  purement  héréditaire,  ce  Pon- 
tife extrêmement  acharné  contre  tous  les  Empereurs  de  cette  famille, 
ne  l’auroit  pas  épargné  là  deflus,  & lui  auroit  amèrement  reproché 
cet  attentat  aux  Droits  & à la  Liberté  de  l’Empire.  Ainfi  ne  l’ayant 
pas  fait,  cela  prouve  allez  que  cette  prétendüe  encreprile  étoit  une 
choie  inconnue  dans  ce  tems-ià. 

X.  Il  y a à la  vérité  un  palfage  dans  la  Lettre  d’innocent,  * qui 
pourroit  faire  loupconner  Henri  d’avoir  fait  quelques  tentatives  con-  1 
tre  la  liberté  des  Elections.  Il  cft  conçu  en  ces  termes.  «Ils  avan- 
«çoient  aulfi  que  ce  qui  ne  fiifoit  pas  peu  contre  lui,  c’elt  qu’il  s’ef- 
«forçoit  d’ufurper  le  Royaume  par  un  droit  héréditaire  contre  la  li- 
«berté  de  l'Empire.  D’où  arriverait  que,  fi  comme  autrefois  le  frere 
„avoit  fuccedé  au  père,  le  frère  préfentement  fuccedoit  au  frere,  la 
«liberté  des  Princes  ferait  détruite,  puisqu’il  parviendrait  à la  Cou- 
ronne, non  par  leur  élection , mais  plutôt  par  luccefîion. 

XI.  Mais  cette  difficulté  eft  ai  fée  à réfoudre,  f:  l’on  fait  les  remar- 
ques fuivanres  ; 

1.  Que  cette  Lettre  ne  traitte  que  de  la  controverfe  qui  étoit  agi- 
tée entre  Philippe,  tk  Ochon,  & par  conféquent  qu’elle  n’a  aucun: 
rapport  aux  faulîeï  imputations,  dont  Henri  a été  chargé. 

2.  Que  le  Pape  rapportant  Amplement  les  Objections  faites  centre 
Philippe  par  le  parti  contraire,  ce  n’eft  point  là  où  il  faut  chercher  la 
vérité  des  faits,  dont  un  ennemi  ne  fe  mec  pas  ordinairement  fort  en 
peine. 

3.  Que  l’Objeétion  rapportée  contient  plutôt  l’interprétation 
fournie  par  les  ennemis  de  Philippe,  que  les  faits  réels  : car  le  Pape 
parle  de  la  crainte,  vraye  ou  feinte,  qu’ils  avoienc  conçue  que  l'Em- 
pire ne  demeurât  dans  la  Famille  de  Srauîfen  ; & il  ne  dit  point  que 
la  railon  en  fut  prife  de  l’abolition  du  Droit  d’Eledion  : on  ne  crai-' 
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'gnoît  que  cette  continuation  de  l’Empire  dans  la  meme  Famille,  qui 
ne  pouvoit  s’accorder  avec  la  liberté  d’élection. 

4.  Que  ces  mêmes  adversaires  de  Philippe  n’ont  point  allégué 
l’action  île  l’Empereur  Henri,  telle  qu’on  la  lui  attribue  ordinairement, 
quoique  les  raitons  de  leur  crainte  eu  lient  paru  beaucoup  plus  confi- 
derables  & plus  foi  ides,  s’ils  avoient  été  en  état  de  produire  quel- 
que entreprise  déjà  formée  contre  la  liberté. 

XII.  'A  tou:  cela  ou  peut  ajouter  les  paroles  Suivantes,  qui  Se  li- 
Scnr  dans  les  Gefies  d'innocent  hl.  * „Depuis  donc  que  l'Empereur 
„Henri  eue  acquis  la  pofidfion  du  Royaume  de  Sicile  tout  entier, 
„apres  l’avoir  (iepouïlie  de  l’or,  de  l’argent  & des  pierres  prccicuies 
„qui  s’y  trouvoienc,  il  revint  en  Allemagne  avec  un  grand  triomphe, 

obeinr  des  Princes,  qu  iis  éludent  pour  Roi  des  Romains  Son  fils 
„Frèiieric,  enfant  de  deux  ans,  & qui  n’avoit  pas  encore  été  bâtife, 
„&  quils  lui  prêtaflént  lerment  de  fidélité  ; & parmi  ces  Princes,  Phi- 
lippe dont  on  a parle  ci-deflus,  prêta  aulli  le  même  ferment."  On 
voit  par  ces  paroles,  que  l'Auteur  d’où  elles  fonttirées  n’a  pas  eu  d_f- 
fein  de  dépeindre  la  conduite  deHenri  du  beau  coté,  mais  qu’il  a plutôt 
cherche  a lui  attirer  la  haine  & le  blâme,  en  difant  que  cer  Empereur 
avoit  pillé  la  Siciie,&  avoir  fait  élire  Son  fils  Frédéric,  avant  même 
qu’il  fut  bjptil'é.  Si  donc  ce  même  Empereur  avoir  travaillé  à 
détruire  la  liberté  des  eleéhons  pour  y fubftiruër  le  droit  héréditaire; 
afiurément  un  Ecrivain  dévoilé  a la  Cour  de  Rome  n’auroic  pas  lailfé 
échaper  cette  occafion  de  le  noircir.  Car  cet  atrentat  pouvoit  le  ren- 
dre beaucoup  plus  odieux  que  les  dépouilles  qu’il  avoir  emportées  de 
la  Sicile  ; Ses  prédeceiléurs  dans  l Empire  d’Allemagne  rendoienc 
cette  derniere  action  en  quelque  forte  légitimé,  l’ayant  autonfee  par 
leur  exemple,  au  lieu  qu’il  n’y  avoit  point  d’exemple  du  deflein  de 
rendre  l’Empire  patrimanial,  & de  faire  elire  comme  Succelîeur  à 
l’Empire  un  enfant,  qui  n’avoit  pas  encore  reçu  le  S.Bateine. 

XIII.  Un  c fccondechofe.qui  Se  prefente  à remarquer  contre  la  foi 
düe  au  témoignage,  que  nous  avons  tire  de  la  Chronique  Belgique  ; c’eft 
ce  qu’elle  avance,  que  l’Empereur  Henri,  pour  arriver  puis  aiiementj  tés 
fins,  unit!  à l’Empire  Romain  le  Royaume  de  Sicile  & de  Calabre,  le  Du- 
ché 
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ché  de  la  PouïIIe,  & la  Principauté  de  Capoüe,  qhi  avoientété  trans- 
mis à fon  Fils  par  Tes  Ancêtres.  Si  pareille  choie  étoit  arrivée,  pour- 
quoi, je  vous  prie,  ne  demeureroit-il  pas  le  moindre  vertige  d une 
union auflï  mémorable  ? Pourquoi  tous  lesEcrivains  auroient-ils  gi'de 
là  defius  le  lilence  le  plus  profond  ? Pourquoi  le  Pape,  dans  l’Ecrit 
que  nous  avons  déjà  cité,  * en  parlant  de  l’union  du  Royaume  de 
Sicile,  dont  il  prétendoit  avoir  le  Domaine  Souverain,  & de  la  con- 
fufîon  qui  en  réfulteroit  entre  l’Eglife  & l’Empire,  auroit-il  propole 
cet  événement  comme  une  choie  à craindre,  à caul'e  de  l’accord  fait 
entre  les  Princes  de  l’Empire  à ce  fujét,  & n’aufoic  pas  plutôt  fondé 
fés  craintes  fin*  la  feule  promotion  de  Frédéric,  fi  elle  avoit  déjà  exi- 
rtc  3 Ignoroit-il  la  grande  différence  qu’il  y a entre  des  choies  déjà 
réellement  palîees  , & celles  qui  n’ont  qu’une  polîibilicé  à venir?  Il 
ert  au  contraire  de  la  dernicre  vraifemblance,  que  ii  cette  union 
avoit  été  mile  fur  le  tapis  par  I lenri , pour  faciliter  à fon  Fils  l’acqui- 
fition  du  droit  héréditaire  à l’Empire,  le  Pape  ne  fe  feroiu  pas  tu  fui 
une  pareille  choie. 

XIV.  Partons  en  troirteme  lieu  au  droit  de  fucceder,  accordé 
aux  femmes,  au  défaut  des  Males,  & au  droit  de  dépouillés,  dont  la 
Chronique  Belgique  fait  mention,  depuis  ces  mots,  U ordonna  auf/i,  &c. 
jusqu’à  la  fin  du  partage  cité.  On  y voit  manifertement , que  l’ex- 
tenlïon  du  droit  de  fucceder  aux  Fiefs,  accordé  aufcxe  féminin,  & it 
renoncement  aux  droits  de  main  morte  fur  les  biens  Ecclefiaftiques 
en  Italie  & en  Allemagne,  dévoient  être  des  choies  dont  la  connoif- 
fance  étoit  univerfeliement  répandue  dans  cc  tems-là,  puisqu’on  pré- 
tend que  la  Cour  de  Rome,  & LIE  Princes  avoient  accordé  leur  con-  . 
fenrement  à cette  Conftitution , dont  l’Allemagne  auroit  retiré  de 
grands  avantages.  Je  fais  bien  que  le  lilence  d’un,  ou  de  deux  Ecri- 
vains, ne  donnent  pas  le  droit  de  conclurre  contre  l’exiftence  d'une' 
choie , dont  il  y auroit  d’autres  preuves.  Mais  il  s’agit  du  lilence  uni* 
verfel  de  tous  les  Hiftoricns  de  ce  tems-là,  tant  d’Italie  que  d’Alle- 
magne, qui  n’ont  fait  aucune  mention  d’une  chofe  cependant  rt  im- 
portante, & qui  doit  s’être  parteede  la  manière  la  plus  publique.  On' 
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ne  produit  qu’une  narration  faire  au  bout  de  prés  de  trois  Siècles,  8c 
appuyée  fur  l’autoritc  de  je  nefçii  quel  Moine  Je /rnt  dont  la  pcrlbnnc 
'&  les  ouvrages  fonc  tout  à fait  inconnus.  C’cft  donc  à bon  droit 
qu’une  telle  narration  cft  fufpcéle. 

XV.  Voyons  aulfi  un  peu,  comment  cette  relation  s’accorde 
avec  les  exprellions  qui  fe  trouvent  dans  les  Lettres  des  Princes,  qui 
élurent  Otton  IV.  pour  Empereur , après  la  mort  de  Henri.  Voici 
ce  qu’on  y lit,  * Lettre  IX.  „ll  s’eftatifii  libéralement  défiltcen  faveur 

de  nous  & des  autres  E.  êques  de  la  mauvaife  coutume  qu’avoient  les 
«Empereurs  procedeus  de  s’emparer  de  tous  les  biens  meubles,  qui  fe 
«trou voient  au  décès  des  Evêquqs  & Abbés  Princes. “ Et  dans  la 
Lettre  X.  „De  plus  uetruifant  entièrement  la  mauvaife  coutume 
, qu’avoient  conlérvce  jusqu’à  préfent  lès  PrédecciTeurs  à l’Empire,  de 
«s’emparer  des  biens  meubles,  qui  fe  trouvoiencau  décès  des  EvêquesSc 
„x\bbès  Princes,  il  nous  a délivrés,  nous  Princes  Eccleliaftiques,  avec  une 
,,beneficenceRoyale,de  cetce  injuite  vexation, & a libéralement  ftatuè que 
«les  biens  de  ceux  qui  decederoienr,  pallèroientàleurs  heritiers.  Nous 
«•avons  donc  cru  devoir  fupplier  Votre  paternité,  comme  nous  fondant 
«fur  la  fidelité  & le  dévouement  de  notre  Seigneur  Roi  &c. 

XVI.  Ces  partages  nous  cwfeignent  ouvertement,  i.  qu’  Otton 
eft  le  premier,  qui  ait  renoncé  à ce  droic  de  dépouilles,  puisqu’on  y 
dit  que  cette  mauvaife  coutume  avoir  (ubfifté  jusqu’à  fon  rems. 

2.  Que  cette  renonciation  lui  étoit  imputée  comme  un  merice 
tout  à fait  nouveau,  auquel  le  Pontife  eft  fupplic  d’avoir  égard,  com- 
me à une  preuve  marquée  de  la  fidelité  & du  dévouement  d’Otton. 

S’il  étoit  vrai,  comme  le  prétend  la  Chronique  Belgique,  que 
Henri  VI.  eut  déjà  réglé  que  le  droit  de  dépouilles  ne  s’exigeroie  plus 
à l’avenir,  afiurément,  on  ne  lauroir;  concevoir*  comment  les  Lettres 
qui  viennent  d'être  alléguées,  peuvent  porter,  que  cette  mauvaife 
coutume  avoit  duré  jusqu’au  tems  d’Otton  IV.  & que  c’éroit  lui  qui 
l’a  voit  enfin  détruite.  On  dira  peut  erre  que  le  renoncement  à ce 
droit  peut  être  également  attribué  à Henri  éx  à Ottori,  de  maniéré 
que  le  premier  en  ait  fait  la  déclaration,  mais  (ans  l’executer,  ce  qui 

aura 
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aura  fourni  au  fécond  i’occarton  de  procéder  réellement  à cette  re- 
nonciation. Mais  alors  nous  demandons,  comment  cette  ordonnan- 
ce de  l’Empereur  Henri,  les  raifons  qui  l’engagèrent  à la  faire,  Scel- 
les qui  en  empêchèrent  l’execution,  ont  échapé  aux  Ecrivains  de  ce 
tems,  qui  n’étoient  pas  moins  revêtus  de  là  qualité  de  témoins  ocu- 
laires, que  ceux  du  tems  d’Octon  ? Pourquoi  les  Archives  de  la  Cour 
de  Rome,  ni  celles  de  l’Empire,  n’en  ont-elles  pas  confervélamoindre 
mémoire,  p uisqu’on  prétend  que  ces  chofes  ont  été  réglées  du  conl'en  te- 
ment  commun  de  ces  deux  Cours,  & que  la  connoirtance  s’en  eft  ré- 
pandue dans  le  Public  ? Le  Clergé  ordinairement  fi  attentif  à tous 
les  Droits  & Bénéfices  qu’on  lui  accorde,  auroit-il  pu  mettre  en  oubli 
une  chofe  qui  lui  procuroit  de  fi  grands  avantages,  en  forte  qu’un 
Moine  Jean,  caché  dans  une  profonde  obfcurité,  foit  le  feui  qui  en 
ait  parié?  Pourquoi  l’Archevêque  de  Cologne,  & les  Princes,  dans 
les  Lettres  que  nous  avons  alléguées,  ne  diiënt  ils  pas  un  mot  de  la 
renonciation  de  Henri , l'e  bornant  à citer  celle  d’Octon,  comme  une 
preuve  finguliere  de  fa  fidelité  & de  fon  dévouement.  AH’u rément, 
fi  Henri  avoir  fait  une  pareille  renonciation,  nous  trouverions  bien 
un  autre  nombre  d'Ecrits,  ou  d’Aétes  de  ces  tems  là,  & des  fuivans, 
que  ceux  dont  la  Chronique  Belgique  fait  mention.  Nous  fommes 
donc  obligés  d’avoüer  que  le  pa liage  de  cette  Chronique  que  nous 
avons  rapporté,  nous  eft  encore  fort  fufpcct  par  cet  endroit  là. 

Toutes  les  particularités  rapportées  par  le  Moine  Jean , étant 
donc  celles  qu’on  ne  peut  les  accorder  avec  celles  que  nous  ont  trans- 
mifes  les  Ecrivains  les  plus  dignes  de  foi  de  ce  tems-Jà  ; cela  nous 
fournit  dejuftes  raifons  de  révoquer  en  doute  Je  contenu  du  partage 
enqueftion  de  laChroniquc  Belgique,  & cela  nous  détermine  à lui 
refufer  entièrement  nocre  créance. 

XVII.  Un  autre  témoin,  fur  le  fuffrage  duquel Meibomius  cher- 
che à s’appuyer,  c’eft  Gobelnms  Pcrjona ; dône  on  fait,  qu’il  fleurilîoit 
au  commencement  du  XV.  Siècle,  puisqu’il  a potifle  fon  Ouvrage,  in- 
titulé Cosmod-  owiuni , jusqu’à  l’an  1418.  Mais  c’eft  inutilement  qu’on 
voudrait  recourir  a ce  témoignage  ; ladiftancc  des  tems  eft  beaucoup 
trop  confidcrable , pour  qu’on  paillé  en  admettre  la  validité,  d’autant 
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plus  que  ÙoMinus  Perfona  ne  cite  point  d’autres  témoins  contem- 
porains, & dignes  de  foi.  11  eft  clair  par  conféquent,  qu’on  doit  lui 
appliquer  ce  que  nous  avons  dit  du  Compilateur  de  la  Chronique  Bel- 
gique, & il  feroit  luperflu  de  le  répéter  ici. 

XVIII.  Enfin  la  Chronique  de  Halberftadt  fert  aufli  de  bafe  au 
témoignage  de  Meibomins  ; & cette  Chronique  paroit  avoir  été  écrite, 
lorsque  le  XIII.  Siècle  n’etoit  pas  fort  avancé,  puisqu’elle  s’arrête  à 
* Voy. itib-  l’Evêque  Conrad,  qui  renonça  à l’Evêché  en  1:109.  * II  eft  donc  con- 
%>££  ftant  que  le  Compilateur  de  cette  Chronique  vivoit  en  même  tems 
Tom.  ll.p.if . q»e  Henri,  qui  a tenu  les  rênes  de  l’Empire  jusqu’en  1197.  Cet  avanta- 
ge du  tems,  joint  à celui  du  mente,  lui  doivent  donc  faire  donner 
une  entière  préférence,  par  rapport  au  témoignage  dont  il  s’agit,  fur 
le  Compilateur  de  la  Chronique  Belgique,  & fur  Gobelinus  Perfona t 
Ecrivains  fort  pofterieurs  à ces  tems-la.  Mais  comme  la  Chronique 
de  Halberftadt  ne  parle  point  de  l’abolition  des  Elections  libres,  6c  de 
Tintroduélion  du  droit  héréditaire,  mais  qu’on  y lit  Amplement,  que 
l’Empereur  Henri  demanda  .aux  Princes,  que  la  Succeflion  de  l’Em- 
pire pafllt  à fes  heritiers  ; il  a plu  à Meibamiui  de  faire  précéder 
des  témoins  beaucoup  plus  modernes,  croyant  donner  par  là  une  cer- 
taine force  à fon  opinion.  Or  il  eft  manifefte  que  l’ordre  ne  fauroit 
être  renverfé  de  cette  maniéré,  & que  des  Ecrivains  plus  récens,  qui 
n’ont  point  vécu,  lorsque  les  faits  font  arrivés,  ne  fauroient  fervir  à 
répandre  du  jour  fur  de  plus  anciens,  fans  quoi  on  tombe  dans  le  dé- 
faut de  raifonnement,  qui  fe  nomme  vitiuni  obreptionis.  Si  quelcun 
croyoit  neanmoins  pouvoir  inferer  de  la  teneur  du  témoignage,  qui 
fe  trouve  dans  la  Chronique  de  Halberftadc,  que  Henri  VI.  voulut 
effe<ftivement  abroger  la  coutume  d’elire  les  Empereurs,  pour  faire 
palier  la  fucceflîon  de  l’Empire  à fes  héritiers,  il  nous  paroit  qu’il  tom- 
beroit  dans  une  grande  erreur,  en  tirant  du  feul  mot  & héritier  t , em- 
ployé au  plurier  par  ces  Ecrivains,  l’abrogation  du  droit  d’eJire,  & 
l’introduélion  du  droit  héréditaire.  Cela  eft  d’autant  moins  fuppor- 
table,  que  l’Auteur  ne  dit  rien  du  tout  d’approchant,  mais  fe  borne  à 
rapporter  que  Henri  fe  défifta  de  Ja  demande  qu’il  avoit  faite  aux 
Princes.  Or  cette  demande  dont  il  fe  défifta,  n’avoit  d’autre  objet 
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que  I’eleélion  de  fon  fils  Frédéric,  comme  ces  paroles,  tirées  des  Letr 
très  d’innocent  III.  le  mettent  dans  une  pleine  evidence.  * „Depuis  * T°ni*  * 
„cependant,  fon  Pere  s’appercevant  qu’il  avoit  fak  une  faulTe  démar- p'  <’9*' 
„che,  dégagea  les  Princes  de  leur  ferment,  & leur  rendit  les  Lettres 
„d’eledion  de  Frédéric."  Si  lesLettres  qui  furent  renduësauxPrin- 
ces  par  Henri,  ne  concernoienc  que  l’eleétion  de  fo.n  Fils,  il  faut  né- 
cefiâirement  qu’elles  ri’ayent  pas  contenu  l’abrogation  des  Elevions; 
autrement  ceux  qui  en  parlent,  feroient  mention  de  l’un  & l’autre  de 
ces  deux  chefs,  le  fécond  étant  pour  le  moins  aufli  remarquable  que 
le  premier.  Tout  cela  montre  clairement  que  Meil/omiut,  pour  établir 
ce  qu’il  avance,  travaille  inutilement  à fè  munir  de  l’autorité  du  parta- 
ge en  queftion,  qui  ne  renferme  rien  de  nouveau,  ni  d’etranger  aux 
ulagesde  l’Empire, mais  qui  rapporte  feulement  un  fait  commun  auxEm- 
pereurs  précedens,qui  n’avoient  jamais  manqué  de  faire  tous  leurs  efforts, 
pour  procurer  de  leur  vivant  l’eleéïion  de  leurs  Fils  en  qualité  de  Rois  des 
Romains, & pour  leur  biffer  une  efperance  allurée  de  fuccederi  l’Empire, 

XIX.  J’ai  envie  d’ajouter  à tout  ceci  un  partage  qui, vient  de  tom- 
ber fortuitement  (ous  mes  yeux.  Il  fe  trouve  dans  Gervnife  Tilbe- 
rienfii , f & en  voici  la  teneur.  „II  {Henri)  iuftitua  cette  Loi  chez  f Dansfei 
„lss  Allemands,  que  fuivant  la  coutume  des  François  & des  Anglois,  ?tJ*ç7-per'  p‘ 
„les  Fiefs  {nitlitia)  fervient  dévolus  par  droit  de  Succertîon,  & fe  jvLw,1n. 
„transmettroient  fuivant  les  degrés  des  générations,  au  lieu  qu’aupara-  fer.  dam  les 
„vant  ils  ne  dépendaient  presque  que  de  la  faveur  du  Prince.  Miis5'"'” 

„pour  faire  tourner  à fon  propre  avantage  le  bienfait  qu’il  avoit  ac- 
„corde,  il  obtint  de  fes  fujets  que  l’ancienne  forme  d’ele'crtion  des  ’ 'PS,4,’ 
„Seigncurs  (iJnla/inorum) ctfl'eroit , & que  l’Empire  deineureroità  fes 
„defcendans,  par  un  ordre  de  Succertîon  fonde  lur  la  proximité,  en 
„ force  qu’il  féroit  le  dernier  des  Empereurs  élus,  & la  tige  de  cette 
„digniré  rendue  fuccelîîve." 

XX.  Nous  n’avons  aucun  fijjet  de  douter  que  cet  Auteur  n’ait 
fleuri  du  teins  de  Henri  VI.  Car  il  rapporte  * qu’il  a vu  lui-même  au  * Ioc.  de. 
Concile  de  Vcnife  Frédéric  I.  père  d'Henri  VI.  failant.  fa  pénitence.  P 64- 
A'  cet  égard  nous  n’avons  donc  rien  à objeétar  conrre  lui.  Cepen- 
dant la  faullbté  manifelte  de  Ion  témoignage  découle,  non  feulement 
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des  mêmes  raifons  que  nous  avons  alléguées  ci-defius  contre  la  fup- 
pofition,  que  Henri  ait  voulu  abolir  le  droit  des  Elevions,  & établir 
le  droit  héréditaire  ; mais  encore  de  ce  qu’il  rapporte,  qu’à  caufe  de 
cela  Henri  fit  une  Loi  fur  la  dévolution  des  Fiefs  aux  heritiers,  pour 
fortifier  l’acquifition  du  droit  de  fuccelfion  héréditaire  à l’Empire  qu’il 
avoir  acquis  à fes  defcendans. 

XXL  Mais,  puisque  les  Empereurs  qui  ont  régné  avant  Henri 
VI.  avoient  déjà  établi  des  Loix  publiques  fur  la  fuccelfion  desEnfans 
aux  Fiefs,  on  ne  fauroit  aifurcment  attribuer  à Henri  d’etre  l’Auteur 
de  cette  Loi  en  Allemagne,  & d’avoir  réglé  le  premier  que  les  Fiefs 
feroient  dévolus  par  droit  de  Succelfion,  fuivant  fa; proximité  des  de- 
grés dans  les  générations.  En  voici  la  preuve  dans  ces  paroles  de  laCon- 
ftitution  de  l’Empereur  Conrad.  * «Nous  ordonnons  aulfi  que  lorsque 
«quelque  noble, (w//e/)foit  d’entre  les  principaux,  loit  d’entre  les  moin- 
dres, viendra  à fortir  de  cette  vie,  fes  fils  obtiendront  fon  bénéfice  ; que 
„s’il  n’a  point  de  fils,  mais  qu’il  refte  quelque  fils  d'un  de  les  fils,  il  en  jouï- 
„ra  de  même,  en  confervant  l’ufage  où  font  les  grands  Vaflbux  de  fournir 
«des  Armes  & des  Chevaux  à leurs  Seigneurs.44  Et  dans  la  Conftirution 
de  Frédéric  I.  f «De  plus  fi  le  fils  d’un  Valfal  vient  à offenfer  fon 
«Seigneur,  le  père  en  étant  requis  par  le  Seigneur,  amènera  fon  fils 
«pour  lui  faire  fatisfaélion,  ou  bien  il  fe  féparerade  fon  Fils;  autre- 
«ment  il  fera  privé  du  Fief.  Et  fi  le  Père  ayant  voulu  mener  le  Fiis, 
«pour  faire  facisfaélion , celui-ci  n’en  a tenu  aucun  compte  ; à la  mort 
«du  Père  il  ne  fuccedera  point  au  Fief.  “ Guvtherus  fait  fur  cette 
Conftitution  de  Frédéric  I la  Remarque  fuivante.  * «Lorsque  lefuc- 
„celIèur,ou  heritier  d’un  Fief,  qui  a déjà  atteint  l’adoîefcence,  laifie 
«écouler  un  an  & un  jour,  foit  par  dol,  fait  par  négligence,  ou  par  orgueil, 
«fans  demander  à fon  Seigneur  les  droits  féodaux, il  eft  déchu  du  Fief, 
„&  le  Seigneur  peut  le  convertir  à fon  propre  ufage.-'4 

XXII.  Mais  avant  ces  tems  mêmes,  la  Succelfion  héréditaire  a- 
voit  lieu  dans  les  Fiefs,  comme  cela  paroit  clairement  par  la  vie  de 
Conrad  le  Salique  écrite  par  IVtppun,  ou  cet  Auteur  a mis  formelle- 
ment ces  paroles,  f «L’Empereur  Conrad  le  Salique  fè  concilia  beau- 
coup l’eipric  des  Nobles,  en  ce  qu’il  ne  permit  pas  qu’aucun  des- 
cendant 
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^Cendant  perdit  quoi  que  cefoitdes  anciens  bénéfices  de  fcs  Ancêtres." 

Et  le  Continuateur  de  Reginon  * rapporte  le  fait  fui  vaut,  au  (iijct  du  * 1’-  77* 
Comte  Ut  on.  Seigneur  üluflre  à la  Cour  de  l’Empereur  Otton  le 
Gmnd  : „Le  Comte Uton  venante  mourir,  partagea  avec  la  pcrmillion 
„de  l’Empereur  tout  Ce  qu’il  portêJoit  de  bénéfices  & de  Gouvcrne- 
„mens  entre  les  Fils,  comme  tin  héritage."  La 'même  choie  fs  dé- 
montre parla  Loi  fuivante  de  Lothairc  le  Saxon,  publiée  le  26.  Août 
7127.  «Pour  terminer  ces  altercations  nous  ordonnons,  que  ce  qu’un 
„Frereafait,  ( favoir  en  donnant  fimplemenr,)  11e  pourra  préjudicier 
,,à  un  Frere  qui  furvit  ; meme  li  le  bien  avoir  parte  à la  féconde  géné* 

«ration,  à la  troifieme,  & jusqu’à  l’infini."  Si  donc  ce  qu’un  Frere  a- 
voit  fait  en  donnant  fimplemenr,  ne  devoir  point  préjudicier  au  Frere 
qui  furvit,  quand  même  le  bien  feroit  pafle  à la  fécondé,  ou  troifieme 
génération,  & jusqu’à  l’infini,  il  en  réfulte  nèceflairement  que  la  Suc- 
celiîon  par'générations  s’etendoit  aurti alors  jusqu’à  l’infini,  &qu’ain- 
fi  Pinftitution  de  ce  droit  eft  d’une  Epoque  fort  anterieure  au  teins 
de  Henri  VI. 

XXIII.  Cette  relation  de  Gervaife  renferme  donc  tant  de  cho- 
fes  contraires  à la  vérité,  que  noirs  n’avons  aucun  lieu  de  regarder  comme  ‘ 

digne  de  foi,  & véritablement  faite  par  Henri,  l’inrroduétion  du  droit 
héréditaire  à l’Empire,  qu’on  vou droit  y fonder  ; furtour  fi  nous  fai- 
font  refléxion  que  cet  Ecrivain  étoit  attaché  au  parti  & au  fervice 
d’Otton , qui  étoit  en  guerre  avec  la  famille  de  Stauffen  ; & qu’ainfi 
c’eft  un  témoin  domeftique,  dont  les  paroles  ne  méritent  aucune 
créance,  & ne  fauroient  être  alléguées  en  preuve.  Tout  nous'  con- 
duit plutôt  à conclurre,  que  cette  abrogation  du  droit  d’elire,  & cet- 
te introduction  du  droit  héréditaire,  font  des  fixions  inventées  en 
haine  desPrinces  de  la  Maifon  de  Stauffen,  & nées  de  l’interpreca- 
tion  finifire,  donnée  à un  fait  qui  n’avoit  fren  de  blâmable,  & divul- 
guée comme  vraye  par  une  multitude  d’Ennemis. 

XXIV.  Si  jenemetrompe  beaucoup,  je  vais  prouver  la  même 
chofe  par  une  autre  rélation.  Il  exifte,  fuivant  le  témoignage  desSa- 
vans  de  Goettingen,  qui  nous  ont  donné  une  Defcription  de  l’état 
prêtent  de  la  Littérature,  f une  Chronique  qui  n’a  point  encore  été  j DttùM. 
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publiée,  du  Monaftere  de  Reinenbrunn , ou,  fous  l’an  1096.  l’Auteur, 
après  avoir  parlé  au  long  des  divcrles  résolutions  prîtes  par  les  Prin- 
ces d’ Allemagne,  au  lu  jet  de  l’expeditiou  de  la  Terre  Sainte,  ajoute 
ces  paroles  Couvcrainement  dignes  d’attention. 

XXV.  „L’illuftre  Empereur  Henri  voyant  les  Archevêques,  les 
,, Evêques,  les  Ducs,  les  Marquis,  & le  Landgrave  Hermann  lui-même, 
,,avec  Tes  autres  Enfans  & Officiers,  qui  ne  refpiroicnt  que  le  ligne  de 
,,la  Croix,  & qui  fe  portaient  avec  la  plus  vive  ardeur  à certe  lainte 
>,entreprife,  il  voulut  fatisfaire  à leurs  delirs,  & publia  un  Edit  géné- 
ral, pour  former  une  Afl'emblèe  de  cous  les  Princes  dans  ia  Viiie  de 
„Mayence  ; voulant  accorder  une  licence  privilégiée  dans  le  Confijtoirt 
„ Impérial , à tous  ceux  qui  ir oient  à la  Guerre  fainte , par  rapport  à /’ hé- 
ritage de  leurs  poffefjons , en  forte  que  quiconque  n’auroir  point  de  Fils 
, fi  une  perfonne  libre , pourvoit  leguer  [on  héritage  à une  fille , ou  à P hé- 
ritier quelconque  le  plus  prochain  dans  la  Généalogie  : par  où  il  fc  pro- 
„pofoit  d’augmenter  encore  leur  zele&  leur  dévotion.  Il  fe  trouva  néan- 
moins peu  de  perfonnes  à cette  Alîèmblée,  & ceux  qui  y affifterent# 
„j’  obligèrent  par  pronie  fie  à P Empereur  de  garder  d'un  confentement 
„ volontaire  une  fidelité  inviolable  à fa  pojlerité , qui  lui  fuccederoit  héré- 
ditairement à l'Empire.  Mais  aflurément,  s’ils  n’avoienc  pas  voulu 
„contra&er  cetFe  obligation,  ils  auraient  été  arrêtés,  & mis  dans  les 
},prifons  publiques,  comme  Prifonniers  d’Etat.  Ceux  donequi  étoient 
„préfens,  dans  la  crainte  d'être  dépouillés  de  leurs!  biens,  deman- 
„derent  un  délai  interlocutoire,  & promirent,  que  dans  l’Aflemblée 
prochaine,  qui  devoit  fe  tenir  à Würtzbourg,  ils  appuyeroient  cette 
„demande  de  l’Empereur  auprès  de  tous  les  Princes,  & qu’ils  les  en- 
„gageroicnt  parcoures  lesvoyesqui  dépendroient  d’eux,  à donner  leur 
„confemement  à ce  que  l’Empire  devint  héréditaire;  en  forte  que  fi 
„leurs  conleils  etoient  écoutes,  PafFaire  aurait  une  heureufe  ilfüe 
„mais  que  s’il  en  arnvoic  autrement,  ils  ne  feraient  refponfables  de 
„rienauprés  de  l’Empereur.  Enluitefe  rendant  promtemenc  à Würtz- 
„burg,  ils  y donnercnc  leur  confentement  aux  propositions  del’Empe- 
„reur,  mais  d’une  manière  fort  foible.  Car  quelques  Princes,  Lifo 
„par  la  crainte  , accordèrent  leurs  leaux  à l’Empereur,  d’autres  y fu- 
rent 
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«rent  engagés  par  toutes  fortes  de  voyes  ; d’autres  refuferent  de  don- 
ner aucune  refolution  décifive,  proteftant  qu’ils  n’avoicnc  aucune 
„ difpofîtion  à traitter  cette  affaire.  Il  fut  donc  aifé  à l’Empereur  de 
«comprendre  par  cette  conduite  des  Princes,  quels  étoient  leurs  véri- 
tables fentimens.  Hermann,  Landgrawe  de  Thuringe,  préfenta  fa 
«fille  encore  en  bas  âge  à l’Empire,  & obtint  qu’en  vertu  du  fuffrage 
j, des  Princes,  l’Empereur  lui  conférerait  le  droit  à fes  Principautés. 
Cependant  l’Empereur  étant  appelle  par  fes  affaires  en  Ita- 
lie,   crut  devoir  agir  par  fes  Ambaffadeurs  en  Allemagne, 

«pour  amener  les  efprits  au  point  qu’il  délirait Pour  cet 

«effet  il  fit  partir  le  Bourgrave  Burchard  (de  Quernforde)  qui  fetrou- 
«voir  alors  par  hazard  auprès  de  lui , & le  chargea  de  Lettres  pour 

,, l’Allemagne lequel  étant  arrivé  à Erford, renou- 

«vella  devant  tous  les  Princes  la  propofition  de  l’Empereur,  & pro- 
«duifit  les  Lettres,  par  lesquelles  il  continuoit  à demander  que  la  fuc- 
«ceffion  à l’Empire  fut  rendue  héréditaire  dans  fa  famille,  & que  cela 
«fut  réglé  d’une  maniéré  irrevocable  dans  cette  AfTemblée.  Mais  pre- 
«mierement,  il  n’y  eut  rien  du  tout  de  conclu  à cet  égard,  & tout  ce 
«qui  en  arriva  fut,  que  les  Princes  fatigués  des  dépenfes  onereufes 
«qu’ils  étoient  obligés  de  faire , commencèrent  à fe  refroidir  dans  rat- 
tachement qu’ils  portoient  à l’Empereur qui  voyant  les  dif- 

«ficuitcs  que  les  Princes  d’Allemagne  oppofoient  à la  Succeffion  hé- 
réditaire, prit  auifi-tot  une  autre  route,  & diffimulant  adroitemcnc 
«fes  intentions,  employa  les  rul'es  ordinaires  à fes  Ancêtres,  pour 
«effeéhier  ce  dont  il  ne  pouvoit  venir  à bout  par  autorité;  aufii  parut- 
«il  bien  clairement  qu’il  n’avoit  point  changé  de  volonté,  lorsqu’il  fem- 
3,jbla  s’offrir  une  occafïon  très  favorable  d’obtenir  ce  qu’il  avoit  fou- 
«haité.  Car  ayant  déclaré  aux  Princes  qu’il  vouloir  fe  défifter  du  pri- 
«viiege  qui  lui  avoit  été  accorde  à cet  égard,  leur  efprit  changea  telle- 
«ment  tout  a coup,  que  ceux  qui  peu  auparavant  ne  faifoientque  plain- 
tes & menaces,  aimant  mieux  être  prolcrits  & bannis  que  de  fouferi- 
„re,  fe  rendirent  à l’Afltmblée  qui  fut  indiquée  à Francfort,  & y élu- 
dent pour  Succeffeur  à l’Empire  Conftantin  ( Frédéric)  fils  de  l’Em- 
pereur encore  en  bas  âge  ; & ramenés  à fi  peu  de  fraix  de  leur  éloi- 
gnement 
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'„gnement,  ils  s’epuifcrent  à combler  l’Empereur  de  loüanges.  C’eft 
,,ainfi  que  la  paix  fucceda  à la  divifion  qui  réguoit  auparavant  entre 
„l’Empereur&  les  Princes.** 

XXVI.  Quoique  tout  ce  récit  Omble  établir  l’imputation  faite 
à Henri  d’avoir  voulu  abolir  le  droit  d’eleétion  à l’Empire,  nous  ne  le 
croyons  pourtant  pas  afi'ez  authentique,  pour  qu’on  puiflc  y faire  un 
fonds  allure.  Le  Compilateur  de  cetee  Chronique  n’eft  point  un  Au- 
teur contemporain,  ni  même  d’un  tems  voifin  du  régne  de  Henri, 
puisqu’il  va  jusqu’à  celui  de  Charles  IV.  & que  le  caruétere  du  MS.  fe 
•V.l.  c.  p rapporte  aux  tems  de  lEmpereur  Sigismond.  * De  plus*  l’endroit  de 
s/9-  Gcrvaje  T libcrieufis  que  nous  avons  cite  ci-defliis  §.XIX.  ne  s’accor- 

de point  entièrement  avec  celui  de  l’Auteur  de  cette  Chronique,  le 
premier  a fl  tirant  que  la  caufc  pour  laquelle  Henri  ctendit  le  droit  de 
fucceder  aux  fiefs  de  l’Empire,  en  l’accordant  aux  païens  fuivant  les 
degrés  de  proximité,  c’ètoit  pour  obtenir  la  même  chofe  à l’egard  de 
l’Empire  en  faveur  de  fa  pofteritë  ; au  lieu  que  l’autre,  comme  noua 
l’avons  vu,  rapporte  la  chofe  en  ces  termes:  ,,Que  le  L.andgrawe 
„Henmnn,aveclësautrc$  Enfans&  Officiers,  ne  relpirantque  le  Signe 
„de  la  Croix (l’Empereur)  voulant  accorder  une  licence  pri- 

vilégiée dans  le  Confiftoire  Impérial  à tous  ceux  qui  iroient  à la  Guer- 
re Sainte,  par  rapport  à l’heritage  de  leurs  poflelfions,  en  forte  que 
„quiconque  n’auroit  point  de  fils  d’une  perfonne  libre,  peurroit  le- 
„guer  fon  héritage  à une  fille,  ou  à l’heritier  quelconque  le  plus  pro- 
chain dans  la  Généalogie  ; (è  propofa  d’augmenter  encore  par  ce 
„moyen  leur  zele  leur  dévotion.**  Peut-on  s’empêcher  de  voir, 
que  les  neeufareurs  de  Henri  accumulent  plufieurs  chofes  qui  ne  fau- 
roient  fubfifter  enfembie  ; tandis  qu’au  contraire  ceux  qui  ont  écrit 
PHiftoire  de  cestems-là,  gardent  le  .plu#  profond  filence  fur  ces  pré- 
tendues entreprises  de  PFmpereujr  Henri  VI.  fuivant  la  remarque  que 
nous  avons  déjà  faire  §.  VII. 

XXVII.  Pour  conclurre,  nous  nous  rappelions  encore  ces paro- 
Ce,  les  fort  remarquables  de  Félix  Fahr,  Moine  d'Ulm.  f «Quoique  la 
«mémoire  des' Empereurs  de  Soüabe  foit  demeurée  en  exécration,  & 
fjd.  Script.  que 
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„que  eela  foit  fondé  fur  l’autorité  des  Saints  Canons,  auxquels  il  n’eft 
„pas  permis  de  contredire,  il  paroit  cependant  que  fi  les  Princes  de 
, .cette  Maifon  avoient  rencontré  autant  d’Apologiftes  que  d’Accufa- 
„teurs,  autant  d’Ecrivains  favorablement  difpofes  pour  eux,  que  de 
» lâches  détracteurs,  on  verroit  fans  contredit  éclater  bien  des  chofes 
„à  leur  avantage,  & l’injuftice  de  l’état  où  ils  ont  été  réduits,  fe  mani- 
,,fefteroit.  Mais  comme  les  ennemis  de  ces  Princes  ont  été  en  même 
„tems  leurs  Juges,  un  ennemi  ne  fauroic  fervir  de  témoin  contre  foa 
„ennemi,&  la  fimple  négative  fuffit  pour  le  réfuter  dans  les  régies. 
vUt  de  re/l.  quotient.  La  mêmechofe  fe  prouve  par  ce  qu’on  lie  in  c. 
,, ventent  i de  tefte  in  fi.  Les  Soüabes  donc,  vaincus  par  Jesîcémoigna- 
„ges  des  Italiens  leurs  ennemis,  gardent  Je  filence,  n’oppofant  aucune 
«contradiction  aux  débours,  ni  aux  cris  de  leurs  ennemis,  & ne  vou- 
lant point,  pour  la  paix  de  l’Eglife,  fe  défendre,  comme  ils  Je  pour- 
voient. C’eft  ce  qui  fait  que  la  haine  demeure  fur  leur  mémoire , 
acela  vérifié  ce  qui  elt  dit  dans  les  Paradoxes  des  Stoïciens;  Qui l n'y 
wa  rien  de  fi  increvable , que  iefdijcourt  ne  fâchent  rendre  probable. 
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Dissertation 

SUR,  HIPPOCRATE  DE  CHIO. 
par  M,  CRAMER. 


ippocrate  le  Mathématicien  étoit  de  Chio.  Sa  patrie 
le  diftingue  du  fameux  Médecin  qui  ctoit  de  Cos. 
VIe  de  Plutarque  * nous  dit  qu’il  avoir  été  ^Marchand. 

Trad  ’ deDa-  , **  Mais  le  GOm™erce  ne, lui  réiUTic  p as.  Sans  prudence, 

«1er.  i7jj.  IX  fans  génie  pour  les  affaires,  il  perdit,  par  fa  fottife,  une  fomuie  confi, 
i Eude-  derable  avec  les  Receveurs  du  50.  à Byzance.  C’eft  à'/Jri(lote  f que 
m|°r-L  Vil  J- nous  fenons  cecara<Rére  d’ Hippocrate , & ce  traie  de  fa  vie.  Pbilopo - 
c 'i'  joh  nut  * nous  en  aprend  un  autre  , qui  nous  interefle  d’avantage. 
Grjmm.  in  Notre  Marchand  eut  le  malheur  desomber  entre  les  mains  des  Pirates, 
Ariftol-  & d’y  perdre  tout  fon  bien.  Apparemmerrc,que  ces  Corfaires  fè  ré- 
AidL  Ven. fug'er«nt  a Athènes , puisqu’il  vint  les"y  pourfuivre.  Mais  le  procès 
rj-jy.  trainant  en  longueur , il  s’amufa , dans  fon  loifir,  à écouter  les  Philofo- 
phes,  & il  prit  tant  de  goût  pour  la  Géométrie,  qu’il  y fit  des  progrès 
j Produs  admirables.  Cette  Etude  developa  chez  lui  un  talent  fans  pareil , f 
jn  Éucl.  Liv.  & jqu’on  n’auroit  jamais  crû  trouver  dans  uri  Efprit  d’ailleurs  Jcnt  & 
a1,  P’  W-  bouché.  On  allure  que  Claviut , bon  Géomètre  du  XVI., Siècle,  avoir 
un  génie  de  la  meme  trempe. 


Je  ne  fais  fi  les  Mathématiques  détournèrent  Hippocrate  du 
commerce  ; mais  du  moins  il  en  conferva  l’efprit.  Si  l’on  en  croit 
. ApU(i  Jamblique,  * il  fe  fit  chaflër  de  FEcole  de  Pytbagore , pour 
l'abr.Cib.  Gr.  . avoir 
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avoir  voulu  trafiquer  de  là  Géométrie.  Ce  procédé  ne  palîoîc  pas 
pour  honnête,  & i!  marquoit  peu  de  jugement.  Car  les  Pythagori- 
ciens faifoicnc  alors  grande  figure,  & il  n’y  avoit  point  de  meilleure 
compagnie  que  la  leur. 

Je  n’enfle  pas  mes  Eloges,  & je  ne  me  pique  pas  de  peindre 
mon  Héros  uniquement  par  Tes  beaux  côtés.  Qu’on  ne  lé  laifle 
pourtant  pas  trop  prévenir  contre  lui.  Ce  qui  me  refte  à en  direeft 
mieux.  Il  eft  rare  qu’un  Géomètre  ne  paie  tribut  à la  Phyfique.  Ari- 
Jlote  * nous  a confervé  un  morceau  de  celle  d’ Hippocrate,  qui 
marque  quelque  génie.  C’eft  un  Syftème  fur  les  queües  des  Corne-1' 
tes.  Notre  Philolbphe  qui  les  regardoic,  avec  tousses  Pythagoriciens, 
comme  des  A fl  res  errants,  fouvent  cachés  fous  les  raions  du  Soleil, 
& fouvenc  perdus  dans  l’immenfité  des  Cieux,  jugea  fort  bien  quela 
queue  ne  leur  eft  pas  eflentielle.  Il  l’atribue  â des  Vapeurs  donc  el- 
les le  chargent,  & dans  lesquelles  les  raions  du  Soleil  venant  à fe 
rompre,  font  paroicre  un  trait  de  lumière,  lors  que  la  Comece  eft  dans 
une  pofition  qui  permet  à ces  raions  rompus  de  venir  à nos  yeux.  Ii 
prétend  expliquer  par  ce  Syftème,  d’ou  vientque  les  Comètes  ne  pa- 
roiflent  que  dans  lapartie  Septentrionale  des  Cieux,  & rarement  ou 
jamais,  entre  les  Tropiques  & au  delà,  du  côté  du  Midi.  Il  faut  croi- 
re qu’on  regardoit  cela  comme  un  Fait,  puis  qu’  Hippocrate  cherche 
à l’expliquer.  Des  obfervations  pofterieures  contredifcnt  ce  Princi- 
pe. Au  refte  dans  Je  meme  endroit  où  Arijlote  cite  notre  Philofd- 
phe,  il  nous  aprend  le  nom  d’un  de  fes  Difciples,  qui  penfoit  fur  les 
Comètes  comme  fon  Maître.  Il  s’appelloic  Efcbyle. 

Mais  le  côté  brillant  d’ Hippocrate , c’eft  l»  Géométrie.  C’eft 
lui,  dit  Proclus , f qui  en  a le  premier  compote  des  Elémens. 
t’eft  donc  luj7  qui  a ouvert  a fon  Siècle  & aux  Siècles  fuivants  Icsl 
portes  cîc  la  Géométrie , en  ramaflânt  les  découvertes  confiderables  de 
fes  Prédccefleurs,  les  retligeanc  en  bon  ordre,  & y ajoutant  ce  qui 
étoit  nèceflaire  pour  en  faire  un  corps  bien  lié.  C’eft  donc  notre 
Géomètre,  pour  le  dire  en  paflânt,  qui  a jecté  les  premiers  fonde* 
mens  de Tadmivabic  Ouvrage  d 'Euclide.  Car  le  même  Pt  oclus  cémoi- 
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gne  qu’aprcs  Hippocrate , Leon,  puis  Tkeudiut , & enfuies  Hermotime , 
travaillèrent  à perfedioner  les  Elémens  de  la  Géométrie,  jusqu’à  cc 
qu’  Euclide  vint  6c  y mit  la  dernière  main,  avec  tant  de  fucces  que  la 
Pofterité  n’y  a rien  trouvé  à changer.  Revenons  à Hippocrate. 
îo. Edit.  Eutocius,  dans  fes Comment,  fur  Arcbmedey  * nous  a confervé 

a£-W- une  lettre  &Erato//bene  au  Roi  Ptolomée,  dans  laquelle  il  lui  fait  l’Hi* 
ftoire  d’un  Problème  fameux  dans  la  Géométrie.  Un  ancien  Auteur 
Tragique,  dit-il,  introduit  le  Roi  Minos , qui  fait  élever  un  Tombeau  à 
Glaucus.  On  lui  vient  raporter  qu’on  avoit  donné  100.  pieds  en  tout 
fens  à cet  édifice  : mais  il  le  trouve  trop  petit,  6c  ordonne  qu’on  le 
faite  double.  Si  l’on  donnoit  200.  pieds  à chacun  de  fes  côtés,  on  le 
feroit  hüit  fois  plus  grand.  C’étoit  donc  un  Problème  à réfoudre, 
que  de  doubler  un  Corps  donné,  en  lui  confervant  la  meme  figure., 
Et  comme  il  n’eft  point  de  Corps  plus  fimple  que  le  Cube,  ce  Pro- 
blème s’appelloit  la  Duplication  du  Cube.  Longtems,  dit  Erato- 
flbene,  les  Géomètres  y furent  einbaraflés,  lors  qu’enfin  Hippocrate 
de  Chios’avifa  le  premier,  qu’il  faloit  chercher  deux  moiennes  propor- 
tionelles  entre  deux  droites ‘données,  dont  l’une  foit  double  de  l’autre, 
parce  qu’alors  le  cube  de  la  plus  petite  des  deux  moiennes  eft  ju- 
ftement  le  double  du  cube  de  la  plus  petite  des  deux  données.  En 
démontrant  cette  Propofition,  il  réduifit  le  Problème  de  la  Duplica- 
tion du  Cube  au  Problème  de  l’invention  de  deux  moiennes  pro- 
portionelles.  Cette  réduction  n’eft  pas  indifférente.  Car  encore 
que  ce  fécond  Problème  foit,  tout  comme  le  premier,  inacccffibleà 
la  Géométrie  Elémentaire,  il  eft:  bien  plus  facile  d'en  venir  à bout  par 
des  tentatives,  ou  des  voies  mechaniques:  & c’eft  beaucoup  que  d’avoir 
fu  réduire  deux  difficultés  à une  feule.  C’eftainfi  qu’on  loue  /îrebimede 
d’avoirréduitle  Problémedela  Quadrature  du  Cercle  au  Problème  de  la 
rectification  de  faCirconfcrence,  & d’avoir  réduit  à la  quadrature  duCer- 
clelamefure  des  Cônes,  des  Cylindres,  de  laSphére,&de  leurs  lurfaces. 
Et  c’eft  ainfi  qu’aujourdui  plufieurs  beaux  Problèmes  ne  font  réfolus 
que  concetfts  figurarmn  quadraturis , c’eft  à dire,  que  la  folution  de  ces 
Problèmes  eft  réduite  à la  quadrature  de  quelques  efpaces  terminés 
par  des  lignes  courbes.  L’utilité  de  ces  réductions  eft  très  grandedans 
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la  Pratique.  Auftî  Proclus , qui  attribue  * à Hippocrate  l’invention  •loEudîJ. 
de  cetre  Méthode,  lui  donne  à ce  fujec  les  plus-  grands  Eloges,  6c  en1  m-l*-  s 9- 
parle  comme  d’un  génie  aulïï  heureux  dans  la  Géométrie  que  qui  que 
ce  foit. 

Mais  la  découverte  & Hippocrate,  qui  fa  fait  le  plus  connoitre  à 
la  Pofterité,  c’eft  la  quadrature  de  la  Lunule.  Quoique  ce  foie  une 
choie  fort  connue,  il  ne  fera  pas  inutile  d’en  dire  ici  un  mot.  On 
apelle  Lunule  [MijWxoç]  une  figure  de  Croiflànt  terminée  par  deux 
arcs  de  Cercles.  Figurez- vous  donc  un  Cercle,' avec  un  quarré  in- 
ferit , dont  les  Diagonales  font'  des  diamètres  de  ce  Cercle.  Imaginez 
de  plus,  quatre  demi-cercles  décrits  fur  les  quatre  côtés  du  Quarré» 
qui  font  avec  les  quatre  arcs  du  grand  Cercle  quatre 
Lunules.  'Puisqu'un  quarré  n’eft  que  la  moitié  du  quar- 
ré de  fa  Diagonale , & que  les  Cercles  font  entr’eux 
‘comme  les  quarrés  de  leurs  diamètres,  le  Cercle  auquel 
le  quarré  eft  inferir,  & qui  a pour  diamètre  fa  diagonale, 
eft  double  d’un  Cercle  qui  aurait  pour  diamètre  le  côté;  il  eft  donc 
égal  aux  quatre  demi- cercles  décrits  lui*  les  côtés  de  ce  quarré.  Ainfi 
ôtant,  6c  du  grand  Cercle,  6c  des  quatre  demi- cercles,  qui  lui  fontégaux, 
les  fegments  qui  font  communs  à ces  Figures,  il  y aura  égalité  entre 
les  relies,  qui  font,  d’une  part  le  quarré  inferic  au  Cercle,  6c  de  l’au- 
tre part  les  quatre  Lunules.  Chaque  Lunule  eft  donc  égale  au  quarc 
du  Quarré,  qui  eft  lui-même  un  Quarré. 

Voilà  le  premier  efpace  circulaire  qui  air  été  quarré,  6c  cette 
quadrature,  indépendamment  de  ce  qu’elle  a de  curieux,  fert  à pré- 
venir une  erreur. où  l’on  pourrait  tomber,  6c  qu’il  femble  que  Dec- 
Cartes  f même  n’a  pas  évitée.  C’eft  de  croire  que  les  Lignes  droites  f c-omer 
6c  les  Courbes  font  d’une  nature  fi  diflèmblable  qu’il  eft  impoilible  de  Lib.  11  p 
les  comparer.  Hippocrate  avoir  donc  lieu  de  s’aplaudir  de  fa  décou-  Edit-  »£)p  4. 
verre,  6c  il  mériterait  toutes  fortes  d’eloges,  s’il  s’en  fut  tenu  là.  Mais 
quelques  pas  qu’il  voulut  faire  plus  loin,  le  firent  tomber  dans  un 
Sophisme,  que  je  ne  fais  fi  l’on  trouvera Jngenieux  ou  grolîier.  Le 
voici.  Concevez  deux  Cercles,  dont  l’un  ait  un  diamètre  double  de 
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s.  l’autre*  il  fera  donc  quatre  fois  plus  grand. 

\ Infcrivezlui  un  Hexagone  régulier,  dont 
SAv*  chaque  côté,  égal  au  demi-diamétre  de  ce 
, I A $rand  Cercle  , fera  égal  au  diamètre 
F yentierdupetitCerde.  Sur  les  fix  côtés  de 
/y  cet  Hexagone  décri  vezfix  demi  • cercles, 
J qui  avec  lesfix  arcs  dugrandCercle  font  fix 

Lunules.  Chacun  de  ccs fix  demi -cercles 
étant  égal  a la  moitié  du  petit  Cercle,  on  aura,  en  comptant  ces  deux  moi- 
tiés, huitdemi-cercles;égauxenfemble  à c.'iacre  Cercles  tels  que  le  petit, 
égaux  par confêquent  au  grandCercle,quieft  quadruple  dupecic.  Donc 
fi  on  ote  Içs  fegments,  qui  font  communs  au  grand  Cercle  ficaux  huit  pe- 
tits demi- cercles,  Jes  relies  font  égaux.  De  Ja part  du  grand  Cercle, 
il  relie  l’Hexagone,  & <j.ç  la  part  des  huit  demi-cercles,  il  refte  le  pe- 
tit Cercle  & les  fix  Lunules.  Si  donc  on  retranche  deJ’Hexagone, 
figure  rectiligne  & quar'rable,  les  fax  Lunules,  qui  fontaufiî  quarrables, 
il  reliera  un  efpace  qiiarrable  égal  au  petit  Cercle.  On  a,  donc  trou- 
vé la  quadrature  du  Cercle,  cherchée  avec  tant  d’ardeur  dés  lors  com- 
me àujouidui. 

C’eft  granddommage  qu,unrai(onnementquidébuteforcbien,& 
qui  aboutit  à une  Conclufion  li  defirée,  fe  tourne  en  Sophisme  à la 
derniere  ligne.  L’èrreyr  çonlîfte  en  ce  qu’on  affirme  que  les  fix  Lu- 
nules font  quarrables.  Quoi,  direz,  vous,  ne  le  font-elles  pas  ? Non, 
Celles  qu’ Hippocrate  a quarrées.,  ne  font  pas  celles  au’il  emploie  ici. 
Les  premières  croient  comprifes  entre  une  demi-circonférence  & un 
• quart  de  circonférence  Les  autres  font  bien  terminées  d‘un  côté 
par  une  demi  circonférence,  mais  l’arc  qui  les  termine  de  l’autre  côté 
n’eft  que  la  fixieme  partie  de  fa  circonférence.  If  femble  que  ce! 
n’eft  rien  que  la  différence  de  ce&deux  fortes  de  Lunules  : mais  dans 
le  point  donc  il  s’agit,  p’eft  tout.  Les  unes  font  quarrables.  Les  au- 
tres ne  Je  font  pas,  comme  elles  devroient  l’étre  pour  donner  la  qua- 
drature du  Cercle.  On  a geine  à croire!  qu  'Hippocrate  ait  pii  s’y 
* Low  tromper,  lui  qui  éçoic  fi  bon  Geomecre.  Auifi  BUncunus  * plein  de 
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zélé- pour  l’honneur  de  nôtre  Mathématicien,  prétend- il  qu’il  n’ctoit 
parlui  même  la  dupe  de  Ton  Sophisme,  & qu’il  le  propofoit  feulement 
pour  fe  divertir,  & pour  tenter  l’habileté  des  autres  Géomètres.  Il 
faut  avoir  bien  de  lu  pénétration  pour  lire  fi  avant  dans  les  penlces. 

Je  ne  faurois  voiries  cliofes  de  (ï  loin.  II  me  fuffit  qu  'Hippocrate 
ait  cru,  on  ait  paru  croire , avoir  trouvé  la  quadrature  da  Cercle  par  le 
moicn  des  Lunules.  Il  faut  vous  nommer  mesurants.  Le  premier, 
c’efl:  /irijiote  qui  parle  en  plufieurs  endroits  du  Sophisme  des  Lunules  *,  * Anal, 
on,  comme  il  l’apelle  quelque  fois,  de  la  Quadrature  par  lesfegments.Pr,orII-5f- 
t Au  I.  Livre  de  Sopbift.  Elencb.  * il  attribue  nommément  à Hippo-  f Phytîc. La. 
crate  ce  Paralogisme  ( ÿeviïoyçatpijfia , exprelîîon  heureufe,  puisque  ' ^P-10- 
l’erreur  ne  vièrrt  que  d’une  iàuffe  figure,)  & il  l’oppofe  aux  Sophis- 
mes &/lntipbon  & Bryfon , lesquels,  dit-il,  péchant  coutre  les  Prin- 
cipes de  la  Géométrie , ne  méritent  point  d’être  réfutés  par  un  Géo- 
mètre, aivlieuque  celui  & Hippocrate  retient  les  principes  & deman- 
de une  réfutation  Géométrique.  Ce  qu 'driflot:  n’indique  qu’en 
deux  mots,  fes  Commentateurs  l’expliquent  au  long.  Je  ne  parle  pas 
des  Commentateurs  niodêfrnes,  auxquels  on  fèroit  en  droit  de  deman- 
der de  qui  ils  font  apris.  Je  parle  des  anciens,  Alexandre  d’Apliro- 
difée,  Themflius , Simplifias , Jean  le  Grammairien,  Sic.  qui  ont 
écrit  aux  V.  VI.  & VII.  Siècle,  c’eft  à dire,  dans  des  tems  où  ri  fub- 
fiftcrit  encore  des  monuments,  que,  dans  la  fuite,  la  faux  du  tems, 
l’ignorance  des  Chrétiens,  &'Paveugle  piété  des  Arabes,  ont  confir- 
més. Ils  ne  manquent  point  à nous  dire,  dans  leurs  Commentaires 
fur  les  endroits  cités  d '/Jrijhte,  que  le  Sophisme  des  Lunules 
pocrate  de  Chio,  qui  a le  premier  conftderé  & quarré  cette  figure. 

Leur  témoignage  n’eftpasune  ümple  tradition,  & il  eit  refpeétable 
par  leur  unanimité. 

On  ne  peut  guéres  douter  cftw  ce  rie  foit  à cfe  même  Sophisme 
que  fait  alluiion  Eutociusy  dans  la  Préface  de  fon  Commentaire  fur  I3 
mefure  du  Cercle  par  Arcbithede.  f II  y dit  que  ce  grand  Homme  a f Pj 
recherché  une  cliofe,  fur  laquelle  Hippocrate  de  Chio  & Hntipbon  s’é-  EdklkTvaj.' 
tant  fort  exercés  n’ont  produit  que  tes  Paralogismes  connus  de  Ceux  ‘M» 

qui 
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jqui  ont  lu  l’Hiftoire  de  la  Geomecrie  par  Eudimus , & les  Ktjpa  é'A- 
rijlote.  Je  bille  ce  Titre  en  Grec,  ne  Tachant  comment  le  rendre  en 
François.  Kfyiov  fignifie  un  gateau  de  Cire,  un  Raion  de  miel.  Mais 
quel  raport  de  ce  mot  avec  le  Titre  d’un  Livre  ? Il  eft  vrai  que  les 
T itres  fingüliers  peuvent  être  bien  anciens , puisqu’ils  ont  leur  origi- 
ne clans  !a  bizarrerie  de  l’ETprit  humain  & dans  l’envie  de  mettre  de 
l’efprit  par  tout. 

A cette  nuée  de  témoins , M.  Heinius  oppofe  uniquement  Pro- 
dus, qui,  dans  le  II.  Livre  de  Ton  Comment,  fur  Eitclide,  attribue  la 
quadracure  de  la  Lunule  à Oenopide.  Il  feroic  pourtant  jufte  de  ba- 
lancer Ton  témoignage  arec  celui  des  autres,  à de  dilcuter  lequel  mé- 
rité la  préférence.  Mais  Tans  nous  arrêter  à cette  coinparaifon,  j’op- 
- pag.  pofe  à Produs  Proctus  lui-méme.  Au  III.  Livre  du  Commentaire  * 
cité,  parlant  d’ Hippocrate  de  Chio,  à l’occalion  de  Ta  Méthode  des 
léduétions,  il  dit  pofitivement,  qu’il  a quarré  la  Lunule,  ôç  kcu  Mq- 
vickov  TelçctyuvKrev.  A' qui  croirons- nous  donc , fi  Produs  eft  notre 
feul  Oracle  ? Sera-ce  à Produs,  qui  affirme  x\\\' Hippocrate  a quarré  la 
Lunule,  ou  à Produs  qui  donne  cette  Invention  à un  autre.  Je  ne 
crois  pas  que  ce  Problème  Toit  fort  diificile  à réfoudre. 

Je  ne  penfe  pas  meme  que  c’en  Toit  un.  Dans  l’endroit  où 
on  veut  que  Proclus  parle  d 'Ocnopide,  comme  de  celui  qui  a quarré 
la  Lunule, je  prétends  aucontraire  que  Hippocrate op'ù  en  attribue 

l’invention.  Comme  le  fentiment  oppofe  eft  celui  de  M.  Heivïus  & 
Fabricius,  f deux  Savants  dont  les  lumières  font  infiniment  au  defliis 
f Eibl.  des  miennes,  je  n’oferoispenfer  autrement  qu’eux,  fans  les  plus  fortes 
GrLc.  I ib.  H-preuves.  Je  vais  tacher  de  les  déveloper,  & pour  cet  effet,  je  pré- 
cap. J^nte  d’abord  le  Texte  de  Produs , tel  qu’il  fe  trouve  dans  l’édition 

unique,  à ce  que  je  penfe,  de  cet  Auteur.  C’eft  celle  d'Hervagiut, 
à Basle  1533.  On  y lit  pag.  19.  Mfrà  Se  tStw  [UvSct'yoçav']  AVa£a. 
yôçctç  6 KKaÇofièvioç  ttgKKwv  xa?a  jta i O’ivariJjjç 

0 Xïoç , 0 rov  tS  Mviw  r^œyuWp.ov  mol ï ©euïSuçoç  ô Kuf>j- 

vBÏsçVvyw  vsujtsçoç  cé'v  tô  Ava|ay'^8  ) UVK0“  ôllKdlw  êv  toïç  Av- 

lef  afcùç 
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IfQttpuïç  eu.vr,!ÀUMixrev , u!ç  eVi  toîç  ftaùfaart  $o%fW  KaflôvTW.  E*<pf 
oîç  tVroKoarr.ç  cXîoç,  0'  tw  ry  M*iwks  TCTçayoivttriJOV  fvç<Zv , jeai  ©fc«î- 
fuçoç  6 Kv^vaioç  èyévwro  Trtçi  Tew/terpav  èri$ ctveîç.  Itytokç  yàç 
ê I^TOKçaVijç  rcZv  ftvtipnveuapévuv  Jtai  çoi%eia.  rwéyçafye.  ITLaW  <5« 
éT<  ryry  yévofuvoç  Jtai  r.  X. 

je  conviens  cnluite  avec  ces  deux  Meilleurs  que  cette  phrafe 
répétée,  ô tôv  râ-M»)VJ<rK3  TÉlçctytfntr/MV  ivçw >,  k ai  OéPjJuiçoç  0 Kuçij- 
vaïoç  doit  être  retranchée  dans  l’un  des  deux  endroits  où  elle  fe  trou- 
ve. Il  n’en:  point  croiable  qu 'Oeuopule  & Hippocrate  aient  cous  deux 
trouvé  la  Lunule.  La  répétition  de  Théodore  de  Cyrene  cft  vifible- 
ment  vicicufe,  & le  mot  Xîbç,  qui  précédé  la  phrafe  dans  l’un  & 
l’autre  endroit,  a pu  facilement  donner  lieu  au  Copiftc,  ou  à l’Impri- 
meur, de  repeter  cette  ligne  par  erreur.  Mais  au  lieu  que  M.  Heinius 
& Fnhricius  la  retranchent  de  la  fécondé  place,  je  crois  qu’il  faut 
plutôt  l’oter  de  la  première,  & voici  mes  raifons. 

1.  Ces  Meilleurs  font  dire  à Proclus  que  c’eft  Ocnopide , & non 
Hippocrate,  qui  a quarré  la  Lunule:  ce  qui  elt  contraire  au  témoigna- 
ge d 'Arifîote,  de  tous  fes  Commentateurs,  & de  Produs  même. 

z.  Selon  eux,  Proc/us,  après  avoir  nommé  Ha axagorar,  Ocm- 
pidey  & Théodore , dit  que  Platon  en  a fait  mention  dans  fon  Dialogue 
des  Amants.  Cette  citation  feroit  fauflè.  Platon  dans  cet  Ouvrage 
ne  parle  que  d 'Anaxagoras  & d 'Ocnopide.  11  ne  dit  pas  un  mot  de 
Tbcodore. 

Ils  font  faire  quelques  folécismes  à Proche.  Car  aianc  effacé 
ce  qu’ils  veulent  qu’on  fupprime,  il  refteroic  E'p'  olç  ïttonQOLTnç  9 
Xîbç  èyévGVTQ  TtEf'i  rcu/tslçM*  èwpweîç.  Qui  pourroit  fupporterces 
pluriels  après  le  fingulicr  ? Audi  M.  Fabricius  change-t-il,  de  fon  au- 
torité, syévoflo  en  èyeii/o,  & impuveïç  en  fatÿuvijç. 

4.  Malgré  cette  correction,  il  relie  quelque  incongruité,  en  ce 
que  Proc/us  repéré  le  nom  d' Hippocrate  dans  la  méme^igne  fans  né- 
cellicé,  Ces  Mrs. lui  font  dire,  E’0’  oïç  IVtpk^tjjç  0 Xioç  èyivero  tss- 

d<  Mcsitmit  Tom.  IC.  Qj}  q 
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$ T-fumlpkv  JTfeüwç  yapo  l 'nroitfdrtjç  tcCv  pvijpotievM- 

fuwMi  xcu  çw^fta  <nn>fyfa4>*.  C*eft  au  moins  un  défaut  de  ftyle, 
dont  on  ne  trouvera  guéres  d’exemples  dans  cet  Auteur. 

5.  Un  peu  plus  haut,  Proclus  diroit,  A'vaÇayôçaç  . . . ttaiOivo- 
rifyç  . . . KftiÇtetoiïuçoç  0 Kvçrp/aiïoç  (ÙKcy où  vedne^oç  livré  Ava^ayu^n, 
Veut-il  dire  de  Théodore  fcul,  qu’il  étoit  un  peu  plus  jeune  qu 'Anaxa- 
goras  ? Mais  alors,  pourquoi  placer  Oenopide  entre  deux,  & le  joindre  à 
Théodore  plutôt  qu’à  Anax  agoras  ? Veut-il  dire  8 Oenopide  Ik  de  Théo- 
àor?%  qu’ils  ont  été  un  peu  plus  jeunes  qu ' Anax  agoras  ? Mais  alors 
pourquoi  vtufleçoç,  Si  non  pas  veoüjtçoi  ? 

6.  J’evite  tous  ces  inconvénients,  fans  faire  aucun  changement 
au  Texte  que  celui  d’effacer  de  la  première  place  cette  phrafe,  dont 
on  convient  qu’elle  doit  être  retranchée  quelque  part.  De  cette  ma- 
niéré, Proclus  dit,  qu  'après  Pythagore,  Anaxagoras  de  Cl axom  in  e s'at- 
tacha extrêmement  à la  Géométrie , aufftbien  qu' Oenopide  de  Chio,  un  peu 
plusjeune  fa’Anaxagoras,  desquels  Platon  parle  dans  fes  Amants,  com- 
me niant  acquis  de  la  réputation  dans  les  Mathématiques.  Après  eu; r, 
Hippocrate  de  Chiot  celui  qui  a trouvé  la  quadrature  de  la  Lunule , £7* 
Théodore  de  Cyrene , fe  font  rendus  iüujlres  dans  la  Geometrie.  Car 
Hippocrate  efl  le  premier  qui  en  a compojé  les  Elément , & Platon  formé 
fur  celui- IH y &c. 

7.  Ce  narré  s’acorde  parfaitement  avec  ce  que  nous  favons  d’ail- 
leurs de  laChronologie  de  ces  Mathématiciens.  Anaxagoras  eft  né, 
félon  Diogene  Laërce , la  1.  année  de  la  70.  Olympiade.  Oenopide , un 
peu  plus  jeune  que  lui,  fera  né  vers  la  72.  Hippocrate  & Théodore , qui 
font  venus  après,  auront  paru  vers  la  80  : de  forte  que  Platon  , né 
dans  la  88.  Olymp.  aura  fort  bien  pu  être  difciple  de  Théodore , pom- 
me nous  l’aprend  Diogene  Laërce , III.  6.  & comme  Proclus  fèmbie 
l’infinuer. 

11  efl:  difficile  de  s’arranger  auffi  bien  dans  le  Syflème  de  M .Hei- 
nius  SiFabricius.  Si  Théodore  eft  feulement  un  peu  plus  jeune  qu’/tf. 
nax agoras y il  faut  qu’il  foie  né  vers  la  72.  ou  au  plus,  la 'yÿ.Olymp. 
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■Sc  qu'il  ait  eu  60.  ans  à la  naiflânce  de  Platon.  Il  auroit  donc  été 
bien  vieux,  lorsque  Platon , âgé  d'environ  30.  ans,  alla  étudier  fous  lui 
à Cyréne. 

g.  Ces  preuves  fc  fortifient  par  cette  confidération.  C’cfl  qu’il 
y a un  ordre  dans  les  vérités  Géométriques  qui  ne  permet  pas  d'en- 
tendre, moins  encore  d’inventer,  celles  qui  fui  vent  fans  connoitre 
celles  qui  precedent.  La  quadrature  de  la  Lunule  fuppofenéccflàire- 
menc,  ce  me  femble,  ces  deux  Propoficions;  qu’un  quarrén’eft  que  la 
moitié  du  quarré  de  fa  diagonale,  & que  les  Cercles  font  entr’eux 
comme  les  quarrés  de  leurs  diamètre0.  Je  crois  volontiers  que  la 
première  a été  connue  d' Oenopide,  & avant  lui  de  Pytbngore , parce 
que  c’eft  une  conféquence  fort  fimple  de  la  Propoficion  trouvée  parce 
grand  Philofophe,  que  le  quarré  de  i’hypotenufe  eft  égal  à ceux  des 
deux  autres  côtés.  Mais  je  ne  penle  pas  de  même  de  la  fécondé.  Du 
moins  la  demonftration  qu’en  donne  Euclide , Liv.  XII.  Prop.  2.  fup* 
pofe  une  Géométrie  allez  avancée.  J’aurois  donc  peine  à croire  qu’Oe- 
liopidee n fut  venu  là  , lui  dont  les  principales  découvertes  ont  été, 
félon  Proc  lut  * la  n.&la  23.  Prop.  du  I.  Livre  des  Eléments:  slbattfer  *Lif»r.ric. 
une  perpendiculaire , & Faire  un  angle  égal  à un  angle.  Il  y a loin  de  P3S  •?>'•  & 8 7- 
jà  à la  Lunule.  Mais  dans  les  30. ou  40.  ans,  qui  fe  font  ccoulcs  d'Oe- 
twpidea  Hippocrate,  la  Géométrie,  cultivée  avec  ardeur  par  les  plus 
beaux  Génies,  a fait  fans  doute  de  grands  progrès,  & celui-ci,  qui 
avoir  elîâié  & avancé  jusqu’à  un  certain  point  le  Problème  de  la  Du- 
plication du  Cube,  a pu  fort  naturellement  êcretencé  detravailler  fur 
la  quadrature  du  Cercle,  & a du  avoir  les  principes  néceilàires  pour 
la  quadrature  de  la  Lunule. 

Si  j’ai  réüffi  à réhabiliter  Hippocrate  dans  la  gloire  de  l’inven- 
tion de  la  Lunule,  il  fera  allez  inutile  d’écarter  les  reHèmb'ances  que 
M.  Hemius  trouve  entre  Oenopide  tk  Hippocrate,  & desquelles  il  fem- 
ble vouloir  inferer  qu’  Hippocrate  n’eft  qu’un  perfonage  imaginaire 
copié  d’après  Oenopide. 

Ils  ont , dit  il,  tous  deux  fleuri  pendant  les  memes  années.  Mai?, 
tu  contraire,  Proc  lus,  de  quelque  maniéré  qu’cm  le  hfe,  dit  qu*  Hip- 

Qqq  * pocratc 
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pocrate  n’eft  venu  qu’apre's  Qwfpide.  Il  fc  peut  bien  que  les  années 
de  la  vieilleflè  de  l’un  aient  été  celles  delà  jeuneflê  de  l’autre.  Mais 
Cela  même  les  diftir.guc  aire'/,. 

Ils  ont  été,  continue  M.  Heiniut , tous  deux  peu  cftiir.abîes  en 
Phylique.  Je  conviens  qu’il  le  prouve  allez  bien  d'Oenopide , quoi- 
qu’il foit  vrai  de  dire  que  les  Phyficiens  de  cette  datte- là  méritent 
quelque  indulgence.  Mais  je  ne  vois  pas  qu’il  ait  montré  qu’  Hipp0‘ 
cratektoM  un  mauvais  Phyficien.  Son  opinion  fur  les  queües  des  Co- 
mètes, qui  eft  tour  ce  qui  nous  refte  de  fa  Phylique,  peut  bien  être 
fauITe,  mais  elle  n’eft  pas  li  fort  à meprifer  que  plulieurs  Modernes 
ne  l’aient  fait  revivre.  Volez  Riccioli  Ahnag. L.  VIII. Seft.  II.  ch.ip. zy 
Il  femble  même  qu’on  en  peut  conclurre  que  notre  Philb.fophe  avoic 
déjà  obier vé  que  les  queües  des  Comètes  s'étendent  toujours  du  côté 
oppofé  au  Soleil,  obfervation  dont  les  Modernes  le  font  fait  honneur. 

Il  eft  vrai  que  Mr.  Hcinius  trouve  le  cara&ère  d’un  Phyficien 
ignorant  dans  la  limplicite'd ' Hjppacrate,  qui  lui  fit  perdre  une  grolle 
fomme  avec  lesReçeveurs  de  Byfance.  Mais  je  crois  que  de  très  ha- 
biles Phyficiens  peuvent  être  la  dupe  des  Fermiers,  & que  ceux  oui 
n’ont  aucune  teinture  de  Phylique  n’en  font  pas  moins  propres  à évi- 
ter les  pièges  de  ces  gens -là. 

Mr.  Héinitu  ajoute  qu’ Hippocrate ausfi  bien  qu’  Oenopidc , a été 
en  Egypte.  II  fe  fonde  fin  le  paiïàge  de  Plutarque , qui  parlant  des 
Philosophes  qui  ont  fait  le  commerce,  nomm cTbaler,  Hippocrate  & 
Platon.  Mais  quoique  le  premier  & le  dernier  aienc  fait  le  voiage  d’E- 
gypte, je  ne  vois  pas  que  Mr .Heinius  Ibic  en  droit  d’inferer  qu’il  en 
eft  de  même  d’ Hippocrate.  Plutarque  ne  le  joint  aux  deux  autres 
que  comme  aianc  fait  le  commerce.  Ne  pouvoit  on  pas  commercer, 
fans  voyager  en  Egypte  ? 

Je  rte  lens  pd«,  comme  Mr  .Heinius,  que  le  trafic  que  faifoit  Hip~ 
pocrate  de  fa  Géométrie,  foit  dans  le  caradére  d’ üenopide.  U n’a  point 
établi  que  cç  Philolophe  fui  avare  & inçércfle. 

Enfin 
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V *Ertftri,  comme  il  n’elV  plus  vrarfemblable  qu'  OenopMe  ait  part 
a la  quadrature  de  la  Lunule  , on  peur  bien  me  permettre  de 
conclure  qu’ Ocuopiâc  «Sc  Hippocrate  ont  été  deux  hommes  diffevens; 
quoique  tous  deux  de  Cliio,  tous  deux  Mathématiciens,  tous  deux 
de  la  Secte  de  Pythagore. 

Je  finis  par  quelques  Réiléxions  mathématiques  que  la  Lunule 
d’ Hippocrate  tn’a  occafionccs.  Les  voici. 

Trouver  une  infinité'  de  Lunules  ç^uarrables. 

L.a  Lunule  CEDFC  (Fig.  i.)  fera  quarrab.'e,  fileSeéleurAC 
ED  compris  entre  l’arc  CED  & (es  raions  AC,  AD,  eft  égal  au  Se- 
éteurBCFD,  compris  entre  l’arc  CFD  & (es raions  BC,  BD.  Car 
dtanc,  de  l’un  & de  l’autre  tic  ces  deux  Secteurs  égaux,  la  partie  com- 
mune B CED,  il  y aura  égalité  entre  les  refies,  qui  font,  d’un  côté, 
le  quadrilatère  ACBD,  & de  l’autre  la  Lunule  CEDFC. 

Or  lesSeéleurs  A CED,  B CFD  font  égaux,  fî  les  angles  CAD, 
CBD,  ou  leurs  moitiés  CA  F,  CBF  font  entr’eux  en  raifon  doublée 
inverfe  des  raions  AC,  BC.  Car  fi  l’on  mene  parle  centre  B le 
raion  BG  parallèle  à AC,  le  Seéteur  GBF,  eft  au  Seéleur  CBF  du 
mêmeCercle,  comme  l’angle  GBF  ou  l'on  égal  CA  E,  à l’angle  CBF. 
Mais  le  meme  feéleur  GBF  eft  au  fccïeur  femblable  CAE  en  raifon 
doublée  des  raions  B G ou  BC  & AC.  Donc  fi  les  angles  CAE, 
CBF  font  en  raifon  doublée  inverfe  des  raions  AC,  BC,  le  fefteuf 
GBF  ala  même  raifon  aux  fecleurs  CBF,  CAE.  Ils  font  donc  égaux, 
ausfi  bien  que  leurs  doubles  CBDF,  CA  DE,  & conféquemmenc  la 
Lunule  CEDFC  eft  quarrable. 

Pour  avoir  donc  tant  de  Lunules  quafrabies  qu’on  voudra,  îJ  ne 
s’agit  que  de  décrire  fur  une  même  côrde  CD  deux  arcs  CED,  CFD 
tels  que  les  angles  au  Centre  CAD,  CBD,  füienten  raifon  do  uble'e 
inverfe  des  raions  AC,  B C. 

La  Solution  générale  de  ce  Problème  eft  transcendent^,  & furv 
pofe  la  multifaftion  indéfinie  de  l’angle.  Il  faut  donc  recourir  à des 

<Lq  q 3 Courbe» 
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Courbes  transcendentes.  Parex.  Ci  apte»  avoir  divife  la  ckhu-tircon- 
ference  ADB  (Fig. 2.)  en  tant  de  parties  égales  qu’on  voudra,  oïl  di- 
vife  le  diamètre  AB  en  un  pareil  nombre  deparcies  égales  , & que 
prenant  les  points  de  divifion  correfpondants , E fur  la  circon- 
férence, & F fur  le  diamètre  on  mène  les  droites  EG,  F G paral- 
lèles aux  raions  perpendiculaires  CA,  CD;  que  du  point  G où 
ces  droites  lé  coupent,  on  mene  la  droite  GA  &Ma  perpendi- 
culaire AH,  qui  coupe  en  H la  droite  GE  prolongée,  on  pourra  avoir 
une  infinité  de  points  H de  la  Courbe  A LHK  A,  qui  donne  fort  fiin- 
plemenc  une  infinité  de  Lunules  quarrables.  On  voit  que  fa  nature 
confifte  en  ce  que  AF  ou  I G troilieme  proporcionelle  de  l’ordonnée 
HI  à l’abfciflé  AI  a une  raifon  donnée  à l’arc  correfpondant  A E la- 
voir, celle  du  diamètre  AB  à la  demi- circonf.  ADB. 

Donc,  fi  on  mene  une  droite  quelconque  CL  parallèle  à CD, 
qui  coupe  cette  Courbe  aux  points  K & L,  desquels  on  mene  KM, 
LN,  parallèles  à A B,  & qui  rencontrent  la  circonférence  en  M & N> 
qu’on  tire  le  raion  NC&  parle  point  M une  droite  MO  parallèle  à 
NC,  qui  coupe  en  O la  droite  A B prolongée  s’il  le  faut;  qu’enfin  du 
centre  O ou  décrive  parle  point  M l’arc  de  Cercle  MTV;  Je  dis  que 
cet  arc  comprendra  avec  l’arc  M A V une  Lunule  MA  VTM,  qui  lerâ 
quarrable.  * 

Car,  par  la  nature  de  la  Courbe , l’arc  A M eft  à la  y-  proportio- 
nelle  de  K R à R A,  qui  eft  A R2  : KR  comme  l’arc  AN  à la  y-  pro- 
portionellede  LS  à AS, qui  eft  AS2:  LS.  Donc,  alrernaut/o, l'arc  AM 
eft  à l’arc  A N, ou  l’angle  A C M à l’angle  A C N,  ou  T O M,  comme  A Ra; 
KR  eft  à AS2  : LS,  toit  AR2àAS2,  puisque  KR& LS  font  égales, oii 
comme  PM2  à QjS*,  ou  enfin  comme  O M2  à CN2,  puisque  les  tri- 
angles POM,  QCN  font  fcmblables.  Ainfi  les  fedeurs  ACM,  TOM 
ont  leurs  angles  en  raifon  doublée  inverfe  de  leurs  raions.  Ils  font 
donc  égaux,  ausfi  bien  que  les  (edeurs  doubles MAVCM,  MTVOM. 
La  Lunule  MA  VTM  eft  donc  égale  au  quadrilacére  MOVC,  & par 
conféquém  quarrable. 


Mais 
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Mais  laiflânt  cette  Conftruftion  générale , qui  doit  pafler  pour 
méchanique,  puisque  la  Courbe  A KH  LA  eft  transcendante,  & qui 
ne  peut  proprement  fervir  qu’à  trouver  des  Solutions  approchées  : 
Si  l’on  veut  fe  renfermer  dans  les  bornes  des  folilticms  algébriques,  on 
pourra  conçevoir  la  Courbe  K C L (Fig.  i.)  dont  la  natare  foit  telle 
que  menant  d’un  de  fes  points  quelconque  C,  aux  deux  points  don- 
nés A,  B,  les  droites  CA,  CB,  les  angles  CAF,  CBF  foient  en- 
tr’eux  en  raifon  donnée  de  m à »;  & le  Cercle  ICH,  dont  la  nature 
eft  telle,  que  menant  d’un  de  fes  points  quelconque  C les  droiresC  A, 
CB,  elles  foient  entr’elles  en  raifon  de  V m à v' n.  Le  point  C,  où 
ces  deux  Courbes  fe  coupent,  (èra  celui  par  lequel  décrivant,  des  cen- 
tres A & B,  les  arcs  CED,  CFD,  les  feéfeurs  A C E D A , B CFD  B 
feront  égaux,  & la  Lunule  CEDFC  fera  quarrable. 

Quand  la  raifon  de  m à n eft  rationelle,  la  Courbe  K CL  eft  al- 
gébrique. On  peut  en  trouver  facilement  une  infinité  de  points  par 
les  Serions  angulaires,  & même  par  la  Géométrie  élémentaire,  toutes 
les  fois  qu’un  des  deux  nombres , roouu,  ait  ou  l’unité  , ou  une 
puiftance  de  2.  Il  feroit  meme  aife  de  conftruire  un  Inftrument  qui 
feroit  tourner  deux  droites  AC,  BC,  autour  des  points  A,  B,  defor- 
tc  que  leurs  vitclfes  angulaires  fulfent  en  raifon  de  m à »;  & alors  l’in- 
terlèétion  C de  ces  deux  droites  décriroit  la  Courbe  KCE. 


L’équation  générale  de  cette  Courbe,  en  nommant  AB,  1; 

(v  z ~V 

- 


=tT  = 


y -4“  z V 

(V  ' x y — T \n  ' 

— * y r ^ j , où  le  fîgne  -f  doit  fervir,  quand  lesdeujf 

nombres  m & # font  impairs,  & le  figne  — , quand  l’un  des  deux  eft 
pair.  Si  on  développe  ces Puiftances,  qu’on  ôte  les  termes  communs 
de  part  & d’autre  , & qu’on  divife  par  les  communs  diviieurs,  ilei 
réfultera  cette  équation 


tf-I  m 
* x 
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dans  laquelle,  quoiqu’il  paroiflè  trois  inconnues,  il  eft  pourtant  aifé 
de  les  réduire  à deux,  puisque  zzzx — i,  ou  .ri ~z  -f  i.  Cette 
équation  elt  ordonnée  félon  les  puilîànces  paires  de  y,  y0,  y2,  y*, 
y0,  y8,  &c.  & l’on  en  trouvera  (ans  peine  les  coéllicients  par  cette 
Régie,  quoique  d’ailleurs  laLoy  de  continuation  foit  allez  manifefte. 
Qu’on  éleve  z j-  i à la  puiflânee  m,  & x -f  i à la  puiflànce  n, 

„ 77/  T)} I 777  Z 77/  3 

Sc  foient  ces  puilfances  z \ a z ■ f bz  + c z &c. 

x \ a/  1 -f  Bat”  1 +c/  3 &c.  Qu’on  change,  de 

deux  en  deux,  les  lignes  des.  ternies  de  cçs  fu  ies,  deforte  qu’alterna- 
tivement  les  termes  correfpondants  aient  même  ligne  & différents 
lignes,  comme  ou  le  voit- ici, 
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n , . n—  i 
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'Après  quoi,  pour  avoir  le  coefficient  de  y°,  on  prendra  les  deux 

premiers  termes  de  chaque  (crie,  & les  multipliant  en  croix,  on  aura 

, n — t t;i  n m — i . . . , 

A4-  2 — ax  z . Pour  avoir  le  cocrhcicnt  de  y y , on 

prendra  les  quatre  premiers  termes  de  chaque  ferie  & les  multipliant 

Il  ^ 

les  uns  par  les  autres  dans  un  ordre  rétrogradé , on  aura  — 

n vi — ? „ 

-f  ex  z . De 


r,i  n — 2 m — r . . n — i w- 

2 + B ax  z — Aux  z 

même,  prenant  les  fi>:  premiers  termes  de  chaque  férié,  & les  multi- 


pliant en  ordre  rétrograde,  on  aura 


n — 5 w v—4-  vi—i 

a L .r  z — Dax  z 


+ C bx 


n—  n,  m — 2 „ v—i  vi — 3 , , , n — i w— 4 « 


Br.*- 


3 -f  Ad  x 


-ex 


z1  *,  pour  le  coc/Hcicnt  de  j4,  & ainfi  de  fuite.  C’cit  ainfi  qu’on 
a calculé  ccs  équations, 

fiw—i,  w ~ 2 ....  (xx — 2 x)  -f  yyZZ  0.  Equation  au  Cercle,  conformé- 
ment à Eucl.  III.  20 

fimzzi,  v — Equat.  à une  Courbe 

du  y-  Ordre,  Efpéce  41*-  de  Mr.  Newton. 

fi  m = 2,  v = 3 ....  (**■ — 4 x- 3 -i-  3 * f (- x * —■ 4 ■ *• — 0 y y + y4 = 
fi/»=i,  »—4....(i.r4—4x*)-Hi*x—4*)yy—y*  = 0' 


fi  I»  — 3,  » = 4 ....  (*«  — 6 *s+ 9*  4— 4 *3)+  (3  r4—  B*3  + tf  .*  * 4-4  *).5!y 

J.-  {i-rx  — Cx — ?)}4  -f  3y',ZZo. 

fiw=t,«=5  ••••  (4  •* s —'5x'r)  + ( 'ox2)yy  — C 4 * t 1 ) y*  — *• 
fi„>— a,  kZT5 ...(3*”-S* 5 -F 54-4)+(5^4-ic.r.r)3>-f  (^+8^+,:y4-yc=^. 

fi  m— 5, «= 5 ... (2  *7— 9 + b *5 — 5 **)  + ( 6 *s — 's  *4  + i°**)yy 

4-  (6x? — 3.v.r — i2.t*4-i)y4  4-  (2*  4-3)},o=0- 
fi,w=4,«=5.  .(.r8— gv’  4-18.V5— itf.v4  4-5.v3)4-(4.v'î—  24V5  4- ?o^4  +20** 
— 4o4-))'y—  (h  .v4  -h  24.V3—  6xx—\6x— i)y4  4-  fa-**.*— 8*— 6)y*z=o. 
Mémoire  1 de  U/Itadmi:  Tom.  IV.  R T T 


On  peut  ausfi,  & celaeft  fouvent  plus  court  & plus  /ample,  fub- 

• o pj 

ftituer  dans  ces  équations  au  lieu  dey  y fa  valeur — xx  4.  • — x — 

11  — m 


.n 


TJ  — J/J 


J 


ce  qui  donnera  une  équation  en  x , d’où  l’on  tirera  la  valeur 


de  cette  inconnue,  qui  fera  enfuite  connoitrey.  Ainfi  quand  m ~ 1 
& n ~ 1,  ou  a x zz  f,  ôcy  ~ 1,  ce  qui  eft  k cas  de  la  Lunule  d’ Hip- 
pocrate ; quand  m ~ 1 & » “ 3 , on  a xx  — } & yy  ZI  | ^ 3 — £ ; 

quand  roz:i&»Z  3,  ou  a 7*  a:  — \$x  -J-  6 ~ o}  o\j  xzz  — ~ — , 

(590  — - 54  V 57) 

&y  ~ — . Ainfi  ces  deux  Cas,  qui  fembloient 


dépendre  delà trifeélion  de  l’angle,  donnent  pourtant  géométrique- 
ment des  Lunules  quarrables.  Je  ne  dis  rien  des  Quadratures  partia- 
les de  ces  Lunules.  Cela  me  meneroit  trop  loin. 
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